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A MM. LES CORSES 




J’ai parcouru la Corse pendant plusieurs années, à 
pied, sans lettre de recommandation. J’ai été constam¬ 
ment reçu avec une bienveillance et une affabilité que je 

m 

n’ai retrouvées nulle part. Je prie donc les personnes que 
je connais, de même que celles dont j’ignore les noms, 
de vouloir bien agréer l’expression de mes sentiments tle 
gratitude ; c’est un devoir que la vérité et la reconnais¬ 
sance m’obligent à remplii*, et je suis heureux d’avoir 
l’occasion de le faire publiquement . 


Léonard de St-Germain. 


Nice, 15 Novembre 1807. 
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MOYENS DE TRANSPORT 


ET 


i 

RENSEIGNEMENTS DIVERS 


Compagnie Valéry, frères, quai Napoléon, n** 3, à Marseille, 

Départs réguliers pour Bastia tous les dimanches à 7 heure» 
du matin. 

Pour Calvi ou Pile Rousse tous les mercredis à 9 heures du 
matin. 

Pour Ajaccio tous les mercredis à 9 heures du matin. 

Départs réguliers de Nice, sur le cours, tous les mercredis k 

heures du soir, faisant alternativement le service de Bastia et 
celui d'Ajaccio, 

Deux voies amènent le voyageur en Corse : l’une part de Mar¬ 
seille, l’autre de Nice. La traversée la plus courte est celle de 
Nice à Bastia, elle peut s’elfectuer en 12 heures par un temps 
favorable ; c’est une ressource précieuse pour les personnes qui 
craignent le mal de mer et qui ne veulent pas payer leur tribut 
à Neptune : il faut 15 heures au moins de Nice à Ajaccio. 

La compagnie Valéry, de Marseille, a organisé un service ré¬ 
gulier de bateaux à vapeur assez bon marcheurs, suflisammetit 
emménagés. 
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Nous engageons vivement les personnes qui voudraient entre¬ 
prendre ce petit voyage à s’embarquer à Nice, non pas seulement 
parce qu’elles auront moins de temps à rester en mer, mais 
aussi parce qu’elles auront l’occasion de parcourir ce délicieux 
trajet qui, de Marseille, les amènera à Nice, 

Nous ne dirons rien de Marseille : ceci n’est pas de notre 
compétence. 

A partir de Toulon, la roule devient magnifique et d’une 
variétési prodigieuse que l’imagination la plus audacieuse ne peut 
rien rêver de mieux. La voie ferrée cotoie constamment la Mé¬ 
diterranée : les montagnes, les rochers, les prairies, les belles 
villas, les ruines romaines, îe bleu de la mer qui, tantôt res- 
remble à nu petit lac et qui tantôt entr’ouvre son immensité; les 
cultures les plus variées , les sommets neigeux des hautes mon¬ 
tagnes, les parfums de la violette, du jasmin, de la menthe, de 
la rose, de l’oranger, et cela pendant l’hiver, tout se succède 
avec une rapidité et une richesse de tons si resplendissants et 
si variés que l’œil est éldoui. Enfin, vous arrivez à Nice, le pays 
du soleil, du ciel bleu, de la mer bleue, des Heurs et du prin¬ 
temps éternel, de Nice que visitent tous les ans des milliers 
d'étrangers, depuis des siècles, et à laquelle ils ont décerné à 
l’unanimité le surnom de Belle qu’elle portait avant d’avoir 
changé son nom de Belîanda contre celui de Nice la Belle. 

Donc le mercredi à 8 heures et demie du soir par une mer 
calme et un ciel étoilé, vous faites voile pour la Corse où vous 
arriverez à 10 heures ou à midi selon que vous aborderez à 
Bastia ou à Ajaccio. 

Pour y voyager agréablement, le touriste doit prendre cer¬ 
taines précautions. 

S’il visite les montagnes il ne peut le faire évidemment que * 
pendant la belle saison. 

S’il parcourt les plaines pendant' l’été il doit nécessairement 
s’astreindre au régime suivant : ^ 

Manger très-peu, s’abstenir, autant que possible, de viandes et 
ne jamais avaler ces boissons étranges sans lesquelles il semble 
que l’on ne puisse vivre aiijourd'liui : l’eau pure, qui est excel¬ 
lente, et le café suffisent. 
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Se vêtir très-chaudement et avec des étotlès de laines; ne se 
mettre en route, surtout pendant les mois de juillet, août et sep¬ 
tembre, qu’à 10 heures du matin et jamais le soir. La brise qui 
vient de la mer de 10 heures à 4 heures tempère très-agréable¬ 
ment la chaleur, qui sans cela serait accablante. 

Ne point oublier que le Corse est très-intelligent quoique pa¬ 
resseux , qu’il sait apprécier un homme à sa juste valeur, qu’il 
aime son pays par-dessus tout, et qu’il tient essentiellement à ce 
que ses mœurs et le foyer domestique soient sérieusement res¬ 
pectés. 

Se munir de la carte de M. le capitaine de Hell, c’est la meil¬ 
leure : la réduction de la carte de l’état-major n’ayant pas été 
publiée actuellement. 

Les lettres de recommandation loin d’être utiles sont nuisibles, 
car elles classent de suite les voyageurs dans un parti et lui font 
perdre immédiatement le bénélice du jtts fiospüU qui est le de¬ 
voir auquel les Corses ne manquent jamais. 

Nous avons rencontré beaucoup de voyageurs étonnés de ce 
que les insulaires leur demandaient où ils allaient, d’où ils 
venaient, qui ils étaient : quelques-uns même considéraient ces 
questions comme une curiosité blessante. Ce n’était de leur pari 
qu’une susceptibilité mal placée. Ces braves montagnards ne fai¬ 
saient que répéter, et cela sans s’en douter, ce qui se dit depuis six 
mille ans en pareille occasion. Nous supposons que le tenqjs ne 
viendra jamais pour eux, où comme beaucoup de continentaux, 
iis déraisonneront à perte de vue sur la politique et sur la re¬ 
ligion avec des gens qu’ils voient pour la première fois et 
qui ne les comprennent pas plus qu’ils ne se comprennent eux- 
mêmes. 

L’étranger doit se recommander lui-même par son honorabi¬ 
lité et par le respect qu’il montre pour tous les Corses, sans dis¬ 
tinction. S’il veut bien suivre ces conseils, fruits d’une longue 
expérience, il sera reçu partout avec une affabilité qui n’existe 
dans aucun autre pays. 

Pour la commodité des voyageurs qui voudraient se servir quel¬ 
quefois des voilures, nous donnons les heures de départ et d’arri¬ 
vée de l’entreprise des voitures faisant le service des dépêches : 










elle dessert presque toutes les localités et arrive exactement au 
heures que nous avons indiquées. 

Il existe quelquefois d’autres voitures faisant concurrence à cette 
administration, mais nous n’en faisons pas mention parce que leur 
service n’est ni certain ni régulier. 

D’ailleurs, tous les habitants des villes que desservent les voi¬ 
lures s’empresseront de fournir aux voyageurs tous les rensei¬ 
gnements dont ils auront besoin. 





ITINÉRAIRE DES 


VOITURES 


AJACCIO 

A .SARTÈNE. 

— 85 KILOMÈTRES. 


DKPART, 


r RÏTOUR. 



heures. 


heures. 

Ajaccio ... 

Il »» m. 

Sartène. .. 

* %. 

Cauro ... 

1 30 s. 

PrOT>riano ... 

7 3(> s. 

Grosseto . 

4 » * s. 

Olmeto, .... 

9 30 6. 

Petieto et Biccliisano. . 

6 15 s. 

Petreto et Biccliisano., 

12 15 s. 

Olmeto . . 

8 30 s. 

Grosseto. . . 

2 30 m. 

pTODTÎano .... *.- 

9 45 s. 

Cauro ..,..,, ^ ^, .r * - - 

4 45 m* 

Sartène. .. 

12 »» s. 

Ajaccio. . 

1 *» un. 

AJACCIO A VICO. - 

- 52 KILOMÈTRES. 


DÉPART. 


RETOUR. 



heures. ! 


keurrs. 

Ajaccio. .., ... 

Il II m. 

Vico . 

10 »» ni. 

Cultatoggio . 

2 30 s. 

Culcatoggio........... 

2 30 s. 

Vico.. .... 

« 

^ 1» s. 

Ajaccio 

5 we S. 

BASTIA A AJACCIO. ■ 

— 152 KILOMÈTRES. 


DÉPART. 


RETOUR, 



heures. 

kü. 

heures. 

Bastia. 

12 >» jÿ 

AinO 

11 m. 

Casamozza* 

2 30 s 

40 , * • - 

4 & y s. 

Barchetta ... 

3 05 s. 

62- Gatti-di-Vivario . 

7 # s. 

Pontè-Âlla-Lecca * * *., 

5 05 s. 

84, Cortc . 

10 30 s. 

Corte. . 

8 m s. 

105. Ponte*Al!a-Lecca. 

1 15 s. 

(Jatti-di-Vivario.* 

11 43 s. 

123, Barchetta. 

2 50 £. 

Bocognano 

2 45 m. 1 

IBl. Casamozza. . 

4 15 s. 

Ajaccio .. 

« 

7 II s. 

152, Bastia .., ..* 

6 20 s. 

BASTIA 

A CALVI. - 

- 92 KILOMÈTRES. 


DÉrART, 


RETOUR, 



heures. 


heurex. 

Bastia., 

7 » » m. 

Calvi... 

6 JJ# m* 

Baint-Florent.... .... 

10 m. 

Ile-Rousse * ,. *,. ,, , 

8 f m, 


4 »» s. 

Saint'Florent. 

2 15 s. 

Calvi. 

7 II s. 

Bastia .. « .... 

s . 
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BA8TI\ A ROGLIANO. 
DÉPART, 

heures> 

Bastia*... 10 m, 

Erba-Lunga. 11 pp m. 

Saiut-Sevère*.. 1 15 s. 

\X Ir 1 4 44 m m m m mm* #« 30 S 

Rogliano.. i 3» s. 


- 114 kilomètres. 

RETOUR. 

heures. 

Rogliano. 11 »» m. 

Saint-Sevère. . 1 15 s. 

Lari. 2 30 s. 

Erba-Lunga. 3 30 s. 

^îaslia.■.*■.. 1 ........ O s. 


BASTIA A BAltTÈNE." 
DLPA.RT. 


heures. 


Bastia. . . . . . 

10 

»» 

m. 

Casamozza... 

12 

»» 

m. 

Folellt.. ...... 

1 

15 

Sr 

Cervione. 

4 

15 

s* 


5 

)>» 

St 

Ghisonaccia. 

8 

15 

S. 

Solenzara . 

11 

15 


Portovecchio.. .. 

5 

» » 

J 

m* 

Bouifacîo. 

8 

30 

s* 


4 


s* 


— 238 KILOBIETRES. 


RETOUR, 


kiL 

heures. 

83. Sartèiie.. 

1 3&)> 

m* 

136 , Boiiifacio........ 

7 i>» 

m. 

24R Portovecchio* * * * , 

10 15 

s. 

64, Solenxara, *.,*.*. 

5 15 

Sr 

81 * Ghisonaccia *. * *. 

7 30 

Sr 

96 - Aleria,.. 

9 15 

s* 

121 , Cervione .. 

2 15 

B* 

135. Folelli. 

2 50 

m. 

147. Casamozza....... 

4 30 

m. 

Bastia.* *. * 

7 »» 

s* 


PONTELECCIA A CALVI. 


DEPART. 

heures . 

Ponte-Alla-Lecca ..... 1 30 m. 

Belgodere. 6 45 m. 


Muro. 8 20 m. 

Calvi.. 12 *» m. 


RETOUR, 

heures . 

Calvi.. 7 30 m. 

Muro .. 10 45 m. 

Belgodere .. 1 30 s. 

Ponte-Alla-Lecca...... 5 v» s. 







































PRÉFACE 


Le Français est inconstant et léguer; il aime par¬ 
dessus tout la nouveauté et le chang^ernent : ceci a été 
dit, écrit, répété sur tous les tons, dans toutes les lan¬ 
gues, voire même imprimé, et cela depuis si longtemps 
que cette phrase est devenue une vérité banale. Pré¬ 
tendre le contraire serait mettre en avant l’idée la plus 
paradoxale qui puisse sortir du cerveau de l’observateur 
le plus humoristique. 

Cependant quand, assis sur le boulevard de Paris, à 
l’endroit où le beau monde, les gens de grande vie se 
donnent rendez-vous, à cette heure solennelle où tout 
homme faisant partie de la haute fashion doit nécessaire¬ 
ment se montrer, si, disons-nous, nous regardons la 
génération nouvelle, nous la trouvons, comme ses aî¬ 
nées, ayant sur la tête un grand cylindre noir, coupé 
carrément dans le haut, avec des rebords ou des ailes à 
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la partie ÎEférieure. Après un examen attentif et des 
reclierclies consciencieuses, nous avons cru nous aper¬ 
cevoir que ce couvre-chef variait souvent quant à la 
hauteur du canon, quant à l’évasement de la partie 
supérieure, que quelquefois les ailes étaient plus ou 
moins larges, plus ou moins inclinées soit en avant, 
soit en arrière, mais que c’était toujours la même 
coiffure. 

Du moins est-elle commode ? ceci expliquerait peut- 
être sa durée ? Non, car elle est lourde, gênante et elle 
fatigue beaucoup la tête. Il est vrai qu’elle ne préserve 
ni du froid ni du chaud; les ailes sont impuissantes à 
protég’er la fîg’ure, même les yeux contre la poussière, 
contre la pluie, contre la réverbération du soleil, si 
cruelle dans les pays chauds ou dans les terrains cal¬ 
caires. C’est laid, malsain, incommode, g'ênant, et 
malgré tout chacun ou porte cette coiffure, ou ambi¬ 
tionne de la porter. Il est vrai de dire que l’on n’est 
point un homme comme il faut sans cet absurde couvre- 
chef, et que fût-on d’ailleurs l'homme le plus aimable, 
le plus distingué par sa mise et par ses manières, on 
perd toutes ces qualités dès que l’on cesse d’avoir ce 
chapeau sur la tête. 

Cependant il n’est point de mode récente ; car voilà 
bientôt un siècle que le célèbre Brummel en a doté l’An- 
gdeterre, la France et une grande partie du monde. 

Depuis quelque temps les gens de la haute fashion 
ont fait pratiquer, tantôt sur les côtés, tantôt sur le 
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couvercle de ce chapeau, un petit trou avec une garni¬ 
ture métallique en tout point semblable aux ouvertures 
par lesquelles les Auvergnats font passer les lanières 
de cuir au moyen desquelles ils attachent leurs gros 
souliers : c’est difforme, mais c’est complètement 
inutile. 

Avec ce chapeau vous devez avoir une manière 
d’étui, dans lequel tout homme bien posé est obligé 
de s’envelopper; qu’il aille au bal, à la Chambre, à un 
enterrement, à une noce, à un concert, à un baptême, 
c’est toujours le même habit, dûau talent merveilleux 
du même Brummel. Il doit être noir comme le chapeau, 
sans cela il perdrait toutes ses qualités. 

Il est vrai que le garçon du café voisin, votre domes¬ 
tique, votre épicier et votre perruquier portent le 
même habit : nous vous demandons pardon pour le 
mot perruquier^ cher lecteur, il n’y a plus maintenant 
que des artistes capillaires. 

Osez soutenir, après ces deux exemples, que le peu¬ 
ple français est inconstant et qu’il aime la nouveauté. 

Il fait chaud sur le trottoir du boulevard des Ita¬ 
liens ; le bon ton vous oblige à vous mettre en route. 
Rester à Paris pendant les mois de juillet, août et 
septembre? Oh! fi donc... que c’est mauvais ton. Où 
ira donc le Français? Inévitablement aux Pyrénées, 
sur les bords du Rhin ou en Suisse ; les plus audacieux 
se risqueront jusqu’en Italie. Est-ce que ces pays sont 
plus beaux que beaucoup d’autres que nous pourrions 
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citer? Evidemment, non; mais la mode vous oblige 
encore d'y aller. Il est du suprême bon ton; en pareille 
matière, de visiter ce que tout le monde a visité. Sortir 
de la routine serait tout aussi inconvenant que de faire 
une visite sans ledit chapeau noir et sans l’habit noir. 

Donc, après avoir acheté un itinéraire, on part, ou 
parcourt le pays au galop d’une curiosité dératée, 
voyant ce que tout le monde a vu et admirant ce que le 
livre ou le cicérone vous permettent d’admirer : autre 
preuve, moins évidente que les deux premières, de l’in¬ 
constance du peuple français. 

C’est pour ne suivre aucune de ces modes absurdes 

que nous avons coiffé notre chef d’un g'rand chapeau à 

larges bords, souple, léger et pouvant nous abriter 

tout à la fois contre le vent, contre la poussière et 

contre l’ardeur du soleil, que nous avons revêtu le 

■ 

sarrau gaulois, vêtement commode et aisé : que, 
chaussé de forts souliers retenus par des guêtres de 
cuir et armés de pointes acérées, nous nous sommes 
dirigé vers un pays presque inconnu, la Corse. 

Dans le modeste essai que nous offrons au public, 
nous n’avons qu’un but, dire la vérité : nous sommes 
convaincu que viendra un jour où la mode exigera que 
tout homme du monde ait visité la Corse, et que les 
médecins eux-mêmes y enverront les malades; mais 
tant que cette fée capricieuse ne s’en mêlera pas ou que 
les médecins en vogue ne l’ordonneront pas, ce sera 
un pays privilégié dans lequel on ne rencontrera que 
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les amis des grands et des sublimes spectacles de la 
nature, de ceux qui sentent les beautés naturelles et 
qui éprouvent une joie intime à les découvrir. 

Nous n’avons d’autre ambition que celle de faire 
naître dans l’esprit de quelques rares amateurs le désir 
de parcourir pédestrement cette ile parfumée. 











































PRÉCIS GÉOGRAPHIQUE 


DE LA CORSE 


Pendant que le bateau marclie, nous ferons en¬ 
semble, si vous le voulez bien, un petit cours de géo,gra ¬ 
phie et d’iiistoire. La science a quelipiefois du bon, sut- 
Lout si elle peut vous préserver de ce vilain mal qui n’a 
pas encore de préservatif ceidain, et ({ui montre la iiatun? 
buinaine sous un si triste aspect. 

Quelle est l’origine du mot Corne? Nous avouerons 
notre profonde ignorance en cette matière ; mais nous 
pouvons faire appel à la science d’autrui, et nous verrons 
ce qu’elle nous permettra d’aiiirmer. 

C’est Hérodote, le vieil historien grec, qui en parle le 
premier. 

Il rapporte, au liv. IV, § 147 de son Histoire, que, vers 
l’année 31ü.j d’après la période Julienne, ou l’an 1 j-!9 de 
l’ère vulgaire, Cadrnus et son frère l’hasus vinrent en 
Europe pour y fonder un établissement, et (|ue, dans la 
crainte d'alarmer les habitants de cette partie du monde, 
ils pr élexlèreut reiilèvemeiit de leur sueur qu’ils faisaient 
semblant de chercher. Ils abordèrent à /ifiodes^ à Thasos 
et à KstD.iTtïj, où ils établirent des colonies. 
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KaAAtffTï;, qui veut dire beauté^ ri’adû ce nom qu’a Tagré- 
mcnt de son séjour, et à la quantité de ricliesses qu’elle 
renferme. 

Cadnius, ju ant continué sa course dans la Méditerra- 
née, laissa dans cette île M£,e/.ê).îafov, l’uu de ses parents 
ou l’iui de ses généraux, à la tête de quelques Pliocéens 
d’Asie pour coloniser cette île. 

D’après les récits d’Hérodote, de Pausanias, d’Apollo¬ 
nius de Hliodes, de Pline et de Strabon, il est incontes- 
lal>le que l’ile appelée KaVAtfTTïj est bien la Corse. 

IjCs descendants de Cadmus la gouvernèrent pendant 
dix générations; mais, vers l’année 3564 de la lîériode 
.Julienne, les Pélasges ayant chassé de l’île de Lemnos 
les Minycns ou Éoliens, qui y étaient venus à la suite de 
.lason, et qui y avaient établi une colonie, ceux-ci se ré¬ 
fugièrent eu Laconie. 

Les lialiitants de cette île les accueillirent avec bien¬ 
veillance, et leur dounèreiit le droit de cité, ce qui leur 
lit supposer qu’ils pourraient facilement usurper l’auto- 
l'ité suprême et chasser leurs Inenfaiteurs. ehpa.; se mit à 
la tête de la conspiration; mais, ayant été découvert, il 
ju'it la fuite avec ses partisans, et se dirigea vers l’île 

K«XAI(7TÏ3. 

’J’liéras était ])eau-frère d’Aristodémus, qui conquit le 
Péloi)onèse, et oncle maternel de Proclès et d’Kurys- 
tliène. 

Ce prince avait tenu les rênes de l’empire pendant la 
minorité de ses neveux, et, soit qu’il ne voulût pas reiitrei' 
dans la vie privée, après avoir joui du pouvoir absolu, soil 
l)Our tout autre motif, il se mit à la tête d’une bande com¬ 
posée de Lacédémoniens et de Minyens, et s’empara de 
K«A>tVT-/;, à laquelle il donna son nom Thêra (Pausanias. 
lib. vu; c. 2). 

Pindai'e [(kl. pylhic. VII, v. 100 et Scol. ihuL) nousap- 
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prend que quelques 'l'iiébains se rangèrent sous les dra¬ 
peaux de ©flfyit;. 

Hérodote ajoute que les Minyens étaient ]>eaucoup plus 
nombreux que les Lacédémoniens, et (]ue, néanmoins, ou 
la considéra toujours comme une colonie lacédémo- 
nienne. 

11 nous est aujourd’hui bien difficile d’expliquer ou de 
comjirendre comment eriav.ç a pu s’emparer aussi facile¬ 
ment d’une île qui était gouvernée depuis trois cents ans 
par les descendants de Gadmus, et cela sans avoir une 
armée organisée. Pausanias [fMCOu. lib. III, cap. 1} pré¬ 
tend f|ue était d’une naissance pléliéienne, 

et ijii’au contraire e-hp'x; rapportait son origine à Cadmiis, 
et que le peuple se serait livré volontairement à celui 
qu’il considérait comme l’héritier direct de son premier 
roi. 

Les Grecs l’appelèrent Cyruos, Cerneatis ^ CorsU et 
Cijrne^ parce que, dit-on, le fils d’Hercule, (pii en avait 
fait la complète, s’appelait Cyrnc Ilæc insula fjrære 
Cyriie dicUur a Cynio Ilerculis filio •* (V. Servius et Woss 
hi Vmjilium, Kglog. IX). 


Sic tua Cyrnœas examina taxes. 


D’autres prétendent que la Corse doit son nom à Co)- 
sus, proscrit romain, qui lui aurait donné sou nom, et 
qui même aurait fondé la ville d’Ajaccio, (pi’il aurait ap¬ 
pelée ad~jaceo^ « Je me repose Ici. » Ne riez pas, lecLcur, 
car ce sont des auteurs graves (pii parlent. (V. Platine 
et Pierre Cyriiée.) 

Les Libyens l’appelaient Ko/jcr/i, au dire de Pausa¬ 
nias. 

Suivant d'autres étymologistes, le mot Corse ou Corsica 
viendrait de la langue phénicienne, et signifierait pti/ys 
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couvert de hois; ce qui fait dire à Dion Perizonius, dans 
sa géograpliie : 


..... Mari lalissima Cyrnus, ^ 
Indiffente rialrlo quain Corsica nomine dicimt 
Insuia, qua sylvis non est fecuntlior ulta. 


Isidore {Etyinolofjicon^ liv. XIV) et Foglietta [Annales, 
lib, I) font dériver le mot Corse de Corsa fiubula^ femme 
ligurienne, (jui avait, la première, découvert cette île en 
suivant dans une petite barque un taureau (|ui s’y ren¬ 
dait tous les jours à la nage pour paître les e.xcelleiits 
pâturages qui abondent dans cette île. D’autres disent que 
ce n'était pas un taureau, mais une vache. Que ce soit 
vache ou taureau, il faut convenir que cet animal était 
plus gourmand que ne le sont aujourd’hui ses pareils. 

Ce qu'il y a de [lîaisant, c’est que les Corses se trouve¬ 
raient, dès lors, fils dos Génois. Si cela était vrai, leurs 
pères auraient été bien dénaturés, comme on le verra 
jiar la suite. 

Le caractère des insulaires paraît néanmoins avoir plus 
d’un rapport avec celui des Lacédémoniens, dont ils des- 
centlent, au }*apport d’Hérodote. .. 

La Corse a été ai)pelée également Phénicie insulaire et 
même Tyr. (V. Callimaque l’ancien.) 

Callimaqiie le poète, <jui vivait quatre cents ans avant 
4.-C., s'e.xprinie ainsi dans son hymne en l’honneur de 


nos : 


* * 


. . . Primaque Dell 
Ponc sequens Phiuiiissa premit vestigia Cyriius. 

Le propliète Ezéchicl ayant dit que les Phéniciens fa¬ 
briquaient à Tyr divers objets d’art et même les sièges 
de leurs vaisseau.x, avec du bois tiré de Chibtim^ (]ue l’au¬ 
teur de la Vulyaie traduit par insulis Iialiæ^ le savant 
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Hochart, dans sa Géor/raphie sacnc^ a interprété ce pas¬ 
sage d’viue manière plus précise eu le rapportant à Tile 
de Corse. 

Cette interprétation nous paraît d’autant plus fondée 
(|ue la Corse a toujours produit d’excellents bois et en 
araiide abondance. 

X ^ 

Ce qu’il y a de certain, c'est rpie cette variété, si 
diverse, d’opinions indique conilHen peu est sérieuse, 
non-seulement l’origine que les étymologistes donnent à 
la Corse, mais encore celles qu’ils veulent inqtoser poul¬ 
ies autres pays. 

L’histoire nous apprend donc que le mot Corse vient de 
Gorsim^ nom (|ue lui donnaient les Iloinains, parce que 
les Carthaginois, auxquels ils l’avaient enlevée, l’appe¬ 
laient Corsis, comme les Grecs, (]ui l'avaient occupée 
avant eux. Pourquoi les Grecs l’avaient-ils dénommée 
Corsis? Nous l’ignorons; c’est déjà liieii joli (|n’inie île 
aussi petite jadsse ja-oduire des lettres de nolilesse re¬ 
montant à plus de trois mille ans. Sachons nous eu con¬ 
tenter. 

Comme il importe avant tout d’avoir une notion géné¬ 
rale et exacte des contrées que le touriste veut parcourir, 
nous donnons la géographie sommaii'e do la Corse pour 
rusage des voyageurs à pied, les seuls ipii sachent con¬ 
cilier ensemble la lilierté et le pliiisir. 

lai Corse est, après la Sicile, la plus grande île do la 
Méditerranée; elle est située (uitre les il“ '2h i" et 
43” 0' 42" de latitude sptentrionalc, et entre les 0” IP 
i7" et 7”, 13' 3'.' méridiens orientaux, calculés sur le 
méridien astronomique de làiris. 

Elle est Imigiiée au nord jtar la mer Ligurienne, an sud 
par la mer do Sardaigne et le détroit de Honifacio; à l'est 
par la mer Tyrrliénienne; à l’ouest i>ar la Médilerranée. 

Elle est distante de 180 kilomètres des côtes de France, 
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en preiKint pour ijoint de départ Calvi et Antibes, les 
deux extrémités les plus rapprocliées. 

l^a ligure générale de la (^orse représente une ellipse 
irrégulière dont le plus grand diamètre court du nord 
au midi. 

Sa plus grande longueur est de 182,885 mètres, et sa 
plus grande largeur 8i,333 mètres. 

Sa superficie est légalement de 871,741 hectares 
19 ares lÜ centiares. 

Si maintenant vous regardez cette ilc sur une carte 
bien faite, elle semble au premier aspect un amas confus 
de monlagnes superposées les unes sur les autres, com¬ 
mençant à la mer et se terminant par des pics très-éle¬ 
vés; mais, avec un peu d'attention, on ne tarde pas à voir 
(jne ces montagnes suivent trois directions principales et 
clairement accusées, du N.-E. au S.-O., du N.-O. au 
S.-E. et du N. au S. 

Le nœud de tout ce système est le liaut du mont Cinto. 

O f 

entre le cap Tafonalo et le cap Bianco. De là partent deux 
chaînes secondaires : rime, se dirigeant au S.-E., tra¬ 
verse le contre de l'île et se termine au mont ImudUie ; 
l’autre se dirige vers le N.-N.-E. jusqu'au mont Grosso; 
puis elle suit une direction E.-N.-E. jusqu’aux rives du 
Bevinco. 

fjes montagnes du nord, autrement dites du cap Corse, 
se prolongent dans la direction du N. au S. et sont cou¬ 
pées par lies vallées profondes, dans lesquelles coulent 
plusieurs torrents qui se jettent dans la mer Thyrré- 
niemie. 

Lntre cette chaîne longitudinale interrompue, et les 
lignes tortueuses des montagnes qui s'y rattachent obli- 
«luenient, est un espace considérable, entrecoupé de val¬ 
lées, de collines, de ravins, de bassins superposés les uns 
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sur les autres : le plus vaste et le plus élevé de ces bas¬ 
sins est celui du Niolo. 

Les plus hautes montagnes sont : 


1= Le mont Ciiito, entre les sources de Golo et celles 

de 1 A-Sco. . .. 

2“ Le mont liotondo, au-dessus des sources 

de la liestonica. 

3“ Le mont Doro, au-dessus des sources du 
Vecliio, de la Gravona et du Gruzini. 

1° Le mont de \'agliorIja, entre les sources 

du Golo et celles du Faneo. 

5® Le mont Cardo, entre la vallée de la Jles- 

tonica et celle du Vecliio. 

G® Le mont Padro, outre la vallée do Tarta- 
gine et celle de TAsco. .. 


2,8 lü- 


2,70 i 
2,053 


2,050 


2,500 


2,158 


IjCs cours d’eau se groupent, comme les montagnes, 
en six grandes régions. 

Du centre et de l’est, — de l’est sud-est, — du sud- 
ouest, — de l'ouest, — du nord-ouest et du nord. 

La première se divise en trois bassins princit^aux : 
ceux du Golo, du Tavùjnano et du Fiamorho. 

Le Golo est le cours d’eau le plus graml de l’ilo, 
comme son bassin eu est le plus vaste. At>roK un cours 
de 84 kilomètres dans une direcliou généralement 
Iv-S.-E., il se jette dans la mer Tyrrhéuioniie, à 20 kilo¬ 
mètres S.-S.-E. de Bastia : la supcrlicie du ])assiu qu’il 
arrose est de 08,003 hectares. 

Le Tavigiiano prend sa source dans le lac Ni no ou.) no 
Après un cours de 80 kilomètres, dans une direction 
générale E.-S.-E., il se jette également dans la mer Tyr- 
rhénienne, près des ruines de ranciennc ville d’Aiéria. 
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La superficie du jjassiu de Tavignano est de 82,938 hec¬ 
tares. 

I.e Fiuinorljü prend sa source dans les inoiitagiies de 
la serra d'Kse : sou cours est de i3 kilomètres ; il se jette 
dans la mer TyrrliôMienne. 

La région Est-sud-est s'incline vers la mer Tyrrhé- 
iiieiiue ; elle a âO kilomètres de long, dans une direction 
du X.-N.-E. au S.-S.-ü. 

Les torrents principaux (jui la parcourent sont : Sainte- 
Imcie, Urso et Stabiaccio ou Guardiena, (pii a son em- 
Ijoucliure au fond du golfe de Porto-Vecchio, après un 
[tarcüurs de 20 lûlomètres. 

La région du Sud-ouest comprend les torrents Ortolo. 
la Tavaria, le Tavaro, le PruiielU et la Gravona. 

Le Tavaro prend sa source au col de Vcrde, près de 
Zicavo, et se dirige vers le golfe de Valinco, après avoir 
parcouru 53 kilomètres. 

Les deux derniers se jettent dans le golfe d’Ajaccio. 

La région de l’ouest comprend deux lleuves : le Lia- 
mone et la Sagoiia. 

Le Liamone descend du mont Rello^ à peu de distance 
des sources du 'ravignano ; après un parcours de 3G kilo- 
mètri's, il verse ses eaux dans le golfe de Sagone. 

JjU Sagona n’a qu’un parcours de 20 kilomètres. 

Le Porto, qui se jette dans le golfe du meme nom, n’a 
pas un plus long parcours. 

La région du Nord-ouest regarde tout entière la mer d(* 
l’raiice; elle est arrosée par deux cours d’eau : le Fango, 
(pii se jette dans le golfe de Galeria a])rès un cours de 
21 kilomètres, et le Nebhio, qui se jette dans le golfe de 
ISaint-Elorent. 

La région du nord comprend tous les petits cours 
d'eau du cap Corse ; les plus importants, ceux de iSliomo 
et de Jjuri, n’ont pas plus do 10 kilomètres do parcours; 
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ce sont des torrents : il iTya réellement pas de lleuve en 
Corse, en donnant à celte expression la niéine signilica- 
lion que celle qu’elle a sur le conlineiit. 

En observant avec attention le svstcme des niontauues 
et le cours des rivières, il est facile de voir que cette île 
est divisée en deux versants par une chaîne de niontagnes 
granitiiines, dont les points principaux atteignent pres¬ 
que l’élévation des pics de la chaîne des Pyrénées, et i|uc 
les ramifications qui s’en détachent donnent naissance à 
dos vallées petites, mais verdoyantes, excepté dans la 
partie orientale. 

C’est donc, pour le voyageur, le pays par excellence, 
puisqu’il parcourt sans cesse des luontagucs, des vallées, 
de petites plaines et des makis. 
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S’il importe d’avoir une notion sommaire de la géogra¬ 
phie du pays que Tou veut visiter, il est indispensable, 
surtout lorsrpi’il s’agit de la Corse, d’en connaître au 
moins l’iiistoire générale. 

Nous avons été aussi bref que possible, sans devenir 
inintelligible : nous croyons tjue les quelques pages qui 
vont suivre ne seront pas inutiles pour comprendre les 
mœurs, les coutumes et le caractère d’une population qui 
nous resscndile bien peu, et que nous jugeons sans la 
connaître. 


La ville la plus anciennement connue, dit Jacobi, est 
Aleria, qui avait été fondée ou agrandie par les Phéni¬ 
ciens; elle était située à rembouchiire du Tavignaiio, 
sur la côte orientale; il est proliable que le nom primitif 
de cette ancienne capitale de la Corse était Asleria, ville 
d’Astertc, primùpale divinité de la religion phénicienne; 
car, d’après Calmet {Dict. les Phéniciens adoraient 

la déesse Asterte, Astarle on Astü?'otli ^ (ju’ils regardaient 
comme la reine du ciel, et qui, pour nous, est la lune. 

D’uii autre côté, l’Asterte des Phéniciens était la môme 
divinité que la Juiion des Etrusques et des Carthaginois; 
c’est ce que dit saint Augustin in Jndices. 
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Il est- hors de douLe que la nation phénicienne, dont 
les nombreuses colonies dans la Méditerranée prouvent 
l’audace et la puissance, a du avoir un culte tout spécial 
pour un astre (pii lui était si nécessaire dans ses entre¬ 
prises maritimes. 

Il est donc proliable (]ue c’est elle qui a fondé Aleria^ 
puis(£ue, la premicére, elle a parc(Xiru les mers et s’est 
avancée jusque dans l’Océan, où elle a fondé Cadix. (Voir 
Hérodote, Strabon, Diodore de Sicile, Biblia sacra y Vu- 
rneriy Isaïe et Kzécliiel.) 

Tibulle n’a-t-il pas dit ; 

Prima ratem veiitis crcdere docta Tyrus? 

Il est également vrai d’observer (]uc les anciens écri¬ 
vains n’ont jamais reconnu aucun vestige grec ni en 
Kspagne ni en Italie, tandis qu’ils ont unanimement con¬ 
staté (jue les Pliétiiciens, au contraire, y avaient laissé, 
dès la plus haute anti({uité, des souvenirs ineifacables. 
Aijollodore lui-meme fait dériver les mots IlaluSy Italuiy 
de la langue phénicienne. 

Jacobi rapporte <pie l’on a découvert, il y a nue 
vingtaine d’années, au milieu des ruines d’Aléria, une 
[lierre longue do près de ([uatre pieds et d’une épais¬ 
seur de vingt pouces, sur laquelle on distinguait encore 
différents dessins à moitié eflacés par le temps, mais 
parmi lesquels il était aisé de reconnaître une tête do 
taureau environnée de signes ([ui paraissaient être des 
caractères pliéniciens ; c’était proljablement le portail 
d’un temple ou de tout autre édilice puldic ; en tout cas, 
il est [lermis de croire que ces emblèmes tenaient au culte 
de la déesse Asterle. 

Sans nous livrer h toutes ces hypothèses, recherchons 
avec soin ([uels sont les documents positifs ([ue nous 
fournit l’antiquité. 
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llrrodolCj le plus ancien de tous les historiens, dit 
qu’Aléria a été fondée par les Phocéens Tan 4152 de la 
période .Tnlieiiiie ou Tan 5()2 avant l’ère vulgaire (Hérod., 
liv. 1, S 1Ü5) ; il l’appelle Alalle. 

Kilo est située vers le milieu de la côte K. de la Corse, 
[n‘ès de remboiichiire du fleuve Uhotanus, à quarante 
milles de Mariana, dit Ptolémée (lil). III, cap. ii). 

11 n’est pas douteux (pi’Alalie est Aléria, et que le 
lleuve Hhütanus est le Tavignano ; ceci ne peut sontl’rir 
la plus légère dilïiculté. 

Il est vrai que Diodore de Sicile (liî>, V, g 13) la nomme 
Calai'is\ mais c’est une erreur, car Calaris n’existe i|ue 
dans la Sardaigne. Nous pensons iiue c’est une faute de 
cotiiste (pli ne peut être imputée à cet historien, ordinal' 
rement fort exact. Il faut lire Ptolémée la dé¬ 

signe toujours ainsi À>.c(|5(6t xoIwvîk, et les auteurs latins 
Alcria. (V. Cluvier, Skil. A]ii\q.^ n.) 

Cette ville fut détruite par L. Cornélius Scipion, pen¬ 
dant la première guerre puniijue. (V. Florus, lih. II. 

cap. II. 

Svlla y envoya une colonie et la rebâtit: dvUutes habel 

J 1 . 

(Corsi(t) XXSUl cl volonlas : Müviunani a Cuio Mario deduc- 
lain, Alerknn adiclalore Syllü, dit Pline {lüÿl. nat.^Vih. III, 
cap, vi). 

De là vient que Ptolémée lui donna le nom d'd/crû? 
Colon kl. 

En dehors de ces renseignements incoiitestaldes, il n'y 
a rien de positif, et c’est perdre son temps que de vouloir 
savoir autre chose. 

Une autre ville de la Corse, aujourd’hui également dé¬ 
truite, a porté un nom saint; c’était Alonia, cité des dieux. 
Alonia vient di; alon ou alonim, (pii dans la langue phé- 
uicieunc signifie Dieu ou dieux (voy. Hocliart, liv. D 
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cliap. xxxin). Cette contrée est encore appelée commu¬ 
nément Roijna. 

Hérodote rapporte, au livre H’’ de sou Histoire^ que 
les Phocéens ayant été décimés à Aleria par une peste 
horrible, eurent recours à roracle de I )eli>hes pour savoir 
comment ils pourraient conjurer ce lléau. La pythonisse 
prescrivit de Taire aux morts de magnifiques funérailles et 
d’établir des jeux gymnastiques et chevaleresques. Ces 
jeux, qui existaient encore du temps qu’Hérodote écrivait, 
étaient splendides et majestueux ; preuve évidente de 
l’importance de cette ville 500 ans avant d.-C. 

D’après les données que nous venons d'exposer briève¬ 
ment, sans mentionner toutes les autorités qui apiniient 
notre système, il n’est pas douteux que les premiers ha¬ 
bitants de la Corse furent les Phocéens. 

Pendant combien de temps cette îlefut*elle en paix avec 
ses voisins? Nous ne saurions le dire; car raiitiquilé ne 
nous a laissé aucun document de nature à jeter quelque 
jour sur les événements qui s'y rapportent depuis cette 
époque jusqu’au temps où les lîomains songèrent à la 
conquérir. Mais ce qui est incontestable, c’est que par sa 
position géographique, par l’importance (ju’elle avait au 
point de vue militaire, par ses richesses agricoles et natu¬ 
relles, elle dut être enviée, soit par la rôpublb|ue romaine, 
soit par la républiipie carthaginoise, qui se disputaient la 
prédominance sur la Méditerranée. 

Tite-Live. Florus, Polybe et Zonora rapportent qu’en 
l’an 401 de Lomé les Romains résolurent de s’emparer 
de la Corse; non (pi’ils fussent en guerre avec les insu¬ 
laires, car Sigonius [Deanliquit. jur.'proviiic.^ lib. I. ca[). iv) 
ineiiLionne expressément : Corsis aDna iiiferendi quæcausa 
fueril, aono tradit; mais évidemment parce (ju’ils ne vou¬ 
laient pas qu’elle tombât aux mains de leurs adversaires, 
les Carthaginois. 
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Lucius Cornélius Scipioii fit voile vers la Corse avec une 
flotte considérable, pénétra pendant la nuit dans le port 
de Diane et enleva d'assaut Aleria, après une lutte achar¬ 
née : mais rien ne prouve (ju’il poussa plus loin sa con¬ 
quête. La guerre étant devenue plus vive entre Rome et 
Cartilage, les Romains ra[)pelèrent leur flotte, et Aleria 
profita de c^ette circonstance pour recouvrer son indépen- 
danœ. 

Vingt-cinq ou trente ans après cette première ex])édi- 
tion, le consul C. Licinius Varus organisa une descente 
forniidable en Corse: il fit partir une première division 
sous les ordres de Marcus Claudius, son lieutenant, et se 
mit en marche iteu de temps après à la tête d’une flotte 
considérable; mais son lieutenant, qui désirait agir seul, 
s’em[)ressa de traiter avec les Corses, et signa avec eux 
un traité honteux pour les Romains. Le consul désavoua 
Claudius, battit les Corses en plusieurs rencontres et 
soumit une partie de file. 

Quant à Marcus Claudius, le sénat romain le renvoya 
en Corse eu le mettant à la disposition des insulaires. R 
croyait réparer par ce moyen la violation faite au traité 
par Licinius Varus. 

Les Corses s’étant révoltés contre la domination 
romaine, les consuls M. Emilius Lepidiis et Publicius 
Malleolus firent voile de nouveau vers la Corse avec une 
flotte imposante ; mais une affreuse tempête dispersa leurs 
vaisseaux et les obligea de retourner en Italie. (V. Zanora 
Annales^ liv. VIIl.) 

Les Romains, furieux d’une défaite à laquelle ils n'é¬ 
taient pas habitués, é(juipèrent une nouvelle flotte dont 
le commandement fut confié au consul (jaius Papirius, 
avec injonction de châtier les rebelles. La flotte aborda 
dans le champ des Myrtes, problablenient vers Saint-Flo¬ 
rent, et remporta la victoire; mais le général romain ayant 




















■RÉSUMÉ HISTORIQUK 


15 


voulu pénétrer dans l’intérieur de l’île fut ])attu et obligé 
de rejoindre sa flotte pour rentrer à Home. 

En 590, les Ilomains tentèrent poxir la troisième fois de 
se rendre maîtres de la Corse et réussirent grâce à l’éner¬ 


gie du consul Talna. Le sénat fut si lier d’un semblable 
résultat qu’il ordonna des prières publiques pour célébrer 
la victoire, si l’on en croit Pline {///sL nat.^ liv. VU) et 
Valère-Maxime (liv. IX). Lajoie du consul Talnaînlsi vive 
qu’il ne put survivre à sou bonheur, et qu’il mourut en 
lisant le message du sénat. 

Dès lors la Corse se trouva placée sous la protection de 
la république romaine, soit qu’elle se gouvernât elle- 
même, sauf la reconnaissance de la suzeraineté de lioine, 
süitque cette dernière nommât directement le gouverneur. 

Dans le courant de rannée 000, C. Marins forma le pro¬ 
jet d’envoyer une colonie romaine en Corse ; il clioisit pour 
liâtir la nouvelle ville \m magnifique emplacement à l’em- 
Ixouchure du Golo et il l’appela Mariana du nom de son 
fondateur ; Corsica Jiabet colonias Marianmn a C. Mario 


(leduclam^ Àleriam (liclaloreSijila. (Pline, Hisi. nat. lib. 111. 
Pomponixis Mêla, De situ orbis.) 

Cette période apparaît comme une des plus brillantes 
de l’histoire de la Corse. Le pays était florissant, l’ont le 
monde sait que la Sicile, la Sardaigne et la Corse for¬ 
maient le grenier de liome, et que ce dxîrnier pays était en 
meme temps un chantier inépuisable pour la construction 
des navires. 


Selon Pline, elle comptait alors trente trois cités {civi- 
tates) dont plusieurs faisaient un commerce important. 

Après la chute de la république romaine dans les 
plaines de Philippes, la Corse échut eu partage à César 
Octavien (Appianus, Civil, liv. V) et fut administrée par 
des proconsuls, axi profit de l’empire. 

Sous l’empereur Claude, Messaline, jalouse de Livib 
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lia, sœur de Caligula et chantée par Sénèque, fit exiler 
le philosophe en Corse, et étrangler la princesse. 

Sénèque fut conhné sur la ])oinle du cap Corse, où il 
parait avoir habité une tour qui a conservé son nom. Il y 
st\journa jusqu’à ce qu’Agrippine, seconde femme de 
Claude, le fit rappeler pour le donner comme précepteur 
à Néron (49, èrechr,). 

C’est une des périodes les plus déplorables que la 
Corse eut à traverser. Le pouvoir était tombé en des 
mains indignes; les mœurs étaient corrompues; l’Occident 
semblait devoir devenir la proie du plus audacieux et du 
plus cruel, lorsque la parole de Dieu vint soulager toutes 
les soulïi'ances et donner une vie nouvelle à des peuples 
qui ne demandaient qu’à être esclaves. 

11 est impossible d’indiquer l’époque, véritable on la 
religion de Jésus-Christ pénétra pour la première fois en 
Corse. Platina a avancé que saint Paul, lors de son re¬ 
tour de la Crèce, y opéra les premières conversions à la 
foi nouvelle, sans faire connaître la source à laquelle il a 
puisé ces renseignements. Ce qui est certain, c’est (jue 
saint Paul ne fait point mention de ce voyage dans ses 
écrits, et la fidélité de ses narrations nous permet d’af- 
lirmer qu’il n’aurait point omis de le faire, s’il y était 
réellement allé. 

Il est hors de doute que le christianisme commença à 
s’introduire dans la Corse dès le début de la persécution 
contre les disciples, et si ce ne fut pas l’Apôtre des gentils 
lui-même (pii enseigna le premier la parole divine aux 
insulaires, ce fut certainement quelqu’un de ses contem¬ 
porains (V. Blandinus-Ughelli.) 

Pendant l’invasion des barbares et la dissolution de 
l’empire romain, la Corse tomba tantôt sous la domina¬ 
tion des Uomaiiis, tantôt sous celle des Vandales. Le 
martyrologe romain rapporte le meurtre d’une jeune 
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Corse que l’Église catholique a placée au nombre de ses 
saintes, et qui fut massacrée le 22 mai 170 avec un grand 
nombre de citoyens, par ordre de Genséric, parce que les 
Corses étaient orthodoxes, et que les X'andales profes¬ 
saient l’arianisme. Les restes de cette martyre ont été 
transportés, en 773, à Bresse, sur la demande de la reine 
Anse, femme de Désidère, roi des Lomdards et allié de 
l’empereur d’Orient, qui avait fondé un monastère eu 
l’honneur de sainte Julie. (Murat., Iles t. VIT, 

p. 578.) 

Après une domination de soixante-dix-sept ans, les 
Vandales furent chassés de l'ile par Bélisaire, général de 
Justinien (534). C’est évidemment pendant cette période 
que tons les monuments de la Corse ont été détruits et 
incendiés par ces barbares. 

Les Corses, en changeant’de maîtres, ne furent pas 
plus heureux. Les impériaux commirent autant d’exac¬ 
tions que les Vandales. Aussi voyons-nous, dix-huit ans 
après cette occupation, les Corses eux-mêmes faire apx>el 
à Totila, roi des Goths, jiour les ex^mlser(551). (V. Proco|'»e, 
De hello golh.^ liv. IV.) 

Pendant une trentaine d’années, les impériaux grecs 
et les Goths se disputèrent la domination de l’île, de la 
Sardaigne et de la Sicile. Saint Grégoire relate que les 
Corses abandonnèrent en foule leur patrie, <|u'ils lécla- 
maient avec instance la protection des ducs lombards, et 
que la barbarie de leurs maîtres était telle qu’ils étaient 
forcés de vendre leurs enfants pour xJ^iyer les imxiots. 
(V. Greg., Magn., lib. V, opist. xli,) 

Nous trouvons, dans la lettre du même saint à Sym- 
maque, qu’au commencement du viP siècle les prêtres 
de la Corse se mariaient, et que les évêques étaient choi¬ 
sis dans une assemblée générale conqiosée du clergé et 
du peuple. Il nous apprend que l’évêque d’Ajaccio fut 
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nommé par ce mode de vote en 599, et celui d’Aléria 
raiiaée suivante. 

Les Arabes, réunis à la voix de Maliomet, commen¬ 
cèrent la propagande religieuse par les armes (713). Ils 
descendirent en Corse et saccagèrent plusieurs villes du 
littoral. Toute la population méditerranéenne fut saisie 
d’etfroi à leur approche ; ils fondaient comme un oiseau 
de proie sur un point de l’ile, et enlevaient en un instant 
tout ce qui tombait sous leurs mains, les hommes, les 
femmes et les enfants. 


Pendant près de mille ans, la Corse aura à souffrir des 
cruautés de toute nature commises par les in fidèles sur les 
villes du littoral, de même que tout le midi de PEurope 
sera ravagé par ces hordes barbares. 

Bien que la Corse fût placée sous la protection de 
Charlemagne, les Maures d’Espagne équipèrent une flotte 
considérable, et essayèrent de s’en emparer en 806 ; ils 
furent repoussés par Adhémar de Gênes, qui succomba 
dans la lutte. 

Les auteurs génois, notamment Foglietta, prétendent 
<]ue Adhémar, comte de Gênes et amiral des flottes ligu¬ 
riennes, chassa seul les Maures, et (ju’il s’empara de la 
Corse. Cette prétention n’est justifiée j)ar aucun fait pré¬ 
cis. D'ailleurs, l’île était sous la protection de Charle¬ 
magne, (pli ne l’aurait pas laissée prendre sans combat ; 
et, d’autre part, à cette date, la république de Gênes, 
n’existait pas encore. Ce qui le prouve, c'est qu'une an¬ 
née plus tard, en 807, Charlemagne envoya une flotte 
sous les ordres du connétable Burchardt, comte de ses 
écuries, j)Our cliasserles Maures, qui menaçaient la Corse 
et la Sardaigne. La rencontre eut lieu près d’Aléria ; les 
Maures furent dispersés. C’est le récit fait par Eijinard^ 
secrétaire et ministre de Charlemagne. Sou récit est con¬ 
firmé par celui des auteurs contemporains. 
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Les événements postérieurs feront clairement connaîire 
rinlérêt que la république ligurienne avait à dénaturer 
ainsi les faits à son profit. 

En 809 et en 810, les Sarrazins rav;m'èrent la ville 

J l 

d’Aléria et les îles voisines ; suivant la coutume de ces 
barbares, le pays fut dévasté, et toute la jtopulation va¬ 
lide fut emmenée en esclavage. 

A la mort do Pépin, roi de France, les Maures diri¬ 
gèrent leurs efforts sur la Corse et s’euq)arèreut de 
presque tout le littoral. [In hoc aiiuo Mann' tic fola Uis- 
pania, maxima classe cornparala, primo Sardiniam, deinde 
Corsicam appulenint, nulloque pnesidio in ca incilo^ insa- 
lam pene lolani subegenuU. Eginard, Vita Caroii Magni,] 

Les e.xactions et les crimes que coinniirent les Maures 
relevèrent le courage des halnlants qui sViflressèront à 
l’empereur Charlemagne pour obtenir des secours : il 
envova son fils Charles au secours do ces niallieureux 
insulaires. Les chrétiens remportèrent une victoire com¬ 
plète, près d’une fontaine à l’est d'Alesani^ laquelle, i)en- 
dant plusieurs siècles a été appelée Fontaine de Charles, 
en riioiuieur de ce prince. Le l’oi maure Atim y laissa la 
vie, ainsi qu’un grand noui]>rc de inusuliiians. 

A la mort de Charlemagne (81 i), les Sarrazins dél)ar- 
quèrent encore en Corse, obliurent un succès complet, 
firent un immense butin et enlevèrent, d'ci près le témoi¬ 
gnage de Pierre Cyrnée, plus de ciiu] cents prisonniers; 
mais comme ils s’en retonriiaieul eu Esjiagne, Jrincntjer, 
comte de Lamponrdan, leur tondit un piège à Majorque, 
les battit et leur enleva <;es captifs. 

En 828, les successeurs de Cliarlcmagne se partagèrent 
les débris de sou empire : JjOuis le Débonnaire confia la 
défense de la (ilorse à Honiface^ marquis de Toscane, et 
bientôt de la Corse. La valeur bien connue et la proximité 
de ses possessions le mettaient à même, plus (jiie tout 
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autre, de veillei’ à la défense de celte île ; il ne tarda pas 
à entrer en lutte avec les Sarrazins, qivil liattit en plu¬ 
sieurs rencontres. Pour arrêter leurs invasions, il fit 
Mtir, en 830, un fort auquel il donna son nom, et qui 
depuis est devenu Boni fado. 

En 830, Lothairo, mécontent de Boniface, lui enleva le 
coniiiiandeinent de la Corse, et le confia à Anane, un de 
ses favoris. (Fiorenti., Mem. di. MaihUda, liv. III.) 

Dix ans i>Ius tard, Louis ritalique rétablit Adalbert, 
fils de Boniface, dans le marquisat de la Corse. Après une 
lutte très-vive entre ces divers seigneurs, et des attaques 
fréquentes de la t>art dos musulmans, Bèraafjer U s’em¬ 
para du marquisat <lc la ("orse. Dans un acte passé par 
ce seigneur, on voit figurer pour la première fois (951) 
un iiicsHcr UuonamVi 




La Corse était donc en guerre avec les seigneurs étran¬ 
gers; elle avait à repousseï* les invasions fréquentes des 
Sarrazins ; de plus, elle subissait les ravages des seigneurs 
corses (jui se faisaient entre eux une guerre d’extermi¬ 
nation. 

Eu 975, l’empereur Othon II fit une expédition contre 
la Corse, (tu’il soumit et qu'il donna en fief à Hugues 
fils d’Ubert, marquis de d'oscane, autrefois dépossédé 
par Béranger IL Ce nouveau souverain survécut i)eu de 
temps à son investiture, et, à sa mort, les seigneurs, qui 
s'étaient organisés dans cette île, comme sur le continent, 
en régime féodal, protitèrent de l'état d’anarchie dans 
lequel se trouvait ce royaume, pour se déclarer indé¬ 
pendants. 

11 semblait que les insulaires devaient jouir de quelques 
instants de repos, à la suite d’un changement que le 
peuple accueillit avec joie. 11 n'en fut pas ainsi r les 
comtes ne tardèrent pas à recominencer la guerre, cha- 
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cun dans l'espoir de joindre à ses Etats les possessions de 
ses voisins. 

La Corse eut encore plus à souil'rir de la rivalité de ses 
barons qne des guerres étrangères. 

Nous estimons ipie le système féodal, que nous retrou¬ 
vons en Corse en meme temps que dans le reste de l’Eu¬ 
rope, a eu la même origine, et qu'il s’est établi sur les 
mêmes Ijases. C’est là une opinion qui ne peut être dis¬ 
cutée sérieusement. Cependant, nous ne pouvons passer 
sous silence une tradition relatée dans Jean de la Grossa, 
parce que riiistorieii Filippini l’a reproduite, et ijne, 
depuis, elle pai'aît avoir acquis rautlienlicité du fait his¬ 
torique le mieu.v établi. 

D’après Jean de la Grossa, un seigneur romain, 
Hugues Colonna, ayant eu des démêlés avec le pajie 
Léon III, puis avec Etienne IV, ne put oldcnir son par¬ 
don qu’en prenant rengagement de délivrer la Corse, 
occupée alors par les musulmans ; il éipiipa une ar¬ 
mée considérable avec l’aide do scs lieutenants, Guido 
Savelli, Ainondo Nasica et autres ; il défit les Sarra- 
zins commandés par Nugulone, leur roi, et il réussit 
a les chasser entièrement de l’île, après une lutte acliar- 
née, qui aurait duré trente-six années. Ce serait pour le 
récompenser de cette victoire que le pape aurait conlirmé 
sur sa tete le titre de comte de Corse, qu’il s’était préala¬ 
blement octroyé ; qu’il partagea l’îlo (uitre ses divers lieu¬ 
tenants ; il détermine même rétendue territoriale qui fut 
assignée à chaque Ijaron. Ainsi Bianco^ son fils aîné, eut 
tout le pays compris entre Saint-Georges et Bonifacio; 
Cinarco ^ son second fils, celui compris entre Saint- 
(reorges et les Lecce del Loppio. Le premier devint la 
souche des Biancoiacci., le second des Cinarchesi. Bino, 
fds de (ruido Savelli, eut tonte la Balagne, et ses descen¬ 
dants prirent le nom de B inasc fu. 
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Toujours d’après Jean de la Grossa, ces guerriers, à qui 
H U gués Goloiina partagea la Corse, iLirentî la souche de 
tous les barons qui doiiiiiièreiit la Corse jus([u au XVI" 
siècle. 

Nous avons cru devoir rapporter cette falde, imaginée 
probablement dans l’intérêt de quelques lamilles pour 
leur donner un lustre (pii leur manquait, parce que cer¬ 
tains historiens Tout prise au sérieux, sans vouloir recher¬ 
cher ce qu’elle avait d’invraisemblalile, alors surtout que 
pas un auteur contemporain n’en fait meutioii. 

Kn 1007, une diète nationale se réunit dans la vallée de 
Morosaglia, point central de l’ile, et choisit pour chef im 
de ses barons, le seigneur d’Alaiido, du district de Bozio, 
Sambucuccio, auquel elle confia la mission de remédier 
aux maux de la patrie, et de ranieuer rimiou parmi les 
divers districts. 

Ce chef habile remplit celte mission avec une facilité 
et une rapidité étoiiuaiites. Eu (pieltpies mois, le régime 
féodal fut entièrement anéanti dans toute la partie cis- 
moiitaiiie, sauf le cap Corse. 

Ceci prouve que le régime féodal était odieux aux insu¬ 
laires, et (ju’il fut en Corse non moins exécré ijue dans 
le reste de l’Enroule, où, d’après Guizot, il fut toujours 
U U i ve rs el 1 e m en t d é t es Lé. 

Le pays alfraiichi prit le nom de Terre de co)iimiine. Ou 
ne i)eut déterminer aujourd’hui réteudiieque comprenait 
cette désiguatioii : cependant Limperani, qui écrivait au 
temps de Paoli, ofda Terre de coiiimmie jouait encore un 
r(jle importaut, s’exprime à cet égard en ces termes : « Tout 
le pays ipii s'étend en longueur des montagnes Iransvei’' 
sales jus(pi’à Braiido, et, en largeur, d’Aléria jusqu’à 
Galvi, fut ajipelé et s’appelle encore aujourd’hui 'ferre de 
commune » (Limperani, t. I, liv. X, p. 421)). 

Non content de détruire la féodalité, Sambucuccio 
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organisa les comiiuines, on pour mieux dire les paroisses 
(car la Corse a toujours été catholi(|iie), qui étaient indé¬ 
pendantes les unes des autres, et étaient administrées 
par les citoyens les plus dignes, nommés pères de com¬ 
mune. Le président était un podesiai. Les podestats éli¬ 
saient ensuite un conseil suprême, appelé des Douze, du 
nombre des districts qui coucoiiraient à sa nomination, et 
s'occupaient des intérêts généraux de la 'l'erre de com¬ 
mune. 

Dans chaque district, les pères de commune élisaient 
ununagistrat qui, sons le nom de aipora/c, avait mission 
de défendre les intérêts des pauvres et des faibles ou de 
les protéger contre leurs oppresseurs. 

La partie ultramontaine resta sous rautorité du comte 
de Cinarca ; le cap Corse conserva également ses liarons. 

A la mort de Sambucuccio, le comte de Cinarca reprit 
la guerre conti'e la Terre de commune; les pirates afri¬ 
cains recommencèrent leurs courses et leurs liridandages. 
Le peuple devint si malheureux qu’il demanda, dès 
Tan 101 !, à l’Italie un prince capable de ledéfendre contre 
ses ennemis du dedans et du dehors. Elle lui donna Guil¬ 
laume, manjuis de Massa et de Luuigiana, des(*endant 
d Adalbert, filsdeBonilace, qui arriva dans l'île avec des 
forces sutîisantes et expulsa aisément André, comte de 
Cinarca, de ses possessions dans l’ilc. 

C’est de Guillaume (jue descemlent ces Malaspina qui 
ont gouverné la Corse pendant si longtenqis. 

Hugues, le second du nom, et ses successeurs cureut le 
1)011 esprit de ne point rnodiüerles iiistilutioiis que Sam- 
Inicuecio avait données à la Terre do commune. 

Cet état de choses durait depuis soixante-douze ans, 
lorsque les insulaires, ]) 0 ussés par le clergé, prirent la ré¬ 
solution de donner au pape la souveraineté de la Coi’se. 
(V.Muratori, Anldj. eslens., p. I. cap. XXIV.) 
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En 1077, les Corses, après avoir entendu Umdoiphe, 
évèi|ue de Pise, que Grégoire YII avait envoyé dans l’île 
et avoir consulté plusieurs fois la population réunie en 
assemblée générale, se déclarèrent sujets du pape. 

Ceci n’avait rien d’étonnant à cette époque : la pa¬ 
pauté avait dans les mains, non-seulement le pouvoir 
si)irituel, mais encore le pouvoir temporel. Les évêques, 
(juoi(jne héritiers des apôtres, portaient l’épée et se met¬ 
taient à la tête des armées. 


Sous l’administration de Landolphe, l’île fut heureuse 
et repectées. 11 en fut de même sous radministration de 
son successeur immédiat, Gérard. 

Mais, en 1091, le pape Urbain II céda, moyennant 
une redevance annuelle, la souveraineté de la Corse à 

Iküberl^ évêque de Pise (Uglielli, iïa/. .racr., t. Il; — Lu- 
nùj. t. I), 

Les Pisans prirent immédiatement possession de l’île 


et conservèrent 


institutions de Sambucuccio. La 


Corse fut sagement administrée pendant quelque temps, 
et se remit rapidement des maux que lui avaient causés, 
les guerres nombreuses qu’elle avait eues à soutenir de¬ 
puis plus de deux siècles. 

C’est de cette époque que datent les routes et la majeure 
partie des monuments anciens que l’on rencontre parfois 
en Corse. 


Cei)endant la république de Gênes, étant devenue floris¬ 
sante, se trouva en guerre avec Pise, et chercha à repren¬ 
dre rinnuence ({uo celle-ci avait su conserver. La riva¬ 
lité des deux républi(jues fut soumise à l’arbitrage du x>ape 
Innocent II, qui adopta un terme moyen qui mécontenta 
les deux partis, selon l’ordinaire. 

Il érigea l’évêché de Gênes en archiépiscopat, et lui 
donna pour suflragants, moyennant un tribut annuel 
d’une livre d’or, les évêchés de Mariana, de Nebbio et 
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d’Acci. Les évéques d’Aléria, d’Ajaccio et de Sagoiie 
restèrent snifragants de Farclievêijue de Pise (li33^. 
(V. Ughclli,/fa/. 5arr., t. ÎV; — Gatfaro, .Liiî. Janacn^.) 

L’île de Corse continua à jouir des liionfaits delà paix, 
malgré la rivalité qui ne cessait d’exister entre IHse et 
Gênes. 

En 1195, les magistrats de Gènes envoyèrent une am¬ 
bassade à I^ise pour se i)laindre des actes de piraterie com¬ 
mis parles armateurs de Bonifacio au ])réjudice do leurs 
compatriotes. I^es Pisans, de leur côté, reprochèrent les 
mêmes faits aux Génois. Les deux républiques en vinrent 
aux mains ; les Génois s’einparèrent de Bonifacio par un 
hardi coup de main, eu 1195. (V. CalL, Annal. PUani^ 

C’est ainsi que commença rétablissement des Génois 
en Corse : événement déploraldo, et rpii fut fécond eu 
combats et en désastres pour les insulaires. 

La nouvelle de l’occupation de Bonifacio par les Gé¬ 
nois excita dans Pise la plus vive indignation. La répu- 
bli(|ue comprit (]ue c’était là un ennemi dangereux et 
avec leipiel elle aurait désormais à C(.)mpter. 

Les papes Célcstin III et Hoiiorius III usèrent succes¬ 
sivement de toute leur inlluencc pour ein[>ècher la 
guerre d’éclater entre les deux républiques ennemies. 
Enfin le saint-siège détermina les |>arties ]>elligérautes à 
se désister de leurs prétentions mutuelles eu faveur du 
pape Ilonorius Ilf, qui aurait Bonifacio comme en dépôt, 
partagerait les évêchés de File entre les archevêiiues de 
Pise et de Gênes, placerait Bonifacio sous la protection 
de l’archevêque de Gênes et des abbés de Saint-Etienne 
et de Saint-Svre. 

C 

Cette paix, qui peut sembler étrange aujourd’hui, fut 
définitivement conclue en 1217, et jurée solennellement 
par mille citoyens de chacune des deux répu]jlii|ues. 
(V. Caif., Ann. janiœns..^ liv. IV.) 
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La giieiTC cnlre les (nielfes et les Gibelins ayant pris 
mie nouvelle recrialcscence sous le pontificat de Gré¬ 
goire IX, les Pisans se rangèrent du côté des Gibelins ; 
c’est assez dire que les Génois prirent fait et cause pour 
le parti opposé. 

On se battit donc en (-orse, Guelfes contre Gibelins et 
]tarons contre barons. Le plus futile prétexte amena des 
luîtes sanglantes, et le peuple devint, en bien peu de 
temps, plus malheureux qu'il ne l’avait jamais été jus¬ 
que-là. 

Les hommes influents de file résolurent d'ajtpeler un 
prince capaltle de rétablir l’ordre, de contenir les partis 
du dehors et du dedans, d’adopter des mesures énergi¬ 
ques pour prévenir les crimes, et de punir les coupables. 

Lu 1209, le maivjuis Isnard de Malaspina fut désigné 
par les bonunes iniluents de la Terre de commune pour 
olUenir ce résultat; mais cette tâche semlde avoir été au- 

<lcssus (le ses nioveiis. 

1 

Les Génois, ayant intérêt à s’o])poser à la paciücation 
de file, romeiitèrent des troubles et aidèrent les habi¬ 
tants de Calvi à secouer le jougdes Pisaus ; ils réu.ssireut. 
Mais au lieu de rendre la lilïcrlé aux haliitants de cette 
contrée, ils les placèrent, malgré leur volonté, sous la 
pintectiou de la répuldique ligurienne. (1278). — On 
trouve encore dans les arciiivos de la ville de Calvi les 
conditions de cette soumission : Calvi ah omni Cado ,\ive 
/‘æaclioiic siat libcri et immunes de prædictis al etiam illam 
iinmun.ifalem liaheaiit, qiuun liabeve consueverant burycnscs 
ei habiialoreH HonifaiiL Datum Jaauæ^ anno 1278. 

faïs Pisans, voyant tous les jours leurs adversaires 
accpiérir plus (rinllueiice eu Corse, eurent recours à uu 
moyeu (jui aujouiyl’hui s’emploie encore, bien (gril .soit 
absurde : ils lircut appel à un prince étranger, au sei¬ 
gneur Gludice^ uu descendant des comtes de Ciuarca. La 
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rêpHbli(jiie mit à sa disposition deux galères et le rcii- 
vova eu Corse. 

il rallia autour de lui les anciens jtartisaiis de Pisc, 
ainsi que les mécontents et s’empara de pres(xuc toute la 
Terre de commune. Les Génois, de leur côté, pour con¬ 
trebalancer rinflueuce de leurs adversaires, envoyèrent 

? - 1 ^ 

des troupes sous le commandement de 'Fbomas S[)inola. 
Ce général dél)arqna à Caivi et s’empara du «diateau de 
Cinarca ; mais Giudice rattaqua à rini[>roviste et lui lit 
sulûr une déroute complète en 128'2. (V. Pelr. Cvru., 
libJI.) 

L’iniluence des princes devint alors considérable, grâce 
aux talents et aux grandes qualités de Giudice. Cyriiéc 
rapporte que ce généial, ayant l'ait prisonniers un grand 
nombre de Génois, olli'it, de proprio motii^ de rendre à la 
liberté ceuxcjui étaient mariés. Tous alléguèrent qu’ils se 
trouvaient dans ce cas ; mais (xindico exigea qu’ils russent 
réclamés par leurs épouses elles-mêmes. Une graiule 
quantité de femmes liguriennes se rendirent dans l’îîe 
pour obtenir la mise en liberté de leurs maris et réus¬ 
sirent co nplétemcnt ; mais une d'entre elles é[u' 0 uva des 
dillicultés de la part d’un des lieutenants de Giudice, 
parce (pi’elle était d’une beauté remarquable. 11 exigea 
d elle (ju’elle trahît la foi conjugale, sou mari ne pouvant 
recouvrer la liberté <iu’à ce jaix. Cotte mallieureuse 
femme fut obligée de subir cctaltroiit; mais Giudice, 
Tayaut appris, le fit pendre eu [irésenco tlu mari otfeusé, 
et cela, (pioiqu’il fut sou neveu. (I^et. Cyrii., liv. II.) 

Une autre fois, ayant entendu des Jeunes veaux qui 
joussaiejit des mugissements déchirants, bien qu’ils fus¬ 
sent auprès de leurs mères, il s’informa aux pasteurs de 
la cause do ces cris inusités ; il apjjriL d’eux que c’était 
parce (]ue le vacher ne laissait pas assez do lait nux 
jeunes veaux. Giudice ordonna de ne traire à l’avenir les 
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vaches qu’après que les petits se seraient rassasiés: Sinile 
vilulos prias usque ad satietalem swjere, dcinde vos muUjetü. 
(Pet. Oyrn., De 7'eh. cors, liv. II.) 

Ce général tloima, pour quelques temps, la tranquillité 
et ralteriuit les principes de justice qui sont la Ijase de 
tout ordre social. Si les insulaires eurent en liante estime 
leur gouverneur, il est juste de reconnaître qu'il sut com- 
prtîiidre leurs besoins et leurs désirs. Ces deux exemples, 
(]ne nous venons de citer, établissent que, malgré les liens 
de parenté et les sentiments d’affection, il n’hésitait pas 
à accomplir son dev'oir. S'il s’intéressait aux petites 
choses, c’est quaprès une période de guerres intestines, 
le peuple a besoin d’être ramené à un sentiment sincère 
de rjiiiinauité, et (p.rLm des meilleurs moyens pour l’y 
rappeler, c’est d’observer rigoureusement h^s préceptes 
de la morale et de la justice, surtout dans les détails de 
la vie ordinaire. 

Les (îéiiois, toujours désireux d’avoir la possession de 
la Corse, non-seulenient pour rarracher des mains de. 
leurs rivaux, mais encore pour consolider leur domina¬ 
tion dans la Méditerranée, équipèrent une flotte consi¬ 
dérable et défirent complètement les Pisans dans la jour¬ 
née du () août P281. 

Les historiens du temps, Giucciardini, Botta et autres, 
asspreiit (pie les Pisans, outre un nombre considéralde 
de morts, virent douze mille des leurs amenés chargés 
de chaînes dans la capitale de la Ligurie. 

Les villes du littoral tombèrent de nouveau sous la 
domination étrangère et G-iudi(‘e tint en échec, non- 
seuleinent Luchetto Doria, mais aussi son successeur 
Boccanegra. (V. CafL, dmi. liv. X.) 

Pendant que les Pisans et les Génois se disputaient la 
possession du littoral, les barons insulaires se battaient 
les uns contre les autres et entretenaient dos relations 
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«avec leurs partisans du dehors. C’est ainsi ipie, d’après le 
récit de Pierre Cyrnée, ce fut la famille dos Coriinco, rime 
des plus puissantes dans la ijartie cis-raontaine de l’ile, 
qui livra aux Génois la ville .J’Aléria, en l’an 12H9. 

C’est dans ces douloureuses circonstances que le pape 
Boniface VIII donna, de son autorité privée, la Corse et 
la Sardaigne à JüC(jues, roi d'Aragon (129G). (\’. Bayn, 
Ann. eccles.^ Lunig. Codex liv. II.) 

Le nouveau roi, d'accord avec le pape, envoya des émis¬ 
saires dans l'île iiour soulever les j[>opulations en sa faveur; 
mais le peu de succès qu'ils obtinrent empêcha Jacques 
de faire une descente en Corse. Boniface VIII étant mort, 
son successeur Clément V suivit la même politif]ue, mais 
sans plus de succès pour la cause du roi d’Aragon. 

Malgré la coalition des Plsans, des Génois, des liarons 
insulaires, des papes et du roi d’Aragon, le valeureux 
Giudice tenait toujours dans les terres de coinmnne. Les 
Génois, désespérant de vaincre par les armes ce général 
aimé et respecté de ses concitoyens, eurent recours, selon 
leur coutume, à la trahison, pour s’emparer de sa per¬ 
sonne. 

Giudice était aveugle : un de ses lieutenants, nommé 
Salncse, que Ton prétend être son hatard, le vendit <à la 
républi(pie de Gênes, qui le cliargea de chaînes, et le con¬ 
duisit, comme un criminel, dans la caiiitale de la Ligurie. 
Après avoir été traîné ignominieusement dans les rues de 
la ville, il fut jeté dans un cachot, oii il expira sous les 
coups de ses bourreaux, en 1331. 

Voici l’opinion que Filippiiii, qui n’est pas suspect, lors¬ 
qu il s’agit des Corses, ijorte sur Giiulice : Ce fui un des 
hommes les p/as remarquables qui aient jamais existé dans 
nie : il était plein de courage et habile dans les armes, très- 
habile à suivre ses entreprises, d’an excellent conseil, sévère 
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t)'ès-co?istant dans l’adversité. (T, II, p. Iü7.) 

Avec lui finit la famille des anciens comtes deCinarca, 
et commença pour la Corse l’oppression la plus inii|ue, la 
plus tyrannique et la plus sanguinaire dont riiistoii’e 
fasse mention. 

Au milieu du xiv® siècle, les Corses étaient tellement 
mallieureux que les magistrats de la Terre de commune, 
les caporal! cis-montains et les seigneurs d’outre-monts 
se réunirent une seconde fois, en 1347, dans la vallée de 
3loros(((jîki pour aviser aux moyens de mettre un ternie 
aux calamités qui menaçaient la patrie d’une ruine com- 




Ann. ecctes.., ad an. 1347. — Filip., Ist. di Cors.., liv. II.) 

Tout le monde jura solennellement d’observer les 
clauses de ce j)acte, mais vraisemblablement aucune des' 


parties contractantes n’avait sincèrement riiiteiition de 
tenir son serment. 


Aux calamités déjà connues que la Corse avait à sup¬ 


porter, il faut ajouter la peste, qui lui fut apportée par un 


liâtirnent génois venant d’Orient, et qui détruisit en bien 


peu de temps un tiers do la populaticn. (Giovani Vil- 
lani, Croni. Fior., liv. XXI.) 

Que contenait-il, ce singulier traité? Nous l’ignorons. 



et aucun auteur contemporain ne l’avant reproduit. Du 
moins, nos reclicrclies sur ce point sont demeurées in¬ 
fructueuses. 


La sérénissime république envoya en Coi’se (1348) un de î 
ses généraux, le seigneur Boccanetjra., avec le titre degou- | 
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venieur. (V. Pctw Cyni.^ de Hel/us Cor. — Filip., liv. III.) 
A peine éuiit-il installé <|ue Pierre d'Aragon, ayant reçu 
du pape, comme son père, l'investiture de la Corse, 
résolut de prendre possession de son royaume. Comme 
il redoutait les Génois, il fit alliance avec les A’énitiens, 
et tous les deux équipèrent une Hotte qui contrai^'uit, 
par ses victoires successives, les Génois à solliciter la 
protection de Jean Visconii, archevêque et seigneur de 
Milan, 

Pendant que les Génois et les Aragonais se faisaient 
la guerre, un haron ultramontain, Guillaume de la Hoccu, 
cherchait à étendre sa domination sur les terres de 
commune. 

Les Génois rappelèrent leur gouverneur et le rempla¬ 
cèrent par Tridam délia Torre (]ui battit scs ennemis en 
1302, et reidaça l’île sous lu domination de la sérénis- 
sime république. II s’occiqja également de créer une 
administration régulière; il semble même qu'il aurait 
réussi dans cette entreprise si diilicile, si deux familles 
. de la Terre de commune, les Cagionacci et les Ilistagnacci, 
n’eussent soulevé les populations et poussé leurs parti¬ 
sans à prendre de nouveau les armes. 

Le gouverneur voulut se transporter de sa personne 
sur la terre de Vcnzolasca, où les deux partis étaient en 
présence, pour tâcher de les apaiser ; mais sa présence 
ne üt que les irriter, et il fut massacré. (V. PÙlip., 
liv. IIL) 

Son successeur, Jean de Magnera (1305), cliercha à 
mettre un peu d’ordre dans le gouvernement de l’ile; 
mais, peine inutile. Une secte politico-religieuse, ayant 
quelques rapports avec les saint-simoniens de nos jours, 
s’organisa sous la direction d’un sieur Giovanni (Jean),' 
religieux de l'ordre de Saint-François : on les appela 
Giovannali. Les uns prirent parti pour, les autres contre;. 
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le pape fulniina contre tout le monde. On vit alors surgir 
nue nouvelle calamité, la guerre religieuse. Ce parti 
trouva la mort dans le district (TAlesam, après avoir 
causé la perte d’un grand nombre do citoyens. (Voy. 
Filip., liv. 111.) 

Pendant que les idées religieuses armaient les Corses 
les uns contre les autres, la politi(|ue amenait une ré¬ 
volte dans Gênes. 

Le seigneur Délia lîocca^ comprenant que les Génois, 
trop occupés chez eux, ne pouvaient employer leurs 
hottes contre la Corse, obtint des secours du roi d’Ara¬ 
gon et chercha à délivrer File de la domination étran¬ 
gère. Toute la population l’aida dans cette œuvre patrio¬ 
tique, et, en 1372, la Corse se trouva libre du joug de 

l’étranger. 

I>'aj)rès Filippini, la Corse jouit pendant quatre an¬ 
nées d’un bonheur inespéré sous le gouverneineut de son 
libérateur. 

11 est vrai de dire que Calvi et Bonifacio ne recon¬ 
nurent point son autorité ; ce qui était sans importance, 
car elles ne pouvaient reprendre la guerre sans des se¬ 
cours étrangers. Cependant les seigneurs du cap Corse, 
jaloux de l’autorité de Délia Bocca demandèrent des ren¬ 
forts à Gênes pour lui enlever le pouvoir. La république 
ne put faire droit à cette demande; mais elle délégua ses 
pouvoirs à cinq seigneurs liguriens dont Thistoire a con¬ 
servé les noms. Ils organisèrent une société appelée 
Maona et à laquelle la Corse fut cédée à titre de fief de 
la république. (V. Filip., liv. lïl.) 

Après une série de combats où les avantages se balan¬ 
cèrent, la société de Maona gouverna la Terre de com¬ 
mune, et Délia Rocca les États ultramontains. 

C’est un des sociétaires de la Maona, le seigneur Lo~ 
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mellino, qui fit commeiirer la forteresse do Bastia, ou 
1383, pour repousser les attaques de ses ennemis. 

Eu 1394, Délia llocca défit les Génois qui voulaient 
s’emparer de ses Etats, et devint seul maître de la Corse, 
à l’excepiioii de Calvi, Bonifacio et Bastia, qui restèrent 
sons radministration ligurienne. 

Si la Corse était placée sous le protectorat de la séré- 
nissime république, celle-ci, à son tour, était sous la pro¬ 
tection de Charles VI, roi de France. Grâce à cette der¬ 
nière circonstance, les Génois vécurent quehjues temps 
en paix, et se hâtèrent de renvoyer eu Corse un sieur 
Amln'oUe Marini^ pour l’administrer (1 402). 

Ce Marini établit des impôts tellement vexatoires et 
onéreux qu’il mécontenta tous les insulaires. Deux mon¬ 
tagnards parvinrent à lui faire entendre leurs plaintes. 
Pour toute réponse, il les fit pendre à la porte de son pa¬ 
lais, qui était à Biguglia, alors capitale de la Corse. 

La nouvelle de ce double meurtre se répandit dans file 
avec la rapidité de l’éclair, grâce à un moyen aussi simple 
que facile. Cliaque habitant répétait la nouvelle à son voi¬ 
sin, et celui-ci la connnuniquait aussitôt an voisin le plus 
pro(*he. D’autres fois, en soufflant dans une conque ma¬ 
rine, ils SC transmettaient les nouvelles avec une rapiilité 
étonnante. Toute la population, sans distinction d’opinion, 
se leva aux cris de : t û'c la liùerlê, riuo le pays, tnori à 
Marini ! En effet, on le trouva assassiné dans son pkilais ; 
la Corse se débarrassa ainsi d’un tvran. 

IL 

Le seigneur Lomellino^ Ymi des sociétaires de la Maona, 
se fit concéder le titre de comte de la Corse par Charles VL 
roi de b’rance, en 1407. Il mécontenta tellement ses ad¬ 
ministrés, (]ue tous prirent les armes sous la conduite de 
Vincentello tClslria^ et qu’ils chassèrent leurs ojipu'csseurs 
trois années plus tard. 

L’île entière l’oconnuL l'autorité du comte de Vincen- 
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tello, excepté Boiiilacio et Galvi. (^e nouveau chef admi¬ 
nistra avec douceur et impartialité; les Corses paraissaient 
devoir éti e heureux, au moins pendant quelques années : 
Vain espoir. La républitiue de Cènes, ayant chassé les 
Français, organisa une nouvelle descente en Corse et en 
contia le commandement à Raphaël de Montallo, qui en¬ 
traîna dans son parti Jean d’Omessa, évêque de Mariana, 
personnage iniluent, mais ambitieux, qui avait déjà prêté 
Siîrjuent à Viucentello. Ce dernier résista pendant quelque 
teiiqjs dans la Terre de commune; mais il dut se retirer 
devant les forces toujours renouvelées des Génois. La 
Corse retomba sous le joug des Liguriens en 1413. Vin-*' 
cenlellü se dirigea vers l'Espagne, pro])al>lement dans 
l'espérance d’obtenir des secours de cette nation. 

L’année suivante, Jean d’Omessa et l'évêque d’Aléria 
levèrent rétendard de la révolte et essayèrent de retrousser 
Ahrahani de Campo-Frego.so^ (pie les Génois avaient nommé 
gouverneur. Vincentello accourut avec deux galères que 
lui avait données le roi d’Aragon, et enleva d'assaut les 
forts de Cinarca et d’Ajaccio. De son cAté, Squarciafico, 
lieutenant général de Campo-Fregoso, arriva avec des 
forces imposantes et menaça Jean d’Omessa; celui-ci, re¬ 
doutant le résultat de lalrataille, envoya à Vincentello une 
lettre ainsi comaie ; Jetez un voile sur le passé et réunissons- 
nos forces eonlre fenîiemi comnmn. Je vous attends à Corle. 
Vincentello oublia généreusement les torts de l’évêque et 
lui répondit : J’oublie le }Htssé et tne dirige vers Corle. Je serai 
hientôl au rendez-vous. (V. Filipp., liv. 111; Jaeolii de Lngo, 
Lellere., p. 101.) 

Jean d’Oniossa fut battu; mais aussitôt ViiicenteUo re¬ 
prit roüénsive, délit les Génois, et i-eplaça sous son auto¬ 
rité toute la Terre de (•ommune. 

Ce grand capitaine ordonna aussitôt la construction du 
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cliàteaii de Gorte pour se défendre contre les attaques de 
la sérénissime république. 

Les Génois, excités par les seigneurs Da Mare et Genlili^ 
envovèrent de nouveaux renforts à leur gouverneur. Vin- 
centello de son côté appela aux armes la nation dans la 
plaine de Morosaglia ; tous les hommes valides répondi¬ 
rent à son appel, et il tailla en pièces ses ennemis. 

L’île entière, moins Galvi et lionifacio, se trouva en¬ 
core une fois délivrée du joug des Génois et somnise à 
Vincentello-, 1419. 

Sur ces entrefaites, Alphonse d’Aragon apparut à la 
tête d’une flotte considérable. Mncentello et les liaroiis le 
reconnurent pour roi ; il lit le siège de Bonifacio, qui se 
défendit avec une fureur héroïque. Lierre Gyruée rapporte 
que le conseil ayant fait savoir au roi l’état déplorable 
dans lequel la ville se trouvait par suite de la guerre, de 
la disette et de la peste qui la ravageaient depuis plusieurs 
mois, il n’y avait plus qu'à inqdorer sa clémence; mais 
qu'un des membres du conseil protesta, excita la popula¬ 
tion, qui SC ré^jandit dans la ville aux cris de : Vire la ré¬ 
publique^ vivent nos sauveurs^ ayant des torches à la main 
et poussant des cris d'allégresse. Alphonse crut que c’était 
la population qui exprimait sa joie de voir la tin de la 
guerre. Mais le matin il reçut un message lui annonçant 
que la ville ne se rendrait pas, parce qu’elle avait été se¬ 
courue pendant la nuit. Gomme le roi soutenait (ju’aucmi 
navire n’avait pu arriver ipie par la voie des airs, puisque 
le port était fermé, on lui envoya deux petits fromages 
frais. Ils avaient été fait, dit riiistorien, avec du lait tiré 
de la mamelle des femmes. Gette population héroïque 
aima mieux mourir de faim que de se rendre. Voyant 
qu’il était inqjossible de la réduire, la républiciue ligu¬ 
rienne renvova lirancitieonc Doria avec mission de re- 
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iiouveler la convention qui unissait à la république une 
ville si dévouée. 

A Taulre extrémité de la (^orse, les troupes du roi fu¬ 
rent battues par un jeune liéros, Pierre fiaglioni^ qui 
délivi-a Calvi, et cliassa les Espagnols aux cris de Liberté I 
liberté ! Cette cité, pour reconnaître les services que lui 
avait rendus son liliéraleur, lui décerna le surnom de 
Liberia, qu'il transmit à ses descendants. (V. VUennite de 
Souliers, cliap. XVII.) 

La Corse entière, sauf Bonifacio et Calvi, fut alors gou¬ 
vernée par Vincentello : elle jouissait d'une paix profonde 
lorsque les Maures Opérèrent un déljartjueinent dans la 
partie méridionale. Les Corses reprirent les armes et les 
exterminèrentsor la montagne de ZV/artco. Une petite église, 
SOUS l’invocation de sainte Victoire, fut bâtie sur les lieux 
pour perpétuer la mémoire de cet événement. La tlotte 
ne fut pas plus heureuse, car les Maures laissèrent entre 
les mains des Corses seize bâtiments é(jinpés et armés 
(1429) (V. Petr. Cyrn., De rebus Cors., liv. lïL) 

Le comte de Vincentello, n’ayant plus d’ennemis, se 
livra à tous les excès, et leva des impôts excessifs. Il ne 
reconnut d’autre loi que son caprice, et fit enlever par 
sa garde une jeiin^ fille de Biguglia qui refusait de cé¬ 
der à ses instances. Aussitôt le peuple se souleva, excité 
i)ar révoque d’Aléria, Simon da Mare et (_[uelques capo- 
rali, il s’empara de Biguglia. Vincentello etfi-ayé se jeta 
dans une barcjue et rejoignit la Sicile, mais une tempête 
Payant rejeté sur Gènes, il fut pris, condamné comme 
rebelle à avoir la tète tranchée, et Pexécution eut lieu 
immédiatement (1435). (V. Pétri Bizari, Ann. Genuens., 
liv. II; etFilip.,liv. IIL) 

La guerre intestine recommença après la mort do Vun- 
centollo : les Génois en profitèrent i)Our organiser une 
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nouvelle expédition sous les ordres de Janus di Carnpo 
Fregoso (1440). 

Ce général, attaqué par les trou[>es nomln'euses des 
confédérés, à la tête desquels s’étaîcnt placés les sei¬ 
gneurs Da Mare, les Centili, Polo délia Rocca et Uinuc- 
cio de Leca, ne put opposer de résistance et fut oldigé 
d’aller chercher des secours à Gènes. 

A son retour, Janus alla à la rencontre de ses eiiueinis 
dans la plaine de Mariana. Le comte Polo avait sous ses 
ordres 1,000 chevaux et 4,000 fantassins; Janus avait 
avec lui de l'artillerie. 

J^e lutte ne fut ni longue ni sérieuse; les chevaux 
corses, elfrayés par le bruit du canon, conmiencéreut à 
jeter le désordre dans rarmée, ce qui fit qu’il n’y eut 
pas meme lieu à livrer ]>ataiile et ipie la rlérouto des coii' 
fédérés laissa la victoire incontestée à Janus. Cet)endanl 
celui-ci n’en jouit pas longtemps ; les événements qui 
se passaient à Gènes ayant appelé au pouvoir le doge 
.'1f/or«o, les Montalto, ennemis des Gaiiqto Fregoso, fu¬ 
rent envoyés êii Corse itour le combattre. En trèsqteu de 
temps ils firent de grands jirogrès et s’emparèrent de 
Bastia, oii s’étaient réfugiés Janus, sa mère et ses enfants. 
L evêque d’Aléria les lit mettre en liberté, et Ghidice 
d’Islna fut reconnu comte par tout le ijays. 

Il ne jouit p;is longtemps du pouvoir' et souleva contre 
lui la majeure partie des insulaires, à cause de son ca¬ 
ractère orgueilleux et despotique. 

François et Vincentello d’Istria, écoutant les conseils 
d(i l’évèque d’Alôria, se rrrvoltèrenl contre lui, et, rayant 
surpris, ils le jetèrent en prison (1443). 

r/évèque d’Aléria et nue grande partie des caporali, 
latigués des flnctuations sanglantes et journalières du 
pouvoir, offrirent la souveraineté d(i leur pays au pape 
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iMigène IV, en liaiiie du joug des Génois et des barons 
ultramontains. 

Eugène JV envoya dans Tîte Monaldo Paradisi avec 
qiielijLies troupes ; niais il lut ijattu à Calvi, par Ilapliaël 
de Leca, et oliligé de se réfugier à Gorte. 

I.e pape, ayant ai»pris cet événement, se hâta d’en¬ 
voyer en Gorse Jacques de Polenza, en remplacement de 
Paradisi, et lui donna mission de traiter de la paix. Les 
lialiitants de la Terre de commune et les caporali refu¬ 
sèrent de reconnaître c-et envové, mirent à leur tète 

«J 7 

llinuccio de Leca, et rassiégèreut dans Biguglia. Gomme 
il poussait le siège avec vigueur, il fut tué dans une sortie 
qu’il fit avec les haliitants. Alors la ligue se dispersa, et 
cliacun rentra dans ses foyers. 

Les trouilles incessants qui agitaient le i)ays et qui 
étaient, en grande partie, l’œuvre des caporali, fatiguant 
et épuisant le peiq)le, on résolut d’y mettre un terme ; 
pour cela un couvoijua .une diète générale à Morosaglia. 

La diète nomma Mariano Da Ga<jijio^ lieutenant général 
du peupl(\ 

Mariano Da Gaggio, ennemi juré des caporali, les 
attacjiia à la tête de forces considéraliles, les vainquit, 
rasa leurs tours, les mit eti fuite, aliolit leur titre de ca¬ 
porali, et déclara qu’ils ne pourraient plus, à l’avenir, 
avoir ni (miplois, ni pensions dans l’île (1145). 

Les caporali, ainsi tra(|nés, se jetèrent dans les liras 
de Gènes. Le doge, RaphaH Adorno^ envoya son parent, 
Grégoire Adorno, à la tète d’un corps de troupes consi¬ 
dérai )le pour remettre la Corse sons la domination des 
Gampo-Fregoso. 

Dès son arrivée, Grégoire, auquel s'étaient joints les 
caporali, marcha contre l’armée nationale, qui so trou¬ 
vait du côté de Cacvia. J/armée génoise, complétemeiil 
battue, laissa sou général prisonuitu’ de renuemi. 
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Mariaiio Da Gaggio prit Oirtp, ce ({iii amena la t^ou- 
niission d’un grand nombre de dissidents : Jean Montaîto 
livra Bastia aux troupes pontificales ; les soigneurs d’Or¬ 
nano et d’Istria se soumirent et reroiiimreiit rautoiâtê 
de révé<ine de Potenza, comme commissaire (Ui 

Le seigneur de Cinarca, Haphaël de Leca, refusait seul 
<le se soumettre à l’autorité d’EiUiène IV ; les choses 
étaient dans cet état, lorstpie arriva la noin'elle de la mort 
du pape, 

Mariano Da Norcia crut (fiie le moment était propice 
pour s’emparer du pouvoir; il vint dans la ’rerre de com¬ 
mune, et fit jeter en prison, non-seulement François et 
Vincentello d’Istria, mais encore l’évoque de Potenza. 
Le peuple sc souleva, et Mariano fut conlraint de clun’- 
<dier un refuge dans le fort do Brando. 

Nicolas V, successeur d’Kugène IV, craignant que la 
Gorse ne fût un embarras ]jour le saint-siège et voulant 
être agréable aux Campo-Fregoso, leur céda ses flroits 
sur la Corse. Kti cousé(]uence, Louis de Cami>o-Fregosn 
se rendit à Bastia, dont il prit jiossession, reçut la sou¬ 
mission des principales villes, leva les impôts, disLriljiia 
les emplois et retourna de suite à Gènes rendre compte 
de sa mission (l 4iH). 

Galéas Campo-Fregoso renijilaça, comme gonverneur, 
-son cousin Louis, et ciierclia à altattre les caporali tiiii 
désiraient reprendre le pouvoir (ju’ils venaient de perdre. 
Mais ceux-ci, ayant mis le peuple dans leurs intérêts, 
obligèrent le gouverneur à faire un traité de paix (1451). 

Sur ces entrefaites, im nouveau [n-étendant vint en(*ore 
compliquer les afiaires. 

Antoine Délia Uocca, ayant été trouver Alphonse d’Ara¬ 
gon, roi des Deux-Siciles et ami des Génois, lui rappela 
ses droits sur la Gorse, et bu représenta iju’il était aisé 
de la recouvrer eu profitant de la division rjui régnait 
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entre les seigneurs. Mais le nouveau vice-roi étant mort 
subitement, les olficiers ne purent s’entendre, et son suc¬ 
cesseur fut contraint de renoncer à ses prétentions. 

Quatre pouvoirs dillérents se disputaient alors la Corse. 
La répnl)li(jue de Cônes possédait Galvi et Bonifacio ; les 
Campo-Frogoso possédaient Bastia, Biguglia, Saint- 
Florent, Goi'te et la Terre de connnime; les pays d’au delà 
les monts étaient gouvernés par des seigneurs dont les 
uns dépendaient dn roi d’Aragon, et d’antres du pouvoir 
papal ; eniin, le Niolo et le Fiumorbo étaient sous la dé¬ 
pendance des seigneurs de Cinarca et du vice-roi d’Ara- 


gon 


Le peuple était évidemment i-éduit à la plus profonde 
misèj’e : aussi demanda-t-il une consulte générale tpii 
fut tenue à Morosaglia. Il fut décidé par acclamation que 
la Corse serait livrée à la compagnie de Saint-Georges 
(1153). 

La compagnie de Saint-Georges faisait des prêts à la 
répuldique de Gôiies qui lui donnait en paiement le re¬ 
venu de ses gabelles ; on appelait cette opération Com¬ 
père. Les premières opérations de ce genre remontent 


a 


31. 


Fu 1101, il existait assez de compere pour que leur 
intérêt fût presque égal au produit annuel des galjelles. 

En 1107, 011 réunit tons les compere en une seule com¬ 
pagnie, qui prit le nom de Saint-Georges, du nom dn 
lieu où était le bureau de la douane, et oîi depuis on a 
liâti riiütel de Saint-Georges. 

L'aide de réunion lixait cliai{ue luoyho ou action de la 
nouvelle compagnie à 100 livres et à un revenu annuel 
de 7 livi'es ; elles étaient à l’abri de toute saisie, meme 
de celle pour sommes dues à la république. 

On nommait huit citoyens jiour diriger cette compa- 
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giiie. En 1408, il se trouva que la répuhlifiue lui devait 
1 4,G92,3G0 livres de notre monnaie actuelle. 

En 1 453, la l’épidjlique de Clenes céda la Corse à cette 
compagnie moyennant 75,000 livres, plus ‘20,000 livres 
pour l’entretien des troupes. 

La Corse produisait alors G*20,000 livres par an, et les 
dépenses étaient de 550,000 livres. 

En peu de temii.s, elle acquit une importance considé¬ 
rable: elle eut des vaisseaux, elle équipa des flottes, til 
des conquêtes, passa des traités, rendit la justice en son 
nom. 

En un mot, elle devint un État avec un pouvoir oc¬ 
culte et sans contrôle. Il est facile de prévoir ce que 
devait être une semblable institution : la (iompagnio an¬ 
glaise des Indes peut seule nous*lburnir un point de com¬ 
paraison. C’est en 1453 (jue la Corse fit cette folie, et, ce 
qui est peut-être plus extraordinaire, c’est ((u’elle se donna 
dans la joie et respérance d’un avenir meilleur. 

La 'tnaonifique association^ c'est ainsi qu'elle se quali¬ 
fiait, voulut entourer cette prise de possession de la plus 
grande solennité ; elle convoqua nue assemblée générale 
à Biguglia, jura d’observer lidèlomeut les conventions, 
et les Corses firent le même serment. 

Néanmoins, la com^iagnie ne tarda pas à prendre une 
mesure qui inditfuait clairement à ses gouverneurs et; 
qu’ils avaient à faire : elle ne les nomma ([ue pour un 
an aux apjiointcments ridicules de G5 seipiiiis de Venise, 
ce tiui voulait dire (jue, dans l’espace d’une année, cha¬ 
que gouverneur devait avoir le temps de (dire ses a/faires. 
Aussi, la population ne tarda [las à maudire la nouvelle 
compagnie. Mais, comme il était impossil)le de lutter 
contre une organisation de ce genre, tics familles cousi- 
déraldes s’expatrièrent et allèrent demander au roi d’Ara¬ 
gon les secoui's nécessaires pour combattre avantageuse- 
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.mont los (ièuüi^î. Alplioiiso, u'iiyaut pu rien leur promettre 
à i'iiuse (les guerres (pi’il êtjMt oljligê de soutenir, ils ren¬ 
trèrent eu Corse, résolus à tenter un dernier effort ou à 
périr les armes à la main. Les vassaux s'unirent avec les 
seigneurs et engagèrent la lutte. Le gouverneur, Antoine 
8i)inola, voulant frapper de terreur les habitants qui 
leur prêtaient assistance, livra aux flammes tout le pays 
depuis Sagone jusiiu'à Calvi. 

Ciocaute et Vinceiit de Leca, lils de Laphaël, compri¬ 
rent qu'ils ne pouvaient résister à un ennemi (pii em¬ 
ployait de tels moyens, et, pour éviter de plus grands 
malheurs, ils entrèrent en pourjarlers avec Spinola. 
Vincoïitello d’istria se porta médiateur de cette négocia¬ 
tion. Il hit coiivemi (fue la ('ompagiiie de SaintAieorges 
accorderait un pardon général à tons ceux qui avaient 
pris les armes. Vincent de Leca se présenta au gouver¬ 
neur sous la sauvegarde do ce traité de paix, niais des 
gardes se saisirent de sa personne, et il eut la tête tran- 
clwe. Antoine Délia ïîoci'u, nu de ses lils, Arrigo, et 
1111 des lils du coniLe Lola, snliirent le même supplice. 

Cette poliLi(pie, qiiehjiie odieuse (]u’elle fût, n’en attei¬ 
gnit pas moins son but, qui élait d’arriver à la domina- 
lion par la terreur. 

Un homme du peuple, liradolaccio de (jaccoiii, indi¬ 
gné de la conduite du gouverneur, se mit à la tête de 
juelqnes hommes résolus et répondit aux violences par 
des violences, à Tassassinat par l’assassinat. Il pénétra 
sons un dégniscinent dans le [lalais du gonvernenr, à 
Bastia, et demanda le secrétaire intime en tenant à la 
main un message pressant. Cet employé jirésenta Bra- 
dolaccio au gouverneur; après s’être noiniiié, il lui plon¬ 
gea son couteau dans le cœur (H prit la fuite, sans que 
personne songeât à rarrêter. Il est vrai d’ajouter <jne le 
gonvernenr avait fait assassiner l’ami et le compagnon 
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le Bnidolaccio. dette bande ne reconnut plus les lois, et 
immola tout ce qui était lii^urien. Pour s'assurer de la 
aationalité des victimes, elle leur luisait prononcer le 
mot capra, chèvre, parce qu’elle avait remarqué que les 
Giénois prononçaient cavm ou cravcu Si elles ne pronon¬ 
çaient pas capva^ elles étaient immolées sans rémission. 

Ce fut le commencement de la résistance aux brigan- 
lages de la compagnie de Saint-Georges. L’esprit na¬ 
tional se réveilla, et de tous côtés on recommença la 
guerre, 

L'ile était plus malheureuse qu'elle n’avait jamais été; 
aussi le peuple conçut-il l’idée de se réunir de nouveau en 
consulte générale à J/oro.s’« 7 /fa. Lu 14()(), il noniina par ac¬ 
clamations, lieutenant du peuple, avec plein pouvoir d’n- 
doxjter les mesures qu’il jugei-ait convenables, le sieur 
Sainôucuccio d’Alendo, descendant du grand législateur. 

Sambucuccio ordonna à tous les citoyens de mettre Iws 

I J 

les armes, ce qui fut aussitôt exécuté; puis, il convoqua 
une consulte où il proposa de soumettre à rapprobation 
du duc de Milan un code ({ni, après avoir reçu l’assen¬ 
timent de la nation, formerait désormais la loi du pays. 
L’assemblée approuva ces {iropositions, et choisit pour 
memljres de la députation Paul Filippini, Giovanni 
Luciaui et Baptiste del Poggio. I^e duc reçut les envoyés 
avec beaucoup de politesse et de douceur, ordonna ([ue 
son gouverneur serait mis en jugement, adopta le code 
({u’on lui {néseiUa, et chargea Baptiste d’Amelia, son 
vice-duc, d’en assurer l’exécution. 

Les insulaires furent assez heureux pendant quehjues 

années ; ils commençaient à se remettre des maux si 

« 

noml^reux qu’ils avaient endurés, lorsque les préten¬ 
tions des princes étrangers rallumèrent la guerre. 

La duchesse régente de Milan, qui prétendait avoir 
des droits sur la Corse, les céda à Tlioinas de Campo- 
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r'regoso (1 'i80). Ce prince se mit aussitôt à rançonner le 
j)ays : le peuple se révolta, et l’obligea de vendre ses 
droits à la compagnie de Saint^Georges, en 1541. 

Les divers gouverneurs administraient avec assez de 
sagesse pour ne point indisposer la poimlation ; mais, 
comme c’était avant tout une association financière, elle 
entreprit, avec le concours de son agent De’ Negri, le 
dériornbrement général de la population. On trouva dans 
File 100,000 familles ou 400,000 âmes dont 22,000 payèrent 
aux Génois la taille annuelle de vingt sols pour le main- 
lien de l’ordre. Les autres, étant privilégiées, ne les payèrent 
pas. Toutes cependant furent soumises aux règlements 
des douanes et de la gabelle ; les dépenses administra¬ 
tives et celles relatives à la proportion des impôts fu¬ 
rent mises à la charge des diverses localités. 

Après avoir assuré la perception des impôts, la com¬ 
pagnie songea à pourvoir à sa propre défense, et jeta les 
fondements d’Ajaccio, à un mille de distance de Tan- 
cieinie ville, qui était un fief de la famille de Leca (1 -495). 

Le seigneur de la liocca souleva les habitants du Niolo ' 
contre la magnifique association. Nicolas Doria, son gou¬ 
verneur, attira dans un piège, à Gorte, soixante mem¬ 
bres des familles les plus honorables de l’île, les fit 
cerner par ses soldats, et leur ordonna, sous peine de 
mort, d’avoir à sortir de leur patrie dans un délai de dix 
jours. On vit alors toutes ces familles, traînant leurs en¬ 
fants et emportant ce qu’elles avaient de plus pi‘écienx, 
traverser en gémissant leur patrie bien-aimée et se diri¬ 
ger vers les ports voisins pour delà regagner la Sardaigne 
ou rItalie. Après avoir consommé cet acte de ])arbarie, 
Nicolas Doria scj)ortasur Talavo et en fit massacrer tous 
les habitants. Pendant la tuerie, une jeune femme fut 
sauvée par un officier qui la déroba à la fureur des sol¬ 
dats en la couvrant de son manteau : elle s’appelait 
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jucrèce Belle Vie, et était mariée à Amliroise Peraldi. 
3011 mari étant absent, cet olïicicr, séduit par sa grande 
jeanté, exigea qu’elle passât la nuit avec lui : elle ne 
lonvait refuser, par crainte d’étre massacrée; mais elle 
ui demanda de la laisser sans témoin un instant pour 
?'aincre la répugnance de sou cœur. Pendant (|u’ellc était 
-eule, elle se perça le cœur avec ses ciseaux, et Toriicier 
le retrouva qu’un cadavre. (Voy. Cronichctia^ Mss. .Pm.) 

La population soutirait avec peine les exactions de la 
compagnie : le seigneur Délia liocca se lit de nouveau 
e défenseur des opprimés et leva l’étendard de la ré- 
/olte. Nicolas Doria lit couper la tete à run de ses lils 
ît la lui renvoya avec celle d’un de ses neveux. Délia 
docca, comprenant (ju‘il était inutile de lutter plus long- 
;emps contre un proconsul aussi sanguinaire, et crai- 
*naut que toute sa famille ne lut assassinée, s'expatria 
volontairement ( 1500). 

Nicolas Doria crut qn’après avoir assassiné les chefs 
les familles de Leca et Délia liocca, le pays ne itourrait 
plus se soulever, parce (pi’il serait terrifié, et que d’ail¬ 
leurs, il ne trouverait pas d’homme assez osé pour se 
mettre à sa tête; c’est alors (ju’il employa les moyens les 
plus violents et les plus harharos pour faire rendre aux 
impôts tout ce qu’ils pouvaient, même en amenant la 
ruine des propriétaires. Pour combler la mesure, la peste 
s introduisit dans l’ile eu 15'21, avec un nouveau gouver¬ 
neur îkildassar Adorm, homme ambitieux et avare. A ces 
deux fléaux il faut joindre les invasions IVéïjiientes des 
Darharesques et les inoiidutions de l’année 1515, appc-* 
lée année du Déluge. J.a pluie tomba par torrents pendant 
le mois d’août, et le littoral depuis Bastia jusiju'à Porto- 
Vecchio devint un vaste étang. Le (îolo se réunit au 
Fiunialto, et tout le pays compris entre ces deux neuves 
fût dévasté. 
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Malgré les malheurs qui fondaient de tous côtés sur 
l'île, la compagnie eut rétrange idée d’augmenter l’impôt 
du sel, ce iiiii amena un soulèvement général. 

Au milieu de ces complications le fameux corsaire 
Dragut, allié de Henri IV, roi de France, arriva dans les 
mers d’Italie, et menaça la puissance de Charles-Quint : 
la flotte ,turco-française était à l’ancre à Portoferajo. Le 
lieutenant-général do Thermes décida qu’il fallait se rendre 
maître de la (lorse, et envova un de ses lieutenant *Saai- 

t 

inero de Bastelica pour préparer les esprits. Aussitôt on en¬ 
treprit le siège de liastia <jui était défendu par Alexandre 
de (ieiiLili ; six frégates bien pourvues d’artillerie com¬ 
mencèrent l’attaque, pendant que les troupes de débar¬ 
quement l’investissaient par terre. La X’OpuIatioii fut 
effrayée et demanda à capituler : le gouverneur s’y ox>- 
posa, et répondit au général de Thermes qui l’engageait 
à mettre bas les armes : tous avez peut-être raiaon, main 
fai orilve de défendre la place et je ferai mon devoir sans 
m’embarrasser da nombre des assaillants et sans discuter 
les inteiilions da roi de /'Vancf; cependant la po 2 )ulation 
Tobligea h se rendre. 

Ce premier succès obtenu, le général de Thermes en¬ 
voya la flotte turque contre lîonifacio et la flotte fran¬ 
çaise contre Galvi : il dirigea Sampiero sur Cor te et 
marcha en personne contre Saint-Florent, Ces deux der¬ 
nières villes furent prises ax)rès des luttes meurtrières. 

Malgré le courage déployé par les assiégants qui 
avaient à leur tête Dragut, de Thermes et Sampiero, 
Calvi et Bonifacio résistèrent avec avantage ; mais la 
trahison les rendit maîtres de Bonifacio. La capitulation 
était signée, les habitants évacuaient la ville, lorsque 
Dragut se précix)ita sur eux et en fit un liorrible mas¬ 
sacre. Le général de Thermes lui envoya son neveu 
j)Our lui faire de sévères remontrances, il retint captif 
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.e messager, et réclama une somme de vingt miU(î écus 
pour sa rançon : celte somme payée, il s'embartpia avec 
ies troupes et regagna Alger (1553.) 

Les Français assiégeaient toujours Calvi qui se défen- 
lait avec rage ; de Thermes envoya à Marseille démail¬ 
ler de nouvelles troupes. De son côté, le duc de Flo¬ 
rence, auquel la société de Saint-Georges s’étalt adressée, 
équippa une Hotte de vingt-sept galères, une division de 
iouze mille fantassins, avei; cent chevaux, dont le com- 
aiandemeut fut conlié à André Doria. Il partit de Gênes 
le 10 novembre 1551 et débarqua à Saint-Florent, où il 
prit terre malgré la résistance des Français. Immédiate¬ 
ment il envoya un détachement sur Bastia, qui se rendit 
sans coup férir. Pendant ce temps une alfreuse tempête 
dispersa la Hotte française qui venait au secours du gé¬ 
néral de Thermes, ce (pii l’obligea de rendre Saint-Flo¬ 
rent aux Génois, 1551. 

Sampiero résistait toujour.s et, aidé des insulaires, 
délit, sur les bords du Golo, les Génois et les Kspagnols 
commandés par Augustin Spinola. Pour se venger de sa 
défaite, le général génois incendia Gasan’oni et la Gasa- 
bianca, pendant ({neles Espagnols inceiidiaieiiL le canton 
d’Ampugnani et en massacraient les habitants. 

Le général de ddiermes ne pouvant so maintenir à 
Corte, ({iiitta la place et porta son ({uartier-général à 
Ajaccio; Sain{)iero vint le rejoindre et le décida à mar¬ 
cher sur Corte. Ils rencontrèrent les Génois et les J{s[)a- 
giiols dans les défilés de Toula et les taillèrent en pièces. 
G’est dans cette rencontre ({ue périt Glacoposanto^ capi¬ 
taine aussi lirave ({u’andacienx. 

Saiii{)icro fût ra{qjelé à la cour de f’rance {lar Ueiiri II 
(pii lui adressa des sincères félicitations, et le retint an- 
piFs de sa jiersonno : le général de 'l’Iiermes fut rem¬ 
placé x>ar rionrdan des Oursins. De sou côté, Gênesi 
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destitua Auguste Spiiioia, et lui donna [tour successeur 
Nicolas Pallavicini. Pourquoi ces chaugemeuts de tou 
côtés ? 11 nous a été impossible de le savoir. 

Peu après, Henri H envoya des troupes à Ajaccio sous 
les ordres do l'ainiral La Guarde : Beglier-Bey et Dragut 
semblèrent faire cause commune avec les Français ; mais 

■U' ■ 

tout à coup les Barbaresques (juittèrent les mers, proba¬ 
blement parce t|u’ils reçurent de l’or des Génois. 

Les b'rançais et l’armée nationale corse ne pouvaient 
se rendre maîtres de Calvi. André Doria arriva, en 1555, 
avec une Hotte imposante, et délivra la ville. Les adver¬ 
saires, épuisés par ces guerres incessantes, conclurent 
une trêve de cin(| années. 

Aussitôt une consulte générale se réunit à Gorte et 
envoya une députation à Henri IL Le roi de France fit 
droit aux réclamations des Corses, incorpora file à son 
royaume et semlda, par ces mesures, assurer une paix 
durable (1557). (V. Filiiq)., liv. IX, et Gambiaggi, 
liv. VllL] 

Peu de temps après, les Génois, au mépris de tous les 
traités, envoyèrent le comte de Lodron à Bastia avec des 
forces considérables; il s’empara de (Airdo de Lola et de 
/’arânii, et y mit le feu. Puis il fit la comfuéte de Galvi et 
du cap Corse. 

Les Français retirèrent leurs troupes en vertu du traité 
do Gateau-(ianibrésis et abandonnèrent définitivement la 
Corse, le 7 novembre 1559. 

Aussitôt les commissaires de la compagnie de Saint- 
Georges convoquèrent une consulte à Bastia ; iis firent 
dresser un état détaillé de ce que possédait chaque insu¬ 
laire, en immeubles, en objets mobiliers et en bestiaux ; 
puis ils frappèrent d’un impôt extraordinaire de trois 
pour cent toutes les valeurs déclarées. Non contents de 
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-cela, ils augmentèrent la taille ordinaire d’une taxe de 
:20 sols par leu. 

Le pays murmura ouvertement : Sampiero aliandonua 
Sainte-Marie d'Ornano, se rendit à l'aris auprès de (Ca¬ 
therine de Médicis et, ne pouvant rien olitenir d’elle, 
s’enibarqua pour Alger dans le but de rattacher à sa 
cause Barjjerousse. Il réussit auprès de ce prince et il se 
dirigea sur Constantinople. En route, un navire venant 
de Marseille lui apporta la nouvelle que sa femme, ^an- 
nina d’Ornano, avait été gagnée par les Ciénois et qu’elle 
était sur le point de se rendre à Cènes avec son tils aîné. 
Il renvova en Provence Antoine de Saint-Florent, son 
meilleur ami, pour surveiller Vannina, et continua sa 
route. 

Sur ces entrefaites, Achille de f'ainpocasso se mit à ta 
tète des mécontents et toute la population relusa le paye¬ 
ment des impôts. Gasparc deiroiiüd, général ligurien , ne 
pouvant vaincre les mécontents, s’empara de leurs plus 
proches parents ou amis, et menaça de les faire égorger, 
si on ne lui livrait pas Achille de Canipocasso. Vous 
pouvez ordonner les apprêts de notre supplice, aucua de 
nous ne trahira son chef. Telle fut la réponse. 

Comme l’emploi de la force n’amenait aucun résultaf, 
la compagnie convoqua de nouveau une consulte qui dé¬ 
cida qu’il y avait lieu d’envoyer à Cènes une députation 
pour faire comprendre que la (Jorse ne pouvait payer des 
impôts aussi considérables. T^a république admit ces ré- 
«damalions, et lit remise d’une grande partie des inqiôts 
votés, à la condition f|ue File retournerait à nouveau 
sous l’autorité de la répubhpje ligurienne (1501^ . 


Maigre ces promesses, le gouvernement envoya eu 
Corse èïco/«.s- (Abha, homme cruel et prévaricateur, ([ui 
exaspéra la |)opulation. 

Sampiero, qui savait par ses agents quel était l’esprit 
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de ses compatriotes, s’emljarqua avec douze Français et 
vingt-duq Corses; il dél)arqua dans le golfe de Valinco, le 
12 juin 15G4. Les populations raccueillii'ent avec enthou¬ 
siasme, et levèrent Tétendard de la révolte. Les Génois, 
effrayés, affichèrent, le 17 juin suivant, une proclama¬ 
tion dans lacjucllc ils offraient, à quiconque livrerait, 
morts ou vifs, des rebelles, les sommes suivantes : 

Pour Sampiero vivant, 4,000 ducats, avec libération 
d’un l’ebelle ; pour Sampiero mort, 2,000 ducats, avec 
libération de deux rebelles. Pour Achille de Campo- 
casso, 1,000 ducats. Pour Antoine de Saint-Florent, 
1,000 ducats. (V, Filipp.) 

Le héros corse ne s’effraya pas de ces menaces ; il se 
jeta sur Cor te pour couper les forces considérables que 
commandait Nicolas de’ Negri. Il le rencontra à Casinca 
et apprit que la tour de Venzolasca n’était gardée que par 
une failde garnison, commandée par Napoléon de Bign- 
glia; il le somma de se rendre; sur son refus il fit appor¬ 
ter des fascines, répandit de l’huile dessus et y fît mettre 
le feu. La garnison fut passée par les armes; enfin il at- ' 
teignit de’ Negri, le mit en pleine déroute et fit un tel 
massacre de ses ennemis, que depuis le pont de Lecce 
jusqu’à la Volpajola, c'est-à-dire sur un espace de près 
de 10 milles, le terrain fut jonché de cadavres. D’une divi¬ 
sion forte de (juinze compagnies d’infanterie et quatre de 
cavalerie, tout fut détruit; le général lui-même fut tué 
par Morazzaiio. 

Ces succès réveillèrent l’esprit national : Sampiero at¬ 
tira naturollenient à lui tout ce qui avait une valeur 
réelle et se trouva promptement à la tête d’une petite 
armée, lâeii aguerrie, parfaitement disciplinée, et com¬ 
mandée par im général d’une énergie et d’une prudence 
bien rares, même à cette époque si fertile en liraves ca¬ 
pitaines. 
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Sans coup férir, il s’empara de Porto-Vecchio et devint 
maître de toute l’île, sauf d’Ajaccio et de Boiiifacio. 

Les Génois, de leur côté, firent des armements formi¬ 
dables, et s’adressèrent au roi d’Espagne qui leur en¬ 
voya un renfort de 6,000 hommes. Doiâa (Etienne) 
marcha sur Gorte à la tête d’une armée considérable ; 
mais Sampiero l’attaqua dans sa marche et l’oliligea de 
repasser le Golo ; lui-méme établit son (juartier général 
à Orezza. 

Le général ligurien, voyant qu’il ne pouvait délivrer 
Gorte, se mit à incendier le pays et à massacrer les halh- 
tants. Sa rage ne faisait qu’augmenter par l’impossilji- 
lité où il se trouvait de tenir tête à Sampiero; il résolut 
de brûler Bastelica, pays de son heureux adversaire. Sam¬ 
piero l'arrêta un instant à Cauro^ où il faillit détruire 
l’armée ligurienne; mais il fut blessé grièvement et ne 
put empêcher Doria de brûler liastefica et la maison oii il 
était né. En moins de deux années ce général incendia 
cent vingt-trois villages, massacra un grand nombre de 
familles, sans que Sampiero pût le saisir. (V. Filippiiii, 
iv. IL) 

Pour venir au secours de ses compatriotes Sampiero 
it appel à la France. Son fils aîné, Alphonse, et un de ses 
ieuteuants, Antonpadouan, de Brando, lui remirent, de 
a part de Catherine de Médicis, une faible somme d’ar- 
çent et deux drapeaux avec ces mots en lettres d’or pour 
levise : Piigiia pro palria. Ge secours inespéré ranima 
on courage, et il s’écria, au milieu de ses compagnons 
l’armes : « Il me sera pins doux de mourir dans mon 
pays, en combattant pour son indépendance, que de 
vivre an milieu des cours du continent, au comlilo des 
dignités et des honneurs. » (Lettre de 1564 à la Biljlio- 
hèque impériale.) 

Le sénat mécontent d’Etienne Doria le remplaça, en 
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1566, par Jean-Pierre Vivaldi, (le nouveau gouverneur 
avait amené avec lui le prêtre Omhrone et un spadassin 
du nom de Mm^endin , l'rovençal, ijui tous les deux 
avaient promis au sénat d’assassiner Sainpiero ; mais 
Antoine de Saint-Florent, avant reconnu Marcendin. 

f U ' 

(jui était le geôlier de la tour de Marseille où il avait fait 
enfermer (Imhrone après la fuite de ^anniiia, le fit arrê¬ 
ter et fusiller. 

Non content d’employer l’assassinat contre Sampiero 
le gouverneur réveilla les anciens partis et promit, au 
nom de la républiifue, de l’argent et des honneurs à 
ceux (|ui ahandonneraient la cause de Sampiero. 11 fit 
arrêter la mère d’un des plus braves officiers de Sam¬ 
piero, d’Achille Campocasso, et lui fit savoir que sa mère 
aurait le col couj^é s'il continuait à porter les armes contre 
la républi(iue. 

I^es mêmes moyens furent employés contre un autre 
lieuleiiaiit de Sampiero, Antoine de Saint-Florent, qui 
tenait en échec les armées liguriennes. Vivaldi soudoya 
un certain Paul de Maiitoue, (pii se rendit auprès d’An¬ 
toine et essaya de l’empoisoniier ; mais sa trahison fut 
découverte. 


Non - seulement l’incendie fut une arme employée 
contre Sampiero, mais encore l’assassinat. 

Parmi les (lorsos (pii combattaient sous le drapeau de 
la répuldiqu(' sérénissime, se trouvaient Hercule d’istria, 
Miciiel-Anue, Jean-Antoine et Jean-François d’Ornano, 
auxipiels les Génois avaient promis le lief d’Ornano, et 
(Iiii, d’ailleurs, avaient à venger la mort de leur sœur 
’Wiiniiina. Ils s’associèrent im moine nommé Ambroise 
de Hestelica, (pii se mit en raiiport avec I7 (/o/ü, lioinnu' 
de confiance de Sampiero (V. Defosque, Vie de Saui~ 
piero) et le décidèrent à assassiner son maître. Dans ce 
but, ou lit prévenir Sampiero que les ennemis étaient 







RÉSUMÉ HISTORIQUE 


53 


à Cciiii‘0 : il s’y rendit à l;i liàte, et trouva sur la route 
une petite troupe ‘qui lui barra le passaj^e. Aussitôt il 
comprit qu’il était tombé dans une embuscade ; il se 
saisit de son épée et se précipita sur ses ennemis. Il les 
terrifia par son audace et son courage. A l’instant où il 
s’élancait sur leur chef, Vittolo passa derrière lui et lui 
déchargea son fusil dans le dos. Sampiero n’ent que le 
temps de crier à son fils Alphonse de prendre la fuite ; 
il expira au milieu de ses ennemis. Ceux-ci mutilèrent 
son cadavre, détaclièrent la tête du tronc, la mirent au 
Ijout d’une pique et la portèrent triomphalement an gou¬ 
verneur, qui était alors à Ajaccio. A cette vue, Foruar- 
ne se sentit pas de joie ; il fit sonner les cloches, tirer des 
salves d’artillerie, et jeta de l’argent à la populace ivre 
d’niie joie féroce. 

Ainsi périt, le 17 janvier 1567, le héros de la Corse, 
et le capitaine peut-être le plus accouqdi, irune époque 
où le courage et la valeur personnelle n’étaient pas une 
exception. 

Pendant que Sampiero tombait sous les Ijalles d’uii 
infâme assassin, dans la partie ultramontaine, run de 
ses meilleurs lieutenants, Léonar>l de (ùisanova, était 
fait prisonnier dans la Terre de commune et conduit en¬ 
chaîné dans la citadelle de lîastia. Un de ses fils, Agé de 
moins de^20 ans, nommé Antonpadouan, se rendit aus¬ 
sitôt dans la ville, accompagné d’une servante fidèle : 
après des etîbrts inouïs, elle obtint rauturisation d’ap¬ 
porter quelques provisions à son maître. Lorsque le geô¬ 
lier fut habitué au manège de cette femme, Antunpa- 
doLian prit son costume et pénétra sans difficulté dans la 
prison de son père. 11 l’obligea à vêtir ses habits et à fuir 
sous ce déguisement. Ce ne fut que le lendemain que le 
geôlier ajjprit le stratagème de ce fils dévoué. 11 eu in¬ 
forma aussitôt le gouverneur Vavaldi qui fit pendre cet 
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enfant coupable do s'ètre dévoué pour sauver son père, 

I 

aux grilles du château de Tizani où il avait vu le jour. 
Le château fut pillé par ses soldats, puis livré aux llani- 
mes. (V. h'Hermite de Souliers^ les Corses français^ 

chap. XVI.) 

Nous rapportons ce trait, non pas pour faire connaître 
la cruauté de Vivaldi, gouverneur génois, mais parce cp.ie 
rien ne peut mieux faire juger la I tarbaric de la politique 
suivie vis-à-vis de la Corse par la républûjue ligurienne 
depuis plus d’un siècle. 

Le (ils aîné de Samjiiero, Alplionse, prit le commande- 
ment des troupes nationales et défit les Génois à Renno. 
L’esprit patriotique fut poussé jusqu’au fanatisme; le 
conseil changea le nom du canton où avait été assassiné 
le héros corse et l’appela Saiirpicro ou Son-Petro. Le nom 
de Vittolo sei'vit désormais à désigner nn traitre. (Voy. 
Camldqg'gi, Isîoria^ liv, XV, p. 102.) 

Une consulte générale se réunit à Orezza dans les pre¬ 
miers jours de février, et douua le 'pouvoir à Alphonse 
Sampiero, fils aîné de Sampiero. Les Génois elfrayés 
changèrent de gouverneur, et envoyèrent (Georges Doria, 
avec mission de traiter de la jtaix. 

Dès son arrivée, Doria proclama une amnistie générale 
et promit une administration nationale. Il se mit en rela¬ 
tion avec Jérôme Léon, évêque de Sagone, homme jouis¬ 
sant de l’estime et de l’alfection des insulaires, et l’en¬ 
gagea à traiter de la paix avec Alphonse. L’évê([ue se 
rendit à Vico, eu compagnie d’un moine franciscain, 
prédicateur liabile et tenu en grande vénération. Avec 
eux se trouva, ou ne sait à quel titre, Michel-Ange Om- 
brone. JjOrs<pi'ils furent en présence d’Alphonse, Gaccia- 
guerra tlu Nicolo, vieux capitaine, ayant servi sous les 
ordres de Sampiero, reconnut ce traitre et le tua. On 
trouva sur lui plusieurs sortes de poison, ce qui faillit 
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■coûter la vie à ses doux coinpaj^iions. Cependant' le pon- 
lAe reconiuit les lionnes intentions de révta|iie, et Al¬ 
phonse lit la paix à des conditions très-lionoraJjles jioiir 
sa patrie. 

Aussitôt la paix signée, Alxilionsc s’emliarqua à Calvi 
•sur une frégate que lui envoyait Catlieriiie de Médicis; il 
débarqua en France avec un certain noml)re de ses an¬ 
ciens compagnons d’armes, et mourut sous Henri IV, 
après avoir été admiré comme ^raiid capitaine. 

De son côté, Georges Doria convofpia mie consulte à 
Dastia pour aviser aux moyens de l’endre la paix durable 
et efficace. Les magistrats du pays furent rétablis dans 
leurs fonctions, les impôts furent votés par les adminis¬ 
trations locales ; il semblait (pie la guerre lût terminée à 
tout jamais et (pie le lionheur allait réguei' dans bile. 

La peste jiénéLra de nouveau dans la Corse, eu 1570, 
et Y exerça d’atfreux ravages. La désolation devint géné- 
raie. L(36 corsaires africains proütèrentdu deuil universel 
pour recommencer leurs rapines. Les liabitauts furent 
contraints de (piitter le littoral pour se réfugier dans les 
montagnes. Une grande sécheresse désola le [lays et la 
disette vint augmenter le nombre des victimes. 

Les Génois elfrayés de la dépopulation de bile envoyè¬ 
rent, en 1589, (juelques émigrants sous la conduite du 
comte Philippe Passano, pour s’établir à Porto-Vecchio ; 
mais les privilèges qu’ils accordèrent à cette colonie ex¬ 
cita une juste indignation de la part des insulaires. 

Pour obtenir la paix, le gouvernement génois avait in¬ 
terdit le port des armes ; mais Passano accorda des dis¬ 
penses moyennant une rétribution en argent (1501). 

Les Corses, accablés d’impôts, d’injustice et de tyran¬ 
nie, émigrèrent en masse : les uns prirent du service en 
France, d’antres en Italie, d’antres en Fsjiague ou dans 
l’armée du pape, ce (|ui diminua beaucoup les revenus 
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ijiu; les Génois retiraient de l’ile. Pour y remédier^ ils 
tirent venir, en 1676, mie colonie grecque, qui s’établit 
sur le territoire de la commune de Sagone. 

Pendant un demi-siècle la guerre n’exista pas, mais 
néanmoins, les Corses furent plus malheureux que pré¬ 
cédemment. La justice fut vénale, les impôts les plus 
vexatoires furent étaltlis, rimmoralité et la dépravation 
semblaient un moyen nécessaire à leur gouverneur pour 
allai))lir la population, et pour s’enrichir tout à son aise. 
Il faut lire dans les mémoires de cette époque tout ce que 
la Corse eut à soutlrir sous cette domination de mar¬ 
chands rapaces. Dans l’espace de trente années ce mal¬ 
heureux pays fut ensanglanté par vingt-huit mille meur¬ 
tres, presque tous restés impunis. (V. le Père Caiicellotti 
et Doswell.) 

Eu 1714, le conseil des Douze demanda à la réi)ubiique 
la suppression de la vente des permis de i)ort d’armes, 
qui avaient fait répandre tant de sang. Cette suppression 
fut accordée, mais, comme on ne voulait rien peialre, on 
le remplaça par un impôt de deux scndi sur cliaque fa¬ 
mille, ce qui ])rûdnisit une somme beaucoup plus consi¬ 
dérable que la vente des permis de port d’armes. 

Il semblerait que la séréiiissime république eût épuisé 
tous les moyens que res[irit mercantiie le plus subtil 
jKuit imaginer pour miner la population; mais non,, 
elle trouva autre chose : en 1721, elle partagea la Corse- 
en deux départements distincts, et cela sous prétexte 
de mieux athuinislrer la justice. Sou but réel était de 
permettre à des familles privilégiées de s’enrichir promp- 
temeiit. 

La justice devint un vain mot; les gouverneurs coii- 
damiièrcnt aux peines les plus sévères, même à la peine 
d(\ mort,, d’rtprè.v lew' conscience informée, et cela sans 
anciiue forme de j)rocédiii‘e. L’assassinat et la violence 
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lureiit à l’ordre du jour : rimpnuité s’acheta aisêiueiit et 
pidiliquemeiit, à Bastia ou à Ajaccio, à beaux deniers 
comptants, comme le pain. 

Arriva l’époque de la perception des impôts ; toute la 
population munimra haiiteiiient coiiti-e la rapacité des 
employés. Le lieutenant de Corte se rendit dans le can¬ 
ton de Bozio pour commencer les ojiérations fiscales : 
arrivé à Bustanica, le 30 octobre 17'20, il ne voulut pas ac¬ 
cepter la contriliution d’un maUieureux vieillard, nommé 
Gardone, sous prétexte (]ue, parmi la monnaie qu’il lui 
remettait, se trouvait une pièce de deux liards ai)pelée 
liwnela (lu OUo, qu'il refusa d’accepter, la jugeant de 
mauvais aloi. Le vieillard se récria (‘ontre cette sévérité, 
dit « qu’il lui était impossilde de la remplacer, et le pria 
d'avoir égard à sa piofonde misère. » Le lieutenant resta 
intlexilde et déclara que si le lendemain il ne rapportait 
pas la somme complète, les soldats sauraient bien le faire 
payer. Le vieillard se retira la rage au cuMir, et se remlit 
sur la place publique, où il fut entouré sur-le-clianip [)ar 
un grand nomljre de ses compatriotes qui s’entretenaient 
hautement de la tvrannie du uouverneur. Il harangua 

t. KJ 

la fouie : « Une situation si humiliante, si honteuse ]>our 
K notre pays ne peut manquer de s’aggraver (uicore, si 
« l'on n’y met promptement un terme ; il serait Iden 
tt temps d’en iinir avec nos oppresseurs. » L'ancien cri 
do vive la liberté ! retentit sur les Iniuteurs de Bozio et 
trouva de l’écho dans tous les cœurs. 

iiientôt cinq mille hommes se [)ortèrent sur Aléria, 
dont ils s’emparèrent, après avoir massacré la garni¬ 
son; de là ils SC dirigèrent sur Bastia, et en firent le 
siège; ils étaient sur le point de s’en rendre maîtres, lor.s- 
((ue l’évéque d’Aléria intervint et proposa la paix; les 
parties iielligérantes, ne iiouvant s’entendre, convinrent 
néanmoins d’un armistice de quatre mois. 





58 


LA CORSE 


Ces. négociations n'avaient d’autre but que de per¬ 
mettre aux (iénois de se pré[)arer à la lutte. Jj’abbé Aï- 
telli excita les insulaires et leur lit comprendre le dan¬ 
ger (|iril y avait pour eux à s’en remettre aux promesses 
des Cénois. Les cris aux annes, {juerre à mort à nos op- 
presseurs^ retentirent de tous côtés. Aux sons de la 
«îoïKjue marine,’ tous les iiommes animés de rainour 
de la patrie s'armèrent et s'emparèrent de Saint-Flo¬ 
rent, alors (jiie leurs ennemis les croyaient sur la route 
de Bastia. Ce premier smxès releva l’esprit national, et 
dix à douze mille hommes réclamèrent aussitôt l’indé- 
pendauce de leur pays. 

Le gouvernement national partagea cette armée en 
trois corps : le premier, sous les ordres de Gialferri^ mar¬ 
cha sur Bastia par le Neljbio ; le second, commandé par 
Ceccaldi^ se dirigea, sur le cap Corse; le troisième se 
chargea d’observer Calvi sous la direction d'Evariste 
CUuine. 

Les Génois, étonnés de cette levée en masse, atten¬ 
daient le moment opportun pour attarfuer, lorsqu’un na¬ 
vire étranger prit terre à remljouchure du Golo, et remit 
gracieusement entre les mains des insulaires une grande 
(juantité de provisions de guerre dont ils avaient le plus 
pressant besoin. Les (rénois crurent d’abord que c’était 
un secours fourni ^^ar l’Espagne ou par la France ; mais 
ils ne tardèrent pas à s’assurer que c’étaient les Anglais 
qui, mus par un sentiment de générosité à leur égard, 
leur olïraient librement ces secours. 

La sérénissime républi)[ue, serrée de près par l’armée 
nationale, demanda jjrütection à Charles VI, empereur 
d’Allemagne, qui lui prêta huit mille hommes, à la con¬ 
dition qu’ils seraient entretenus aux frais de la répu- 
ljli<[ue, et qu’elle paierait une indemnité de cent llorius 
jjour chaque homme qui périrait ou (|ui déserterait peu- 
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daiit la campagne; ce qui faisait dire aux Corses, tontes 
les fois iprils tuaient im Allemand, c'eut un sac de cent 
florins perdu pour la république. 

Les secours étant arrivés, rarmée austro-ligurienne 
entra en campagne. Giajferri lui fit éprouver des jjertes 
cruelles à Saint-Pelleria, au moment on elle ciierchait 
à passer le Golo, et l’obligea de demander la paix. ^Malgré 
les efforts du général allemand, Wachtendock, elle ne 
pût être réglée , et les Génois envoyèrent Camille Doria 
au secours de leurs alliés avec un corps de Milanais. 

Les Corses comprirent toute rétendue du danger (jui 
les menaçait : aussi, élevèrent-ils leur énergie et leur 

rif * t - 

courage à la liauteur des événements. Dans l'impossibilité 
où ils étaient de livrer une bataille rangée à un ennemi 
aussi redoutable, ils le liarcclèreiit, lui firent une guerre 
de partisans et tuèrent un grand nomltre d’hoinmes, soit 
à coups de poignards, soit à coups do hache. 

Doria ayant appris (|ue Ceccaldi, qui occupait la Ba- 
lagne, n’avait que f[uinze cents hommes, marclia à sa 
rencontre avec des forces bien siqiérieures et avec fin- 
tention de l’écraser. Ceccaldi ne perdit point courage et 
attendit rennemi d’un pied ferme. Après deux atlafpies 
successives et meurtrières, Doria fut obligé de se replier 
sur Galvi avec une perte d’un millier d’iiommes. 

Du côté de Saint-Florent, la résistance fut tout aussi 
énergique. Un vieillard, .Jérome Jxoni de Balagne, en¬ 
voya son fils 1^’élicien , chasser les Génois fortifiés à 
Nonza ; le père qui attendait le résultat de la bataille vit 
arriver un messager : Quelles nouvelles? denianda-t-il. — 
Votre (ils a été lué. — Aoiua est-elle j)rise? reprend Jé¬ 
rôme avec impatience. — Oui. — Eli bien, vive la patrie/ 
s’écrie le vieux Leoni. 

Cependant, les Génois attendaient de nouveaux renforts 
de Milan et de Gênes. J^e prince Louis de Wurtendjerg 
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devait être à la tête Je l’armée austrodigurieune. Les 
Coj’ses luttèrent avec l’ardeur ([lie donnent le désespoir et 
une juste cause; les Génois brûlèrent et dévastèrent tout 
ce (jui touilla en leur pouvoir. Le carnage fut si grand, de 
part et d’autre, (jue le roi Charles VI envoya à ses gé¬ 
néraux l’ordre do signer la [laix. 

Elle fut conclue à Corte le 11 mai 1732, Les conditions 
étaient: 1° amnistie générale; 2" remise de toutes les 
sommes cjui jiouvaient être dues à la république; 3“ ad¬ 
mission de tous les Corses aux emplois civils, militaires 
et ecclésiasti([ues ; 4® droit d’établir des collèges avec la 
liberté de renseignement,- rétablissement de rautorité 
du collège des Douze avec toutes les prérogatives de l’ora- 
tour; G® création d’un magistrat chargé d’exposer les 
méfaits des fonctionnaires publics. 

O? traité, qui était une victoire com[)lète, fut signé au 
nom de la Corse, par André Ceccaldi, Louis Giallérri, 
Charles Alessandrini, Evariste Piccioli et Simon Raf- 
faelli. De la part de la répul>li([ue, [lar Camille Doria, 
François Griinaldi, Paul Baptiste llevarola et monsei¬ 
gneur Mari. An nom de l'Empereur, par les princes de 
Wurtemberg, de Cnleinbach et de Waldeck, par le ba¬ 
ron de Waclitendock et par le comte de Ligneville. 

Voilà donc la paix proclamée, reconnue indispensable 
par tout le monde et acclamée par le peuple. Mais, vingt 
jours après, c’est-à-dire le I*"" juin, les Génois font arrê¬ 
ter les généraux Ceccaldi et Giaiîérri ; l’alibé Aïtelli et 
Raüàelli, qui sont avec eux, sont également arrêtés et con¬ 
duits à Gên( 3 s les chaînes aux mains et aux pieds. Malgré 
cette arrestation illégale et ignominieuse, les nationaux 
ne prirent [las les armes, convaincus que les agents 
avaient certainement mal interprété les ordres de la sé- 
rénissime réjiuhlique. En elfet, l’empereur d’Allemagne 
lit mettre les prisonniers en liberté, ordonna à ses troupes 
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<]e rentrer, et ratifia solennellement le traité de ]iaix, 
le 26 mars 1733. 

Une année ne s'était pas écoulée, que les (Génois et les 
Corses étaient encore aux prises. Le général Giallérri lut 
acclamé par une assemblée, réunie à Corte, le 30 jan¬ 
vier 1735, pour prendre le commamlemeiit des forces 
nationales : il refusa de ju-endre seul la responsalnlité du 
commandement, et demanda à le partager avec ////a- 
cinthe Paoli. 

Sur la motion du général eu chef, Sébastien Costa fut 
nommé grand juge : les services furent organisés, et la 
nation se plaça sous la protection do la Vierge Marie, 
dont rimage fut brodée sur les di'apeaux. 

C’est la seconde fois, depuis Saml)ucuccio, que la Corse 
procède régulièrement à l’organisation du pouvoir su¬ 
prême. 

Les Génois, de leur côté, n’avaient point renoncé à oc¬ 
cuper l’île; ils firent venir des forces considéraldes de la 
mère patrie, et atta(|uèrent, dès le mois de mars sui¬ 
vant, les nationaux dans le Nebbio. Ln un clin d'œil, 
Giafferri les culbuta et leur fit éprouver une défaite san¬ 
glante. Paoli, de son côté, non moins heureux, les dis¬ 
persa, et fit un grand nombre de prisonniers. 

La république, mécontente de son gouverneur, le 
rappela, et nomma à sa place Jostîpli Pinelli fpii, dans 
une proclamation qu’il fit aussitôt son arrivée, traita les 
Corses de rebelles^ et annonça que ceux ({ui ne se ren¬ 
draient pas seraient exterminés; c’était obliger les Corses 
à une guerre sans pitié. Giafferri se porta aussitôt eu 
avant, et fit éprouver de grandes pertes à l’armée jirin- 
cipale (lue commandait Pinelli. De son côté, Paoli Ijat- 
fit également le fils du gouverneur. 

L’Europe semblait s’intéresser à cette lutte acharnée, 
dans laquelle un peuple écrasé par tous les'malheurs de 
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la guerre, mais toujours debout, réclamait son indépen¬ 
dance les armes à la main et avec une énergie indomp¬ 
table. 

Pour la seconde fois, les Anglais envoyèrent des se¬ 
cours en munitions de guerre et en provisions de bou¬ 
che : ce qui permit aux insulaires de résister avec plus 
de courage aux attaques réitérées des Génois. Les clioses 
en étaient là, lorsque, le 15 mars 1736, un vaisseau étran¬ 
ger débanpia dans l’île Théodore-Antoine, baron de Neu- 
liof, du comté de la Marck, en Westphalie. Il apportait 
avec lui des sommes considérables et des provisions de 
guerre : lui-même était vêtu d’une longue et riche robe 
à laframpie avec une suite de quinze personnes. Sa liaute 
stature, son air imposant, le mystère dont il s’entourait, 
et le respect que lui témoignèrent les chefs insulaires, 
le tirent passer* pour un chef considérable. Le peuple, à 
la vue de ces secours inespérés, raccueillit comme un 
libérateur, et, le 15 avril suivant, à rassemblée générale 
d’Alesani, le proclama roi de Corse, sous le nom de 
Théodore 

Le nouveau monarque trouva son royaume dans une 
désolante situation. « I.es Génois, par des raisons d'État^ 
avaient dépeuplé 20 à 30 milles du meilleur pays; ils 
avaient chassé les habitants dans les inoiitagnes et brûlé 
leurs boui’gs trop /lorissants^ avec défense de les recon¬ 
struire. Ils leur avaient interdit tonte communication 
avec la mer, ne leur permettant de vendre leurs denrées 
qu’aux commissaires génois : ceux-ci en fixaient eiix- 
mômes le prix. Il était défendu aux Corses d’exploiter 
leurs mines de fer, do plomb et d’argent. Il leur était 
également défendu de luire usage du sel naturel de leur 
pays. Les étangs et les rivières étaient alfermés à des 
Catalans, et les Corses n’avaient pas le droit de pêche. » 
(Voyez Hossi, Sloria di Corsia. Pièces justificatives.) 
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Théodore chercha à relever ce malheureux pays de 
l’état d’abaissement et de misère où l’avaient réduit, 
depuis des siècles, les dilapidations dos gouverneurs gé¬ 
nois. Mais la sérénissime république le considéra comme 
un aventurier, et se prépara à lui faire une guerre 
acharnée. 

Théodore, de son côté, avait organisé son gouverne¬ 
ment, et avait confié le portefeuille de la guerre à Giaf- 
ferri, avec le titre dé maréchal, celui des finances à 
Hyacinthe Paoli, et celui des alfaires civiles et de la jus¬ 
tice au grand chancelier Costa. 

Au commencement de rannée 173G, 'l’héodore fit liattre 
une monnaie en cuivre avec ces mots T. /f., à l’exergue 
Pro bono publico et libertate; au rev^’ers était écrit cinque 
soldi. cinq sols, valeur de la pièce. Ses [(artisans tradui¬ 
saient : T. R. par Théodore lîoi ; les Corses qui ne l’ai¬ 
maient pas, par : Tiiuo rame, tout cuivre, et les Génois, 
par ; Tutti ribelli, tous rebelles. 

Le nouveau gouvernement ne tarda [las à éprouver des 
difficultés de toutes sortes : après avoir épuisé les res¬ 
sources premières, il fallut en créer d’autres, et repous¬ 
ser les attaques journalières des Génois. Le peuple, com- 
[irenant enfin que ce roi de fantaisie ne réalisait aucune 
des promesses qu’il avait faites, commença à murmurer, 
et Paoli se mit à la tête de ce parti, qui prit le nom des 
fndifférenls. Effrayé de l’opposition qui s’élevait contre 
lui, Théodore quitta la Corse le 11 novembri; 1730, après 
avoir convoqué le 5 mai une assemldée à Sartène, on il 
établit un conseil de régence, sous la direction de Paoli, 
Giafferri et Luc d’Ornano, pour gouverneurs, pendant 
son absence : tous les commandants des [irovinces et des 
jiieves furent faits marij^uis, comtes et chevaliers, fl dé¬ 
barqua en Toscane, sous fhaljit ecclésiastique, avec 
Costa, son grand chancelier. 
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La république ligurienne, é[>uisée par tous les etlbrts 
<|u’elle avait faits pour asservir la Corse, envoya des 
émissaires en Italie, en Alleniagne et en Espagne, sans 
réussir à obtenir aucun secours. Entin, Brignole Sale 
s’adressa au roi Louis XV, qui expédia le comte de 
Hüissieux à Bastia, avec inission de s’entendre avec la 
républi(]ue, à (xènes, pour rétablir la paix. Le peuple 
accc.epta avec joie les propositions faites au nom du roi 
de France, et parut disposé à un arrangement. Mais le 
Ijaroii Drost, neveu de Théodore, débarqua à Aleria avec 
des aianes et de l’argent : il annonça i{ue Théodore était 
en roule avec trois vaisseaux de liant liord liien armés, et 
plusieurs navires contenant cinq millions de livres. Tout 
porte à croire (pie c’était une nouvelle société de Saint- 
(xeorges, organisée sous le patronage des riches négo¬ 
ciants d’Amsterdam, ipii faisait ces avances. Le peuple 
répondit aux largesses de ddiéodore par le cri de : Vire 
Théodore, et le porta en triomphe. Les généraux insulaires 
ne partagèrent point cet enthousiasme, et se tinrent sur 
la réserve, attendant les événements. Le chevalier de 
Sain-an arriva avec nue flottille française, et captura phi- 
.sienrs navires hollandais. 

'riîéodore, s’niierccvant ({ue l’enthonsiasme des insu¬ 
laires se calmait, et que les puissances intéressées ne le 
reconnaissaient [las, se rembarqua au jjIus vite. Il se pré¬ 
parait à descendre sur la ciüte occidentale avec le secours 
de Luc d’Ornano, lorsijue les vents contraires ou la tra- 
liison du capitaine de vaisseau le poussèrent à Naples, 
où ce même cajiitaine tenta de'le faire périr. Théodore, 
avei'ti à temps, se jilaça sons la protection du gouverne¬ 
ment napolitain, qui le fit conduire sons escorte ù Gaëte. 

Pendant ce temps, le comte de Boissieux, d’accord avec 
la séréiiissime républi(|iiei négocia nu arrangement au¬ 
près de Louis XV ; les Corses, mécontents des prélimi- 
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naires de ces négociations, attaquèrent les Français à 
Borgo. Le comte de Boissieiix partit de Bastia pour venir 
an secours de ses soldats assiégés, mais il fnt battn et 
obligé de revenir à Bastia. Les insulaires ont appelé 
V^v'cs corses cette défaite des Français, qui eut lieu le 
13 décembre 1737. 

Le comte de Boissienx, étant mort le 2 février 173S, 
fut remplacé par le comte de Maillebois qui employa, à 
l’égard des Corses, un système complètement opposé à 
celui suivi par son prédécesseur. Il adressa à la nation une 
proclamation dans laquelle il lui accordait quinze jours de 
trêve et rengagea «à se soumettre. Malgré ces paroles de 
conciliation , une consulte générale se tint à Corte et 
décida qu'elle appuierait l’élection de Théodore. 

Le manjnis de Maillebois se mit à la télc de quinze 
mille hommes environ et attatjua les nationaux dans le 
Nebbio. Malgré une lutte acharnée, ils furent battus , et 
les Français devinrent maîtres de toute la partie cis- 
montaine. Dans le pays d’outre - mont, Frédéric de 
Neuhof, fils de Théodore, et le curé de Zicavo résistèrent 
avec énergie; mais, après une sériede combats infructueux, 
Frédéric et le baron de Drost (juittèrent la Corse à la lin 
de l’aiinée 1739, 

Le gouverneur français traita les Corses avec beaucon{> 
de modération et d’étjnité : il repoussa même les jiropo- 
sitions odieuses qui lui étaient faites par la répnbliijue 
ligurienne. Il oi-gauisa la justice et créa la force publique 
Il semblait (jiiela paix et la concorde allaient enlin régner 
en Corse, lorsque les graves événements qui se passaient 
sur le continent firent rappeler le marquis de Mailleltois. 
Peu après, son sviccesseur, le marquis de Villeneuve 
quitta définitivement la Corse en 1743 sur un ordre du 
roi de France. 

La Corse fut derechef placée sons la domination de la 
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républiijiie de Gênes ; le sénat parut d’aliord vouloir em¬ 
ployer la modération vis-à-vis de ces mallieureiix insu¬ 
laires, et nom ma pour les gouverner Ambroise Spiiiola. 
Lorstpfil fallut payer les impôts, les insulaires se révol¬ 
tèrent et recommencèrent la guerre. Sur ces entrefaites, 
Théodore arriva d’Angleterre sur un vaisseau que lui 
avait fourni Tamiral MathelLs et débanjua à l’île Rousse : 
il fit un appel aux Corses et leur distribua des armes et 
des munitions ; mais les esprits étaient cliangés. Toutefois 
il en appela à la force et vint (.‘anonner Ajaccio : une frégate 
française soutint l’attaque et empêclia le dé])arquement. 
Les Anglais, voyant que personne ne répondait à son 
appel, rabandonnèrent. Quant à lui, il revint à Londres, 
où ses créanciers le firent enfermer dans la prison pour 
dettes. Trois ans ai)rès, le tribunal ayant reconnu son 
insolvabilité absolue le lit mettre en liberté ; il ne jouit 
pas longtemps de cette faveur et mourut à 1 âge de 
soixanle-six ans; il fut inhumé dans le cimetière de 
Sainfe-Auneà Westminster, où Ton voit encore le tom]>eau 
(jue Walpole lui fit ériger en J 757. 

Son fils, après avoir suivi son père en Corse, prit du 
• service en Allemagne et se tiia le l‘''‘ février 1797, sous le 
porü(iuede l’abbaye de Westminster, d’imcoupde pistolet. 

Une consulte générale se réunit le 21 avril 1744 à Gorte, 
iiour assurer la tranquillité de File : les Génois firent de 
larges concessions, et la paix fut signée définitivement 
au mois d’aoiit de la meme année. 

Cette paix générale ne rétablit point la concorde entre 
les divers partis (]in avaient agité la Corse pendant plu¬ 
sieurs siècles : les familles puissantes étaient toujours 
armées les unes contre les autres , et cbaciuie ayant ses 
partisans, la guerre civile menaça de devenir plus terrible 
qu’une guerre générale. C’est alors qu’une consulte géné¬ 
rale se forma et désigna l’abbé Venturici, Jean-Pierre 
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Gaifori et Alérius Matra, qui reçurent le titre de l^rotecieurs 
de la patrie^ pour calmer les dissensions intestines. En 
quelques mois , celte commission réussit à ramener la 
tranquillité dans Tîle. 

Les événements qui s’accomplissaient en Europe contre 
la maison d’Autriche eurent leur contre-coup en Corse. 
L’Angleterre intervint et prêta sou appui au comte Do¬ 
minique Rivarola, qui crut que le moment était venu de 
revendiquer rindépendance de son pays. Pendant que 
Rivarola, aidé du commodore Taunshend, s’enqtarait de 
Saint-Florent, Gatfori reçut la mission de marcher sur 
Gorte et d’en chasser à tout jjrix les Génois. 

Aussitôt le général Galïbri assaillit la garnison et la 
refoula dans le château de Cor te. Les Génois, qui s’étaient 
emparés du jeune enfant de Galfori en corrompant sa 
nourrice , l’exposèrent sur les remparts et firent savoir à 
son père que, s’il continuait rattaijue du château , sa 
maison serait détruite et son enfant décapité. Le général 
n’écouta que son amour pour la patrie et marclia résolu- 
ment à l’assaut de la citadelle, en essayant de pi-atiqiier 
une brèche dans les remparts. Le général ligurien, 
voyant (|ue les Corses vont pénétrer dans la place par 
cette ouverture, v fait attacher le fils de Gaffori. A cette 
vue, les soldats hésitent, un cri d’horreur sort de toutes 
les poitrines, GaÜbri couvre ses yeux avec la main et 
semljle accablé par la douleur, lorsipie tout à coup il 
fait entendre les mots : En avanl^ et il se précipite avec 
rage sur ses eiinemis l’épée flamboyante à la main. Par 
un miracle, son enfant n’est point atteint, et les Génois 
demandent à capituler. Ils rendirent la citadelle, et Pile 
se trouva encore une fois délivrée de la présence des sol¬ 
da tjî liguriens, le 7 juillet 1746. 

Rivarola, de son côté, faisait le siège de Bastia, et cette 
place allait tomber en son pouvoir lorsqu’une escadrille 
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d’Kspagtiols et de Français, commandée par le marquis 
de Cursay, vint les délivrer. 

M. de Cursay employa toute sou activité pour se bien 
faire venir des insulaires et leur procui’er la paix dont ils 
avaient un si pressant besoin, A une consulte qui fut 
tenue à Corte, le 21 avril 1748, Gafîbri, Veiiturini et 
Giulani, nommés arbitres pour signer la paix avec Gènes, 
sous la garantie delà France, donnèrent leur signature en 
blanc au mar<juis de Cursay. 

Ce gouverneur, justement aimé des Corses, consacra 
tout son temps à bien administrer File, à développer l’a- 
gricullLire et à percer des routes. Il acquit en bien peu de 
temps une iiilluence considérable qui i)orta ombrage à la 
répuldique ligurienne : celle-ci obtint de le faire raj)peler 
et détenir dans le fort d’Antibes sans motifs connus. 

Le déiiart de cet liomme de bien fut un deuil pour la 
Corse, »|ui comprit qu’il fallait de nouveau se préxjarer à 
la lutte. 

Dans les premiers jours de janvier 1753, une consulte 
se réunit à Orezza, et nomma Jean-Pierre Gaffori généra¬ 
lissime de la nation. 

J.es Génois, voyant toute la population en armes, sous 
un chef itidonqUable, le lirentassassiner, le 3 octobre 1753, 
par Antoine-François, son frère, et des habitants de Corte. 
Itamei père et fils, qui s’étalent adjoint trois Génois. 

l.,a nation s’assembla le 22 octobre à Corte et décréta 
(ju’altendu le crime commis sur la personne du général 
Galï’ori par ordre du gouveiaiement génois, coinme le 
prouvaient les lettres trouvées sur rinfame Antoine-Fran¬ 
çois et l’accueil fait aux Uamei, et cela, au moment même 
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oii ou traitait de la paix, tous les rapports entre la république 
lig\irioniie et la nation corse étaient à jamais brisés ; <pie 
(juicoïKiue dans File oserait proposer un accommodement 
avec uii ennemi violateur dos lois les plus sacrées, serait 
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puni de mort avec confiscation de toutes ses propriétés. 
En meme temps, l’assemblée ordonna que le nom des 
Ramei fût rayé des registres de la nation pour ne jamais 
figurer en Corse à l’avenir, et que leur maison fut rasée 
Jusqu’aux fondements. 

Le conseil suprême, composé de Clément Paoli, de 
Thomas Santini, de Simon-Pierre Frediani et du docteur 
(Trimaldi, s’occupa de pourvoir à la sûreté et à l’adminis¬ 
tration publiques. 

Mais il était difficile de remplacer un général de la 
valeur de Gaffori : cependant Clément Paoli proposa son 
frère Pascal Paoli, qui était officier dans l’armée napoli¬ 
taine. Le vieux Hvacinthe Paoli envova son fils en lui 
disant : Ka, fais ton devoir, et sois le {ibèraleur de ta patrie. 

Le '29 avi'il 1755, Pascal Paoli déliarqua à rembou- 
chure du Goto. 

Le 15 juillet suivant, une (‘onsulte se réunit à San-An- 
tonio délia Casabianca, et conféra à Paoli le titre dégéné¬ 
rai ; il avait alors vingt-sept ans. Gn lui adjoignit un conseil 
composé de neuf membres, un par chaque canton. Le 
clergé appuya chaleureusement toutes ces délibérations. 

Aussitôt après sou élévation au pouvoir, un de ses pa¬ 
rents fut condamné à la peine de mort : il laissa la justice 
suivre son cours, malgré les démarches actives dont il 
fut l’objet. Cet acte de justice et d’indépendance acheva 
de lui gagner tous les cœurs. 

Après avoir fait comprendre à la nation cpie la justice 
n’était plus un vain mot, et qu’il était bien résolu à l’ap¬ 
pliquer contre les coupables, quels qu’ils fussent, il dé¬ 
fendit la vendeiia par un décret du 4 août 1751, et la 
('onsidéra comme un moven barbare et déshonorant. 

xy 

Einmannel Matra, ennemi personnel de Paoli, ju'ofita 
de ce (pi il n’avait pas voulu gracier un nommé Ferdi¬ 
nand Agostini, condamné au bannissement pour meurtre. 
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pour soulever ses adhérents contre le chef qnè la Corse 
venait d’acclamer. Paoli proposa de soumettre le différend 
à la consulte, mais Matra s’y refusa. Il aima mieux s’a¬ 
dresser à Gènes, qui accueillait toujours favorablement 
ceux (fui lui offraient les moveiis de combattre ses eiine- 

A O 

mis impitoyables. 

Matra se rendit, en janvier 1756, à Bastia, où il 
recruta quelques partisans, puis à Aléria ; mais, appre¬ 
nant que Paoli était an couvent de Bozio, il résolut de 
s'emparer de sa personne. La lutte fut des plus vives; des 
deux côtés, on déploya un courage surhumain et Paoli 
allait succomber, lorsque madame Cervoni excita son 
tils Thomas à aller au secours de Paoli. Son lils hésitait 
parce ((u’il croyait avoir à se plaindre de Paoli : U s*agit 
bien ici de ton injure persannelle^ reprend la mère, la cmtse 
de la liberté va périr dans la personne de son défenseur! 
Marche donc^ ou je maudis le sang et le lait que je fai 
donnés. JjB tils obéit, attaqua Matra sur ses derrières avec 
le capitaine Valentiiii de llostino et dégagea Paoli. 

Matra périt dans l’action : en apprenant sa mort, Paoli 
s'écria : « Il est fâcheux qu’un homme de sa trempe, qui 
eût été un héros sous l’étendard de la patrie, soit mort 
en criminel dans les rangs de rennenii. » Néanmoins, il 
lui tit faire des funérailles dignes du rang qu’occupait sa 
famille ; ce qui fut généralement bien accueilli. 

La France, craignant que l’Angleterre ne fût d’accord 
avec Paoli pour le faire proclamer vice-roi de la Corse, 
envoya trois mille hommes pour augmenter les garnisons 
des places (jui étaient encore au pouvoir de la républi(jue 
de G(*nes, son alliée, 1757, 

Kn. 1758, Paoli fit bâtir rile-Bousse pour servir (Ten- 
trepôt commercial à cette partie de la Corse. L’année 
suivante, les Français abandonnèrent complètement Yi\o, 
et remirent tontes les [daces fortes aux mains des Génois. 
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Aussitôt qu'ils furent partis, Antoine Matra se mit en re¬ 
lation avec la sérénissiine répu]»li(jue, qui lui fournit les 
.secours nécessaires pour recomiueiicer la guerre civile : 
il attaqua l’année nationale dans le liut de s’emparer de 
Gorte ; mais il fut mis en déroute par les lieutenants de 
Paoli, et contraint de s’exiler. 

Paoli profita de ce moment de repos pour s’occuper 
activement des grandes mesures d’utilité publitpie. Au 
milieu de ces travaux, Matra leva de nouveau rétendard 
4le la révolte, et vint assiéger Bastia avec une troupe tpie 
Gènes avait mise à sa disposition. 

Pendant cette lutte sanglante, Jean André Giavaldini 
trouva la mort à la tête de sa compagnie; Auguste Buo- 
naccorsi, membre de la junte de guerre, fut blessé mor¬ 
tellement, et dix soldats se présentèrent pour le relever : 
Marchez, leur dit-il, aidez vos eoinpalriotes à rcjfousser l'en¬ 
nemi ; vous ramasserez les (dessés à votre retour. 

Pendant la lutte, ^larguerite Paccioni du Niolo, se ju'é- 
sente à Paoli, et lui dit: Général, favais trois /ils; deux 
sont morts dans les guerres prêccdenles. Les magistrats pré¬ 
tendent que celui qui me reste est exempt du service : je 
ne le pense pas. fai vu la patrie en danger, et fai/ail quinze 
lieues pour vous Vo/frir. 

Un autre, le sergent Massiani écrivait à Paoli : Dans 
deux heures. Je serai avec les autres braves qui sont morts 
en dé/éndant la patrie. 

Après tant de sacrifices, il était juste que la Corse fût 
libre : c’est la gloire immortelle de Paoli d’avoir chassé 
complètement les Génois, et d’avoir délivré sa patrie de 
l’opression la plus inique (]ui ait jamais existé. 

Sous son gouvernement, la Corse jouit d’une paix à 
peu près complète, et les divers services de l’administra¬ 
tion publique furent largement organisés : la justice, 
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l’inslruction publique et les routes reaireiit uue inipul- 
sioii incouuue jusqu’ici. 

La meilleure ititelligeuce régna entre les Français el 
les insulaires, jus(]u’au jour où Louis XV, ayant voulu 
s’iiiter|)Oser cotimie iiuxUaleur, et exiger pour première 
comliliüu, (jue les Corses reconnussent la domination 
ligurienne, Paoli refusa d’une inanière absolue de traiter 
sur cette base, et la répul)liipie de Gènes dut chercher un 
autre moyen de terminer une guerre plus désastreuse 
pour elle que pour les insulaires. 

Un audacieu.x coup de main enleva à Gènes File de 
Capraja : c’est alors »]u’elle signa, le 15 mai 1768, un 
nouveau traité par lequel elle abandonnait la Corse au 
roi de France, se réservant la faculté de rentrer elle- 
niéiue en possession de cette île, eu rendjoursaut à son 
alliée les frais qu’elle aurait faits. 

Les Corses ne furent point appelés à ratifier le traité 
(pi’ils devaient subir. Paoli essaya vainement de résister; 
mais rindignation de se voir vendus comme un vil bétail 
lie pouvait balancer, dans Fàme des tiopulalions, la haine 
de la domination génoise. On aimait les Français, alors 
même qu'ils venaient dans File comme alliés de la puis¬ 
sance génoise. U fut donc facile à M. de Marlieuf, gou¬ 
verneur de File, de se faire remettre les places occupées 
par les iiationau.x ; mais les imprudences du marquis de 
Chauvelin, général en chef de l’expédition, et une pro¬ 
clamation insolente du gouverneur, rallumèrent la guerre. 
L’armée française s’avança vers le cap Corse, et les na- 
tionau.x prirent les armes. Le capitaine Jacques Casella 
se trouva cliargé de la défense Je la tour de Nonza. 

Coiimie il n’avait que quebtues hommes sous ses ordres, 
celte faible troupe hésita à se défendre, sous prétexte que 
l’ennemi était trop considérable, et qu’elle-mème n’avait 
jias d’armes. Comment I s’écria Casella, il y a des canons. 
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des fusils, des munitions, et fon croit toute résistance im¬ 
possible ; nous tiendrons jusqu’à la dernière extrémité; en¬ 
suite, nous ferons sauter la tour. Les soldats suivent leur 
capitaine et paraissent animés de nieilleiirs sentiments ; 
mais, pendant la nuit, la peur s’empare d’env, et ils 
prennent la fuite. Le matin, Casella met le feu à la pièce 
de canon, se montre partout, tire des coups de fusil à 
droite, à gauche, et fait si bien que le général français 
Gramlmaison croit que la tour est bien défendue. 11 fait 
proposer une pai.x honoralile, à savoir : Que la garnison 
sortira avec armes et bagages, et qu’on lui rendra les 
honneurs militaires. Casella accepte ces conditions. 
Lo'rsque les signatures sont échangées, un capitaine fait 
avancer une cüm[)agnie au jiied de la tour pour rendre 
les honneurs à la garnison et prendre possession de la 
tour. Casella sort armé de son fusil, dé ses pistolets et de 
son épée. Le capitaine fait ouvrir les rangs, et attend que 
la garnison quitte la place; mais, ne voyant personne, 
il s’écrie avec colère : « Commandant, où est la garnison ? 
— Vous la voyez, « répond Casella. L’oilicier royal prend 
cette réponse pour une insulte, et s’avance l’épée à la 
main sur Casella ; celui-ci rattend de pied ferme. Cepen¬ 
dant, le général Grandmaison arrive, met aux arrêts 
l’ollicier, et témoigne toute son admiration à Casella, 
({u’il fait accompagner, avec les honneurs de la guerre, 
jusqu’aux avant-postes du général Paoli. 

Le marquis de Ghauvelin , ayant sous ses ordres di.x 
mille hommes, pénétra dans le Nehhio. Il fut arrêté pen¬ 
dant deux semaines devant Furiaui, qui fut défendu avec: 
un courage surhumain par une poignée de liraves, com¬ 
mandés par Jean-Gharles Saliceti et Histori. Pendant (|ue 
ce dernier discutait avec le général français les couditioiis 
de la reddition de la place, qui n’était plus qu’un monceau 
de ruines, J eu n-G lia rie s Saliceti, à la faveur de la nuit. 
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parvint à faire sortir les quelques hommes qui avaient 
snrvéciq et se dirigea vers Bastia. 

" Le général français poursuivit sa marche et s’empara du 
]>ont du Golo, après une résistance héroïque, 
Vescovato. Clément Paoli et le cajiitaine Pierre Colle, le 
hrave des braves^ opposèrent une résistance désespérée ; le 
général Grandmaison subit un échec à Murato. 

Les patriotes corses se réunirent à Lorento : il fallait 
vaincre ou [)érir, car les renforts arrivaient à cljaque in¬ 
stant aux Français. L'atta([ne connnenca le matin à la 

MM À. M 

pointe du jour : de part et d’autre , on fil des prodiges de 
valeur pendant sept heures consécutives. Les Corses 
revinrent à l’assaut pendant (juinze fois et réussirent à 

franchir les retranchements des Français; ils sommèrent 

^ * 

les troupes royales de se rendre , elles refusèrent, se 
frayèrent un chemin à travers le camp ennemi, et se con¬ 
centrèrent à Borgo, gros village situé au sud de Bastia. 

La position était bien fortifiée : elle fut défendue valeu¬ 
reusement. Le général Paoli, après avoir pris l’avis de ses 
ofliciers, ordonna les dispositions suivantes : Un corpis de 
ciiK] cents hommes, commandé par les <;apitaines Colle, 
Giocante Grimaldi, Charles Uaftaeili et Ferdinand Agos¬ 
tini , fut chargé d’attaquer la position ouest; un second 
corps de cinq cents hommes sous le commandement de 
Spartini, François Galïbri et Pierre Gavini, fut chargé 
d’attaquer le côté est; le troisième, sous les ordres de 
Clément Paoli, eut pour mission de contenir le général 
Grandmaison qui occupait Oletta et la route du Nebbio. 
Le général Paoli, avec cinq cents hommes également, 
ayant avec lui Charles Bonaparte et Gontili, occiqia Lu- 
4 *iana, d’où il pouvait diriger les opérations et se porter, 
<iuand besoin serait, sur les points les plus menacés. 

L’atta(]ue commença dès la pointedn jour et fut menée 
4 les deux côtés avec la plus grande valeur. Une première 
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fois les Français furent repoussés; ils recommencèrent 
l’attaque et furent de nouveau obligés de se retirer après 
avoir subi des pertes considérables, f^es troupes royales 
tentèrent une troisième fois une attaque générale, mais 
elles furent écrasées , et les Corses restèrent maitres du 
champ de bataille. 

Les pertes furent grandes de part et d’autre. 

Beaucoup de femmes prirent part à cette lutte formi¬ 
dable , entre autres, liosanua Serpentini, qui se l)attit 
toute la journée et fut surnommée l’héroïne. 

Paoli, au milieu de ses succès, proposa au gouverne^ 
ment français une pai.v honorable. En attendant le résul¬ 
tat de ses démarches, il se rendit à l’île Rousse où sa 
présence était nécessaire : là, il se mit en relation avec 
des envoyés anglais qui lui remirent la somme de 200,000 fr. 
et lui firent savoir qu’un comité anglais mettrait tous les 
mois une pareille somme à sa disposition tant (jue dure¬ 
rait la guerre. 

Si Paoli communiquait avec le gouvernement anglais, 
il était également en relations avec des visiteurs aposto¬ 
liques envoyés par le pape, malgré l’opposition des 
Cénois, pour rétablir l’ordre dans les atfaires écclésiasti- 
(pies. Les PP. Cuasco et Morazzani, soit qu’ils eussent 
mission de le faire, soit qu’ils crussent être agréables à 
M. de Choiseul en le faisant, proposèrent à Paoli une 
trêve au nom du gouvernement français. 

A la même ôpoijue, un jeune officier de rétat-major de 
l’armée royale, Duinouriez, se liait avec fabbé Fabliiaiii 
et d'autres familles de la Balagne, et tentait de s’emparer 
de file Housse. L’entreprise échoua, et Dumouriez ne 
parvint à se sauver qu’avec lapins grande difficulté. 

De l’autre coté des monts, Abbatucci, qui commandait 
les patriotes, se trouvait malade à Zicavo ; mais en appre¬ 
nant ce qui se passait, il se mit à la tête de la milice 
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locale et obligea les royalistes à se, retirer après avoir 
perdu beaucoup de monde. 

IjU garnison d’Ajaccio, coinmaudée par M. de Narbonne, 
chercha à porter secours à la gariiisoii de Bastia, mais 
elle ne put y parvenir, parce (]u’elle fut constamment 
battue par Jean A])batucci. 

La Cour de Versailles ne comprenant pas que le chef 
d’une troupe de paysans, car c'est ainsi que Chauvelin 
(jualifiait I\aoii, pût résister aussi longtemps , pensa que 
la faute en était au général en chef ; aussi s’empressa-t-elle 
de rappeler le comte de Chauvelin et de lui donner pour 
successeur le comte de Vaux; elle le revêtit des pouvoirs 
les plus étendus et le mit à la tête d’une année considé- 
ralde. 

Paoli, comprenant toute la gravité de la situation, con¬ 
voqua une consulte extraordinaire qui se réunit à Casînca, 
le 15 avril 1769, et décida une levée en masse de tous les 
hommes valides depuis l’àgede seize ans jusipi’ù soixante 
ans : la patrie fut déclarée en danger, et chaque citoyen ' 
voulut mourir ou être vainqueur. 

Le comte de Vaux forma au-dessous de Furiani un 
camp de sept à huit mille hommes : PaoU passa le 26 avril 
la revue do son armée en présence de lord Peinbrock et 
de ramiral Smittoy. 

Le 30 avril , PaoU porta son quartier-général dans le 
Nt'bbio; le comte de Vaux l’y suivit et s’établit au village 
de San Pielro : le comte de Marbeuf occupa IHvinco , et 
(Trandmaison Olefta. 

I*endant trois jours, les deux armées restèrent en pré¬ 
sence, s’observant, mais ne tirant pas un coup de fusil. 
Le 3 mai, au lever du soleil, une décharge générale d’ar¬ 
tillerie annonça, la bataille, et le comte de Vaux attaqua 
les avant-x^ostes ennemis, sans obtenir de résultat. Le 
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lendemain, il essaya d’enlever Rapatc^ il lïU repoussé 
avec perte par les capitaines Colle et Pelone. 

Le troisième jour, alors que rennemi s’attendait, sili¬ 
ce point, c'i une attaque sérieuse, le comte de \'aux 
tomba à l'improviste sur Paoli ijiii occupait Murato, et le 
délogea. Celui-ci transporta immédiatement son quartier 
général au delà du Golo avec l'intention de disputer le 
passage de cette rivière à son ennemi ou de tomber sur 
ses derrières s’il s’aventurait dans les gorges de Ponte- 
Nuovo. Mais le comte de Vaux l’avait prévenu, et il chassa 
les Corses de cette position, le 0 mai 1709, après leur avoir 
fait subir des pertes très-considérables. 

A Casinca, le comte de Marbeuf oljtint des succès dé¬ 
cisifs sur le général Serpeutini. 

La perte de ces deux batailles jeta le désespoir dans les 
rangs de rarmée nationale, qui se concentra, le iH) mai, à 
rile-Kousse. Après un conseil tenu par les principaux chefs 
derindéi)endaiice,il fut reconnu que toute résistance était 
désormais inutile. Malgré une défense héroïque et des 
prodiges de valeur individuelle, la Corse se trouva placée 
définitivement sous la domination française. 

Paoli soutint encore pendant quehjue temps une guerre 
de partisans dans les montagnes : mais la révolution in¬ 
sulaire avait été frappée à mort à Ponte-Nuovo. Bientôt, 
convaincu lui-même de cette vérité, il renonça à faire 
couler plus longtemps et en vain le sang de ses compa¬ 
triotes et se rendit, avec l’élite des patriotes corses, à 
Porto-Vecchio, où ils s’embarquèrent, le 12 juin 1709, 
sur deux navires anglais mis à sa disposition par l’amiral 
Smittoy. 

Après le départ de Paoli, le comte de Vaux ne rencon¬ 
tra plus aucun obstacle : il ordonna et parvint à faire 
exécuter le désarmement général des habitants; il réor¬ 
ganisa radministration de la justice et (juitta la Corse 
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avec la plus grande partie des troupes françaises, laissant 
le commandement de l’île à M. de Marbeuf. 

Sur la proposition de Mirabeau, l’Assemblée nationale 
rendit, le 30 novembre 1789, un décret par lequel la 
Corse était déclarée partie intégrante de la France, et di¬ 
visée en deux départements sous les noms de départe¬ 
ment du Colo et département du Liamone. 

A partir de ce moment, la Corse cessa d’avoir une 
existence à part et son histoire ne peut se séparer de celle 
de la mère-patrie. 
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Pendant que nous prenions connaissance de la topo¬ 
graphie de l’île ainsi (pie de son histoire, le liateau est 
arrivé en vue de la Corse ; le soleil s’est levé et Tîle appa¬ 
raît au milieu du hleu azur de la Méditerranée coninie 
une immense opale couronnée de nuages d’argent à tra¬ 
vers les(.]uels scintillent des rayons lumineux. 

Dussions-nous passer pour un abonné de la Revue des 
Deux Mondes^ nous avouons que nous n'avons pu nous 
défendre d'un sentiment d’admiration et de curiosité très- 
vif la première fois (pie cette petite île nous apparut 
éclairée par les rayons du soleil levant. Il nous sembla 
voir llotter au milieu des nuages irrisés la grande figure 
de madame Lœtitia, la mère de Napoléon P'*^. Aussitôt 
toute l’odyssée napoléonienne se déroula dans notre ima¬ 
gination et nous étions plongé dans ces réflexions lorsque 
le bateau se trouva en face des îles Sanguinaires. 

On appelle ainsi des îlots dont un est terminé par un 
pain de sucre sur lequel l’administration a fait construire 
un phare visible à vingt milles. 

De capitaine (pii, jus(pi’ici, avait laissé le navire 
presque livré à lui-même, surveilla attentivement l’en- 
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tréc dans le golfe d’Ajaccio, car il faut éviter avec soin 
l’écueil du Tabernacle. 

Nous avions oublié de vous dire que, suivant les uns, 
les îlots des Sanguinaires sont ainsi nommés parce qu’il 
s’y est commis un grand nornbre de crimes ; que, suivant 
d’autres, leur nom vient du granit ronge dont ils sont 
composés. Il est bien entendu que ces grands crimes 
n’existent (jue dans riniagination de ceux qui voient tout 


en rouge 


11 ne faut plus qu’une demi-heure pour mettre le pied 
sur le quai d’Ajaccio. Prolitez de ce court instant pour 
contenq)ler l’admiralde panorama (jui se développe autour 
de vous, car tout à riieure vous aurez <à lutter contre 
une bande de portefaix et de chargeurs dont les cris, les 
tiraillements, les disputes et les importunités sont les 
mêmes dans tous les ports de mer. Si vous n’avez pas 
rhabitude de ces sortes de tracasseries ou si vous vous 
laissez séduire par leurs promesses, vous êtes perdu: 
celui-ci prendra votre étui à chapeau, cet autre s’empa¬ 
rera de votre l)àton, cet autre chargera votre malle sur 
un bateau autre que celui ijui vous transportera vous- 
méine, et vous aurez ainsi autant de commissionnaires à 
payer que vous aurez de colis. Somme toute, ce ne sera 
qu’un [»etit malheur : ignorant le luxe, ils feront vivre leurs 
familles [)endant liuit jours avec la piécette qui sera 
tombée de votre main, et presque tous paieront par un 
trait d’esprit ou par une line repartie ce tribut que tout 
voyageur doit à son arrivée dans un pays étranger : c’est 
sa bienvenue. 

Le choix d’un hôtel est insignifiant. En mettant le pied 
sur l’ile il faut renoncer à trouver le luxe de table que le 
pins mince hôtel du continent se croit oljligé de déployer 
uniquement pour le plaisir des yeux : pins de ruolz, plus 
de similor, plus de clinquant, plus de ces mets savants 
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iadispeiisables aux palais lilasés : mais de ces bous 
couverts de métal, qui ii’ont jamais eu la prétention de 
passer pour ce qu’ils ne sont pas, du pain excellent, du 
vin parfait, quoique j'énéreux, du mouton parfumé et 
succulent, du gibier irréprochable, d’excellents poissons 
(|ui ne dégagent aucune odeur, des fruits admirables, 
des fromages exquis et dont la nomenclature effrayerait 
Rabelais lui-méme, enfin une bonne mine d’hôte : voici 
ce que vous trouverez dans toute la Corse et à très-bas 
prix. Après dîner vous pourrez savourer, dans un des 
magnifiques cafés qui bordent le Cours, une tasse de moka 
ou une glace aux fruits comme il n’en est jamais sorti 
des officines de Blanche ou de Tortoni. 

Ajaccio, ainsi que vous le savez, est le chef-lieu du 
département : il en a tous les avantages, à l’exception 
cependant de la Cour impériale, qui réside à Bastia. 

Vers 1739, sa population était de 3,Ü0U liabitants ; elle 
en compte actuellement 15,000. Distance légale S. K. de 
Paris 1,089 kil. 

Il est aisé de voir que ce n’est point un embriion de 
ville (comme le dit Valéry dans son voyage en Corse), 
où l’on trouve une salle de spectacle et pas un charron. 

L’arrondissement d’Ajaccio comprend presipie tout 
l’occident de l’île et une faible partie du centre. J^a plus 
grande largeur est de 07 kilomètres depuis l’embouchure' 
du ï’arare jusqu’à la montagne de Capo alla Cucalla, au- 
dessus de la foret d’Aïtone ; sa plus grande largeur est 
de 50 kilomètres depuis le cap Foio jus(^u’aux rives du 
Travo, Il est borné au nord par l’arrondissernent de 
Galvi, au sud par la Méditerranée, au sud-est par Far- 
rondissement de Sartèiie, à l’est et au nord-est par celui 
de Corte. 

Sa superficie est de 205,403 hectares carrés : il com¬ 
prend douze cantons, savoir : Ajaccio, Sarrola, Sari, 
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Vico, Pian;i, Evisa, Soccia, Salice, liocognaiio, Baslelica, 
Zicavo et Sain te-Marie de Siclié. 

Sa population est de 01, iôl habitants. 

Presijiie tous les auteurs affirment que la ville d’Ajac¬ 
cio a été biitie par Ajax, au fond du golfe, à T endroit 
même où ce héros fut jeté par une tempête en revenant 
de la guerre de Troie. 

Elle s'appelait anciennement Urnicum^ parce qu’elle 
fabriquait une grande (juantité de cruches en terre re¬ 
nommées pour la conservation du vin {urceus). 

On aperçoit encore dans l’endroit qu’elle occupait, et 
qui est désigné aujourd’hui sous le nom de Castel-Vecchio^ 
quelques ruines sans importance, et un érable qui, de 
temps eu temps, semble s’éteindre, et qui reste quelque¬ 
fois deux années consécutives sans donner de feuilles, 
puis, tout à coup, reprend sa végétation. La vétusté de 
cet arljre a donné lieu à ce proverbe : lorsqu’on veut dire 
d’une femme (ju’elle est très-âgée, on dit - Elle est vieille 
comme l’èrahle. 

C’est le gouvernement génois, ou, pour mieux dire, la 
haiMtue de Saint-Georges qui l’a fait démolir pour la 
rééditier dans le lieu où elle se trouve maintenant. Les 
uns disent que cette démolition a été ordonnée à cause 
de son insalubrité, d’autres prétendent au contraire qu’il 
•était impossible d’en faire une ville forte en la laissant 
où Ajax l’avait fondée et que c’est cette raison qui a 
amené sa démolition. 

La citadelle a été bâtie en 1554 par l’ordre du général 
de Tliermes, sous le règne de Henri H et dans le temps 
des guerres de Sampiéro. 

Toutes les rues de la ville sont larges, propres, bien 
entretenues et bordées de jolies maisons, bien qu’elles 
n’aü'ectent aucune prétention architecturale. Le sol étant 
grauitiijLie, il n’y a ni poussière ni boue : on n’est pas 
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fatigué non plus par la réveiitération du soleil comme 
cela arrive dans les- terrains calcaires. 

L’avenue du Marché donne d'un coté sur le quai, de 
l’autre sur la place Diamanle : elle est plantée d’une 
double rangée d’arlires et arrosée deux fois par jour eu 
été. C'est la partie la plus fréquentée de la ville. ISur la 
gauche, près du fort, se trouve un marché au bois où le 
menu peuple vient acheter sa provision quotidienne de 
fagots, sur la droite l'hôtel de ville et le marché aux 
poissons. Ku face, nue fontaine, surmontée d’une statue 
en marbre blanc de Napoléon est l’œuvre correcte, 
mais froide, de Letourneur. Les plis du manteau sont 
amples et majestueux, bien accusés, la pose est acadé¬ 
mique, mais rensemhle est peu satisfaisant. Elle repose 
sur quatre lions en granit corse dus au ciseau de IM. Ma- 
glioli, homme de talent, que nous retrouverons au musée 
Fescli. 

L’eau qui alimente cette fontaine vient d'une source 
qui est à cinq kilomètres; elle tombe dans un ])assin eu 
granit du pays. Cette eau aurait pit cire excellente, dit 
Valéry, elle est médiocre. Nous l’avons goûtée l)ieu des 
fois et elle nous a constamment paru très-bonne ; il est 
vrai que nous ne sommes peut-être point un liuveur 
d’eau aussi fin gourmet que rautenr que nous venons de 
citer, cependant la grande quantité de fenmies (jui vien¬ 
nent y puiser senil)lerait nous donner raison. 

Toute la journée on voit, eu effet, des femmes et des 
jeunes filles portant sur la tête uii tonnelet de bois ou 
une cruche eu terre, de forme autâjue, qu’elles viennent 
remplir d’eau. Attendez seulement pendant cinq minutes 
et vous verrez arriver nue grande et vigoureuse tille, aux 
traits fins et réguliers, à l’œil marron ou bleu et profond, 
la tête couverte d’un mouchoir retoml)ant sur le col, 
enveloppée d’une robe noire ou tuame, sans crinoline, et 
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si peu soutenue, qu’elle ressemble à un peplnm ; à sa 
démarche noble et gracieuse, vous voyez que les mem¬ 
bres sont bien attachés, que la vie circule avec abon¬ 
dance ; elle remplira son vase, en regardant machinale¬ 
ment couler l’eau, puis le plaçant debout sur sa tête avec 
un délicieux mouvement du torse, elle partira avec la 
même souplesse, avec la même grâce que lorsqu’elle est 
venue. Klle n’a échangé aucune parole avec ses voisines 
et c’est à peine si elle vous a regardé une seconde avec 
ses grands yeux brillants qui semblent ne rien voir. Ces 
femmes parcourent la ville depuis le matin jusqu’au soir, 
montant à tous les étages, souvent au cinquième, avec 
leur fardeau sur la tête. Le tonnelet contient habituelle¬ 
ment de 20 à 25 litres, et elles le portent moyennant 
un sol par voyage. Le bourrelet sur lequel elles le pla¬ 
cent s'appelle capafjna. ' 

Nous avons remarqué bien des fois, en compagnie de 
Vdtal Dubray, si bon juge en pareille matière, de jeunes 
enfants de six à sept ans, presque nus, qui montaient sur 
le bord de la vasque et qui, puisant de l’eau avec leurs 
mains, Ijuvaient comme Diogène le fit lorsqu’il eut sim¬ 
plifié sa première manière à la vue d’un chien happant 
l'eau. Ils nous rappelaient ces jolies statuettes grecques 
qui sont arrivées jus(|u’à nous, ou l’enfant à la tortue 
(pie l’on admire au musée impérial. 

Cette fontaine, commencée en 1802, par ordre de Na¬ 
poléon 1®% n’a été terminée qu’en 1827. On rapporte à 
(îe sujet un épisode assez bizarre. La famille Bonaparte 
avait donné à M. Ilomalino, une statue de Ganymède, qui 
avait été déltarquée à Ajaccio pour être expédiée à Bastia ; 
le peuple, voyant une statue avec un aigle, s’attroupa 
et voulut la placer an-dessus de la fontaine : il avait pris 
l’aigle impur de Ganymède pour l’aigle glorieux de l’em¬ 
pire. 
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Sur la droite, et formant un rond-point, on remarque 
la rue Fesch et le boulevard du roi Jérome; en face la 
rue continue, traverse le cours AXapoUon et aboutit à la 
place Diamante. 

Arrêtez-vous à cet angle et vous jouirez de Tun des 
plus beaux spectacles qu’il soit donné à riiomme de coii- 
teiiipler. Sur la gauche, le port, avec tout le mouvement 
nautique, les vaisseaux, les felouques, les montagnes aux 
formes arrondies et aux couleurs opalines, le beau golfe. 
Devant vous encore la mer et son horizon infini ; Textré- 
iiiité des montagnes que vous avez déjà aperçues et qui 
se perdent dans un Ijrouillard azuré, riiôpital militaire, 
l’hospice Sainte-Eugénie, avec le fortin à riiorizon. Sur 
le premier plan, le cours Napoléon, planté d’orangers et 
de citronniers, couverts de fleurs et de fruits, le cours 
Grandval, ombragé par les l)ranches inclinées d’ormeaux 
majestueux, puis des makis avec des bou(]uets d’oliviers 
couronnés par des montagnes qui prennent les plus 
belles teintes querimagination puisse réver, aux diverses 
heures de la journée. Le soleil ruisselant sur cette mer 
calme et offrant tantôt l’aspect d’une feuille d’acier bruni, 
tantôt celui d’une belle couleur azur, tachetée do petits 
points blancs; tantôt d’un jaune violacé, lorsque le ciel 
devient rouge aux dernières lueurs du jour ; les voiles 
Ijlanches des bâtiments ; les panaches noirs et oudvdeux 
(]ui sortent des cheminées des bateaux à vapeur; cette 
suave odeur que les vents des montagnes apportent en 
passant sur les plantes aromatiques dont elles sont ta¬ 
pissées, les émanations enivrantes des orangers et des 
citi’onuiers, et par-dessus tout, la douce atmosplière que 
l’on respire ; tout concourt à rendre ce panorama un des 
plus beaux et des plus majestueux qui se puissent voir. 

Nous ne comparerons point le golfe d’Ajaccio à celui 
de Naples, pas plus qu'il ne nous arrivera de comparer 
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les vallées et les montagnes de la Corse à celles de la 
Suisse. Uien dans la nature ne se ressemble pour celui qui 
sait regarder; la Suisse a une physionomie qui lui est 
propre, la Corse en a une qui lui est particulière; sans 
chercher à opposer rime à l’autre, nous décrirons quel¬ 
quefois les beautés de cette île, ne voulant pas renou¬ 
veler les discussions de ces esprits oisifs qui disputent 
à perte île vue la (juestion de savoir si les femmes blondes 
sont plus belles que les femmes brunes. Si l’homme ne 
peut concevoir (ju’un nombre limité de formes, il est 
aisé de voir ([ue la variété infinie dans les œuvres du 
Créateur prouve incontestablement sa puissance. 

Pour justifier notre opinion sur la beauté du golfe 
d’Ajaccio, nous croyons ne pouvoir mieux faire que de 
rapporter rai)préciation d’un voyageur (jui n’est cepen¬ 
dant pas à l’ordinaire prodigue d’éloges en ce qui con¬ 
cerne la Corse. 

Le golfe d’Ajaccio est un des plus magnifiques qui 
aient été crées par la nature (dit Valéry, tom. p. 15‘2). 
Alin de donner une idée de sa splendeur, il suffit de 
faire observer qu’il ra[»peUe presque, pour le ciel, la lu¬ 
mière et la forme, la baie de Naples ; il a sa côte de Por- 
tici, moins les palais; les îles Sanguinaires, rapprochées 
de qiiebjUB peu, seraient Caprée ; et la montagne de Pozzo- 
di-Iiorgo, une des plus hautes de la Corse, est son Vé¬ 
suve. 

" Malheureusement la place Dianiante a été mutilée pour 
y construire le monument de la famille Bonaparte, qui 
a été inauguré par S. A. I. le prince Napoléon, le 15 mai 
1805, sous la dii*ection de M. Viollel-Leduc. 

Il se conqtose d’une statue de bronze, représentant 
Napoléon P® àclieval, dans un costume de fantaisie, que 
((uelques-uus qualilient de costume d’empereur romain ; 
il tient à la main le globe du monde. Ses quatre frères 
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debout et à pied, paraissent avoir la plus grande peine à 
le suivre. Gomme œuvre d’art, c’est déplorable; comme 
effet, c'est ridicule. I.ejourde l’inauguration, nous en¬ 
tendions le peuple corse, tout entier, protestant à haute 
voix contre cette mutilation historique; il refusait de 
reconnaître Son Empereur sous les vêtements d’un ito- 
main, qui mène sou cheval à l'alireuvoir; encore, on a 
oublié de lui mettre des éperons. Cette critique, en ap¬ 
parence bien sévère, est néanmoins juste. Lors({u’on est 
sur la place, il est de toute impossiJjilité de saisir l'em- 
semble du monument, puisqu’il regarde la mer ; lors¬ 
qu’au contraire, on cherche à le voir de face, on n’aper- 
roit plus que l’extrémité de la couronne de laurier de 
l’Empereur. De la j>leine mer, le monument est imper- 

Comme accessoires, il n’y a de remarqualile ipie les 
■es en marljre Ijlancs dues au (‘iseau de M. Vi¬ 
tal Duljray et (|iii semblent ne pas appartenir au monu¬ 
ment. 

Sur une plaque de bronze on a gi'avé ces mots : .1 la 
mémoire de Napoléon et de scs frères, Joseph^ fAiclen, 
Louis, Jérome, la Corse reconnaissante^ sons le règne de 
l’Empereur Napoléon J JL Ce monument a- été érigé par les 
soins du Erince Napoléon Jérôme, à l’aide de souscriptions 
volontaires, et inauguré le 15 inai 1805. 

Napoléon est de Barry; Lucien, de Thomas; Joseph 
et Louis, de Petit; Jérôme, de Maillet. 

Une rampe, faite en 1805, communique à la plage: 
vous pouvez remonter le cours Grandval, en passant par 
les bains, et rentrer dans le cours Napoléon. C’est une 
large voie, très-animée , plantée d’orangers et de citron¬ 
niers : elle est bordée par des maisons magnifiques, dont 
le rez-de-chaussée sert de magasins et de cafés. 

La Préfecture se trouve à l’entrée de ce cours : c’est 
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LUI inoiiuiiieiit moderne, bien ordonné, et d’autant plus 
agréalde qu'il est isolé de toute communication par un 
magniüque jardin. 

A côté de la Préfecture, se voit la caserne Saint-Fran¬ 
çois; c’est une construction moderne, qui, comme ses 
pareilles, a beauco\ip de croisées et fort peu d’architec¬ 
ture. 


Dans la journée, à l’exception de quelques flâneurs 
ou des femmes qui viennent puiser de l’eau à la fontaine, 
vous rencontrerez bien peu de monde sur le cours Napo¬ 
léon; mais viennent sept heures du soir dans la belle 
saison, alors toutes les dames de la ville, toutes les jolies 
demoiselles se ixu’ent de leurs plus l)elles robes, et ac¬ 
compagnées de leurs pères ou de leurs maris, se promè¬ 
nent sur la chaussée. Elles causent entr’elles; les 
hommes, à de rares exceptions près, ne leur adressent 
point la parole. Ils circulent, eux aussi ; mais le plus 
souvent, ils sont assis sur le trottoir du café Napoléon, 
fumant un bon cigare, ou savourant une glace aux fruits. 
Que de délicieuses soirées nous avons passées dans cette 
demie obscurité, sous un ciel étoilé, enveloppé d’une at¬ 
mosphère tiède et parfumée, à voir aller et venir cette 
quantité incroyable de belles personnes ! A part les femmes 
des fonctionnaires, que Ton appelle des continentaux^ les 
dames ou les demoiselles du pays ne portent point de 
crinoline, et ne donnent point à leurs tètes la forme 
d’une botte de foin à l’aide de cheveux d’emprunt. Avec 
leur taille svelte et gracieuse, les belles lignes (jue for¬ 
ment leurs roltes simples et légères, leur démarche 
fl ère et aisée, leurs grands yeux noirs (lui brillent comme 
les étoiles, les traits nobles et réguliers de leur ligure 
(ju'encadrent des masses de cheveux du [dus beau noir, 
il nous a semblé (jue nous voyons passer devant nous 
(pielques-unes de ces jeunes filles d’Athènes qui oui 
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servi de type aux grands sculpteurs dont on admirera 
toujours les chefs-d’œuvre. 

Nous disons (jue les femmes du pays font un usage 
très-modéré de la crinoline et des faux cheveux : qu’elles 
en reçoivent ici nos remerciements. Elles sont assez 

û- 

belles, ceci est vrai, pour le iiaraîtrc môme avec un vê¬ 
tement disgracieux; mais (|u’elles se gardent bien d’em¬ 
ployer ces formes aljsurdes, imaginées par les femmes 
laides et mal faites. Ce n’est point un conseil que nous 
leur donnons; nous savons que la voix de ces stupides 
journaux qui colportent partout des modes inventées on 
ne sait où, effacera la nôtre ; mais si nous parvenons à 
soustraire à cette contagion malsaine une jeune fille et à 
lui conserver la beauté et la grâce que Dieu lui a dépar¬ 
ties, nous aurons fait œuvre méritoire, au point de vue 
de l’art. 

Cette promenade, une des plus belles qui se puissent 
voir, attire toute la population d’Ajaccio, et se termine 
pour les dames à dix heures : les hommes finissent leurs 
cigares, et à onze heures, il ne reste plus {]ue quehjues 
gamins ou lazarrones, qui se font du pavé un oreiller, cl 
qui s’endorment en contemplant les étoiles. 

Si vous voulez continuer à suivre le cours Napoléon, 
vous trouverez, sur la gauche, le Théâtre, placé sous l’in- . 
vocation de saint Gabriel. Il nous a été impossil)le de 
savoir pourquoi cette construction éminemment mon¬ 
daine avait été placée sous la protection de ce saint. 

C’est une construction récente, semblal)le à tous les 
théâtres de province : ou y joue l’opéra italien pendant 
l’hiver, puis vient une troupe de ces malheureux artistes 
obligés de donner tous les jours du nouveau, et de jouer 
tous les genres : vous devez savoir, lecteurs, ce que cela 
peut être. 

Tout proche du théâtre, on remarque l’hôtel Sébas- 
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Jiani : c est une jolie construction, avec un corps prin¬ 
cipal et (les pavillons en retour (ré(]ueiTe. 

I.es orangers et les citronniers sont désormais rem¬ 
placés par de beaux ornieaux et des platanes gigantes- 
4] U es. L’avenue est taillée dans le roc, du moins la partie 
gauche; mais elle est si propre, si bien ombragée, que 
vous pouvez vous y promener an mois de juillet, aux 
heures les plus chaudes de la journée, sans être incom¬ 
modé par un rayon de soleil. 

Lu avançant de cent mètres environ , vous êtes à la 

m * 

jonction du cours Napoléon et du boulevard du Roi- Jé¬ 
rôme. C’est là que se dresse la statue du jeune généi’al 
Charles Aldjatucci, mort à Huningues. Il est représenté 
del)Out, animé d'une résolution désespérée : il a le g(îste 
du (îomniandemeiit, et la figure la plus noble, la plus 
héroïque et la plus jjelle (pii se puisse concevoir. Tout 
est remarquable dans ce bronze. C’est une œuvre de 
génie, et qui sullirait à elle seule pour placer M. Vital 
Diibray an premier rang parmi les grands sculpteurs. 

Ibiis viennent des chantiers de construction, les dé¬ 
pôts de charbon de bois qui s’expédient en France et le 
môle. Vous apercevez de ce point la ('ourbe (pie décrit le 
golfe, la citadelle et, à l’horizon, les îles Sanguinaires. 
Si c’est en été, vous trouv(jrez là une grande (piantité 
d’enfants (pii se livrent avec nue joie bruyante à tous les 
exercices nautiques et qui vous donneront avec plaisir 
(les preuves de leur adresse et de leur audace. 

Fil remontant le boulevard du Roi-Jérôme, vous trou¬ 
verez, sur la droite, le musée Fesch et le collège qui porte 
sou nom. 

Le musée se compose de la collection des tableaux et 
îles statues qui ont été légués à la ville par le cardinal 
Fesch. 

La collection des statues n’est, à peu d’exceptions près, 
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(]ue la reproduction des clieis-d’œuvre de raiitujuité. 
Cependant, on y voit t]iielques originaux : la statue du 
roi de Home, due au ciseau de M. Vital Dubray ; un beau 
buste en plâtre de Napoléon P'‘, et une statue plus grande 
(pie nature, représentant madame Laetitia, couchée, par 
Canova; malheureusement, la tête de cette dernière sta¬ 
tue a été enlevée; sous une soupente, dorment deux 
lions en pbUre, du même artiste; il serait bon de les 
placer ailleurs et de permettre aux hommes de goût de 
les admirer. 


Le musée est riche par la (pumtité de toiles dont il se 
compose, ainsi que par leur valeur artisti(]ue. Bien (|ue 
l’entrée en soit des plus déplorables, et (pi’il faille gravir 
(]uatre étages pour y arriver, il faut louer l'habile con¬ 
servateur de ce musée, M. HagUoli, d’avoir su disposer 
parfaitement les tableaux, de les avoir classés avec in¬ 
telligence, et surtout d’avoir eu le bon goût de désigner 
comme d'auteurs inconnus tontes les œuvres dont les ar¬ 
tistes ne sont pas connus d’une manière incontestable. U 
serait à désirer que les conservateurs de tous nos musées 
apportassent la même réserve dans les attributions (pi’ils 
font si facilement de nos grands maîtres de l’art à des 
oeuvres inférieures. Les véritables amateurs auraient 
moins souvent à gémir, en voyant de mauvaises toiles 
attribuées à Uaphaël, Léonard de Vinci, Le Titien, Del 
Sarte et autres. 


Cette réserve de M. Maglioli est d’autant plus méritoire 
({u’il lui était facile d’attribuer à des maîtres hors ligne 
plusieurs toiles <ju’ils n’eussent pas désavouées de leur 
vivant. Les œuvres sont sous les yeux et justifient plei¬ 
nement cette ])réiention. 

Nous ne puldieroiis point le catalogue de cette riche et 
nombreuse collection : nous laisserons au l)on goût et à 
rintelligence des connaisseurs le soin de découvrir les 
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toiles qui méritent de üxer l’attention. C’est une occupa¬ 
tion agréable, et que nous ne voulons pas leur ravir. La 
ljiljliotliè(iue, maguifi(.j[uement ordonnée, est située au 
rez-de-chaussée; elle se compose de 30,000 volumes. Elle 
a été commencée sous le ministère de Lucien Bonaparte. 

On y remarque le masitue de Napoléon I", moulé à 
Sainte-Hélène, le 6 mai 1821, par le docteur Antomar- 
clii, et oü’ert à la ville d’Ajaccio par la 'mère, les frères, 
et les sœurs de l’Empereur, le 5 mai 1832. 

Sans sortir du bâtiment, il est facile d’entrer dans la 
cour du collège, où se trouve la statue eu bronze du car¬ 
dinal Fesoli, un des bienfaiteurs de la ville d’Ajaccio. 
C’est encore une œuvre remarquable deM. Vital Dubray. 

A côté du collège Eesch, est la chapelle où reposent 
les corps de tous les meml>res de la famille Bonaparte : 
rentrée est simple et noble, tout à la fois. Pour la visiter 
il faut s’adresser au gardien qui est tous les jours à la 
disposition des étrangers. Le public n’est admis à la vi¬ 
siter que le jeudi et le dimanche. 

L’autel est orné d’un Christ magnifique de la plus 
grande valeur au point de vue artistique : il a été apporté 
d’Egypte par Napoléon P*-. C’est un don de Madame- 
Mère. 

L’église a la forme d’une croi.x latine : on remarque au 
milieu des plaijues de marbre noir sur lesquelles se trou¬ 
vent inscrits les noms des divers membres de la famille 
dont les corps reposent dans ce caveau. 

La disposition intérieure est sévère et remarquable 
sous tous les rapports; il est seulement li regretter que 
Ton ait cru devoir faire du stuc au lieu d’emxdoyer le 
marbre de l’île. On semble avoir oubhé que les peuples 
ne laissent d’autres traces après eux que celles qui sont 
taillées dans le marbre ou moulées dans le bronze. 
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La chapelle est dallée en marbre noir et blanc. Elle a 
été construite, en 1855, par M. Paccard. 

En juillet 1865, au moment où nous visitions la Corse 
yiour la première Ibis, la crypte était refaite par les or¬ 
dres de l’Empereur Napoléon III, et des mausolées plus 
dignes de recevoir les cendres de la dynastie napoléo¬ 
nienne remplaçaient à peine ceux qui n’avaient été faits 
(jue provisoirement. 

Au faîte de la i)orte d’entrée de la crypte on remarque 
un bloc de marbre noir magnifique sur lequel se trou¬ 
vent gravé en lettre d’or : ^faria LœtUia-Uamolino-liona- 
parte, Mater Regum. 

A gauche : Joseph Fesch, .S. R. E. Cardinalis^ Lugdunen- 
sis arc 

L’autre tombe renferme les restes de Carohis /.. î. 
LA VR. princeps Bonaparte. 

Il est fâcheux que ce monument ne soit pas isolé et 
qu’une belle place ne permette pas d’en saisir l’ensemble. 
Il paraît que ce projet est à l’étude. Nous désirons qu’il 
ne dorme pas trop longtemps dans les cartons, en compa¬ 
gnie de tant d’autres. 

En sortant du musée, vous prenez le quai jus(]u’à l’a¬ 
venue du marché ; puis, tournant à droite, vous entrez 
dans l’Hotel de Ville : il a été commencé eu 1827. C’est 
une construction convenable et modeste, quoique Valéry 
la trouvât, en 1832, trop fastueu.se pour une île au.ssi paucre 
que la Corse. 

Au premier étage se trouvent les archives, les salons 
de réception et les salles destinées au tribunal de pre¬ 
mière instance. 

La Cour impériale siégeait autrefois à Ajaccio et, chose 
digne de remarque la ville s’est vu retirer cet honneur 
parce que les membres ([ui la composaient ont montré un 
courage sans précédent dans les annales de nos parlements. 


< I 
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Lorsque, le G mai 1814, M. de Moiitrésor prit un arrêté 
eu vertu duquel la justice devait être rendue en Corse aii 
nom de C-eorges' III, roi d’Angleterre, la Cour délibéra 
que la Corse n’avait pas cessé de faire partie intégrante de 
la France, n’ayant été remise qu’à titre de dépôt par le 
général lierthier au général Mon trésor, et que la justice 
serait toujours rendue au nom delà France. Cette délibé¬ 
ration est signée par M. Castelli, président, Alexandre 
Colonna d’Istria, procureur général, et les autres mem¬ 
bres de la Cour. 

Ce qui est étrange, c’est que cette délibération, qui in¬ 
téressait évidemment la Corse entière et à laquelle on 
devait par conséquent donner la pins grande publicité, a 
été prise en c-hanibre de conseil sur la convocation faite 
par le président Castelli, sans les conclusions du minis¬ 
tère public. Nous nous demandions i)Ourquoi le procureur 
général ne s’était pas empressé de réclamer la publicité 
de l’audience et riionnenr de poser des conclusions, lors¬ 
que des personnes dignes de foi nous ont affirmé que, peu 
de temps après, M. Colonna distria, avait été nommé 
président de la Cour que le gouvernement venait de 
transférer à Bastia. Il est vrai qu’au retour de l’empereur, 
le ministre de la justice n’avait pas présenté pour cette 
présidence M. Castelli, et que S. M. bili'a le nom de celui 
que la faveur avait fait porter pour y rétablir de sa main 
celui de M. Castelli. Une noble action, sanctionnée offi¬ 
ciellement par l’empereur, n’est-ce pas le plus beau titre 
de gloire (^u’une famille puisse produire? Cependant la 
famille Colonna prétend s’attribuer seule l’iionneur d’un 
dévouement qui n’est établi par aucun document authen¬ 
tique et qui, en tout cas, lui a été imposé par la cour en¬ 
tière. 

Ce que les étrangers visitent surtout, c'est l’acte de 
baptême de Napoléon F'‘, écrit en italien, et dont voici la 
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traduction textuelle : Van mil sept cent soixante et onze, le 
vingt et un juillet, on a fait les cérémonies et les prières so¬ 
lennelles sur Napoléon fils, issu du mariage légitime de mon¬ 
sieur Ciiarles , de feu Joseph Bonaparte et de madame Marie 
Lætiîia, sa femme, déjà dûment ondoyé à la maison par le 
très-révérend Lucien Bonaparte : il était né le quinze août 
mil sept cent soixante-neuf. 

Ont assisté aux cérémonies sacrées le très-illuslre Laurent 
Giub€ga,de Calvi, procureur du roi, comme parrain ; et 
comme marraine, madame Geltrude, épouse de monsieur 
Nicolas Paravisini : le père présent, lesquels ont signé avec 
moi. 

Signé au i^egistre : Carlo Buonaparle, Lorenzo Oiubega, 
GeUrude de Paravisini el Gio BaUa Diamante, économe. 

Ainsi se trouvent réfutées, par un acte authentique, les 
allégations les plus absurdes i{ui ont été répétées par des 
écrivains sérieux et ijui auraient dû mieux se renseigner. 

Il est donc établi par cette pièce irréfutable que Bona¬ 
parte était français, qu’il est né le 15 août 17G9 et non 
pas le 5 février 1768. 

Dans le grand salon de réception, se voient les tal)leaiix 
originaux qui ont été légués à la ville par Madame-Mère. 

Au premier rang, nous devons mentionner celui de 
madame Lœtitia par Gérard, œuvre de génie, et ijui 
reproduit de la manière la i)lus éclatante la beauté, l’iii- 
telligence, la mâle énergie et la grâce de celte femme 
admirable, qui fut grande et simple dans la prospérité, 
sublime dans le malbenr, et (jui ne cessa jamais d’étre 
bonne pour tous. 

Le portrait de grandeur naturelle de Napoléon P'*, en 
grand costume, par Gérard; cette magniüque toile, qui 
a été reproduite si souvent et (jui est devenue ofliciellc, 
ornait autrefois le salon de la maison oîi est né Napo¬ 
léon I®'‘; le roi de Home, par David; Joseph Bonaparte, 
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par Gérard; Napoléon pleurant au lit de mort de Lamies ; 
le déjiart de Murat avec tous les membres de sa famille à 
gauche et ceux de la famille de Caroline à droite : ces 
deux dernières toiles sont fort belles, mais nous n’avons 


pu-savoir le nom de l’artiste qui les a peintes. 

Parmi les bustes, nous avons remarqué celui de Ma¬ 
dame-Mère par Canova, un de ses chefs-d’œuvre ; Pauline, 
par le même; le roi Jérôme, statue de grandeur natoelle, 
en marbre Idanc, par Bozio; la statue équestre de Napo¬ 
léon P*", par le comte d’Orsay; le buste de Napoléon I®*’ et 
celui du cardinal Fesch, par Canova; le buste du roi 
de Rome, par Bartolini, le même que l’empereur’avait 
dans ses bras loi’squ’il expirait sur le rocher de Sainte- 
Hélène. 

Nous avons reproduit avec le plus grand soin et avec 
l’exactitude que donne seule la photographie tout ce qui 
dans la Corse se rattache à la famille Bonaparte. 

Sous le i‘apport artistique, comme sous le rapport his- 
tori((ue, Iden peu de musées sont aussi riches que celui 
d’Ajaccio. 

La cathédrale, dédiée à sainte Marie de la Miséricorde, 
a été commencée en J 584 par les ordres du pape Gré- 
,oire XllI, et terminée en 1587. Elle rappelle la bonne 
architecture italienne de cette époque; malheureusement 
elle est enfermée dans une rue très-étroite ; elle a la forme 
d’une croix grecque et elle est ornée d’une coupole ma- 


O 


j es tueuse. 

On y montre avec curiosité la cuve de marbre blanc de 
Luni, où fut baptisé Napoléon Pb le 21 juillet 1771, 
presque deux ans après sa naissance, usage très-commun 
à cette époque et qui subsiste encoiœ. 

Le riche maître autel en marbre, présent de la princesse 
Élisa Bacciochi, provient d’une église de Lucques. 

On prêche tantôt en italien, tantôt en français : ces 
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deux langues étant parfaitement, comprises par les Corses. 

Lorsque nous nous sommes rendu à la messe, un di¬ 
manche matin, beaucoup d’hommes assis sur des bane;> 
chantaient des psaumes : ils se sont levés à notre approclic 
et nous ont mis à la main un livre de prières : cela, sim¬ 
plement et sans ostentation, comme tout ce qu’ils fout. 
Nous ne devions cette jiréveuauce qu'à notre qualité 
d’étranger. 

Les Corses sont religieux et profondément attacliés au 
culte catholique : mais ils sont beaucoup moins démoiiH- 
tratifs que les Italiens. Cejiendant, le samedi saint, il est 
d’usage que chacun tire des coups de fusil ou de pistolet, 
dans les rues, sur les places, dans les boutiques, aux 
fenêtres, aliii de célélirer avec éclat le fjloria de la l’ésui’- 
rection. Dans les meilleures maisons, les parents, fpù 
tiennent aux vieilles mœurs, ne mamjuent pas non jilus 
de faire-tirer le coup de pistolet à leurs eubruts. 

La confrérie de Saint-Érasme est l’église des murins, 
qui lui ahaiidouuent religieusement une petite part île 
leur salaire. Les confrères portent un halnt noir ou 
blanc : ils mettent le premier pour les œuvres de miséri¬ 
corde. Ils revêtent alternativement les deux habits le 
jeudi saint et vont, eu procession, prier aux tombeaux fins 
diverses églises. 

Les enterremeuts à Ajaccio n’offrent rien de partirai lier, 
si ce n’est que les femmes n'accompagueiit jamais le coi’- 
lége. Pouri|uoi les liommes, qui seuls rendent le dernier 
devoir à leurs semlilaldes, ont-ils le chapeau sur la tête ? 
Et pourquoi la classe aisée a-t-elle le cigare à la bouche? 
Ne vaut-il pas mieux s’alisteuir complètement que ne 
point avoir une tenue décente eu rendant les derniers 
devoirs à un parent ou à un ami? 

Tout proclie de l’église dos marins, une maison parti¬ 
culière qui peut rivaliser avec les Ijeaux hôtels de Paris, 
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attire l’attention : c’est la demeure de la famille Pozzo di 
Borgo, tpii est originaire de la commune d’Ajaccio. 

La citadelle, qui est dans le même quartier, est régulière 
et imposante, (]uoiqu’elle ne soit plus capable d’opposer 
aujourd’hui une bien grande résistance : elle a été élevée 
en 155i, par les soins du maréchal de Thermes, sur une 
langue de terre qui s’avance dans la mer pour protéger la 
ville et ce port contre les attaques des Sarrazins et des 
Génois, L’inscription suivante a été trouvée en faisant 
des fouilles dans une maison du voisinage : « Henri II, 
par la grâce de Dieu, roi de France et seigneur de l’île 
de Corse, l’an de grâce 155L 

La plantation d'arbres sur le bord de la mer et que l’oii 
aperçoit do la citadelle s’appelle place Miol. C’est M. Miot, 
ancien administrateur général de la Corse, homme juste- 
et probe, ijui lui a donné son nom. 

Il ne nous reste plus à voir que la maison oii naquit 
Napoléon P". C’est, pour les nombreux admirateurs du 
génie le phîs vaste et le plus étonnant des temps mo¬ 
dernes, le premier monument d’Ajaccio. 

Elle est située prestjue au centre de la vieille ville; 
au-devant se trouve une petite placée carrée plantée de 
qiiel(]ues arbustes, avec un logement tout moderne pour 
le gardien et la sentinelle. Cette place n'existait point pri¬ 
mitivement, elle ne remonte guère (ju’à une soixantaine 
d’années. On lui a donné le nom de place Loetitia. La 
maison a été modifiée également ; elle a été exhaussée 
d'un étage : on a placé au-dessus de la porte d’entrée 
une inscription indiquant que Napoléon I'^'^ est né- le 
15 août 1769 dans cette maison. 

Son aspect extérieur est celui de la demeure d’une 
famille riche et ayant dans l’ile une grande position. 

Elle a été pillée, en 1793, par des mercenaires soudoyés 
par Paoli et accourus un dimanche après la fuite de 
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madame Lœtitia et de ses enfants à la campagne des 
MUelli : Napoléon était alors à Bastia. 

Les Paolistes en firent une caserne, parce qu’ils ne 
purent la brûler, dans la crainte d’incendier les maisons 
voisines. 

Les cuisines et les servitudes sont au rez-de-chaussée. 
On entre dans le vestibule, puis on prend un bel escalier 
garni d’une balustrade en 1er et on arrive au premier 
étage dans une chambre de grandeur ordinaire où Ma¬ 
dame-Mère avait l’habitude de travailler. Sur la droite 
existe une porte qui comniuniij^ue dans un petit salon 
adjacent à la chambre où couchait niadaine Lœtitia. C’est 
dans ce petit salon que Napoléon P*’ est venu au monde. 
C’est une chambre assez obscure et qui n’est éclaii'ée que 
par une seule fenêtre. 

Un Américain, M. Lee, dans un ouvrage intitulé : 
The life of the Emperor Napoléon^ by H. Lec^ Paris, 1834, 
vol. I, pp. 6 et 300, rapporte que madame Lœtitia était à 
l’église de la Miséricorde le jour de l’Assomplion, lors¬ 
qu’elle, fut prise subitement des premières douleurs ; elle 
partit aussitôt. Un élégant d’Ajaccio, qu’elle rencontra, 
crut devoir la complimenter galamment sur l’éclat ex¬ 
traordinaire de son teint et le feu de ses yeux ; elle n’eut 
que le temps de gagner la maison et accoucha sur un ca¬ 
napé. 

Ces renseignements sont d’autant plus précieux (pie 
M. Lee les tenait de madame Lœtitia elle-même, ({ui les 
lui avait donnés, en 1832, pendant son séjour à Home. 

Ainsi disparaît cette prétendue tapisserie représentant 
les exploits des héros de Ylliade sur laquelle madame 
Lœtitia aurait déposé son enfant. Il en est de même de 
l’origine du nom Napoléon^ qui est fort commun en Corse 
et en Italie; il n’est pas plus extraordinaire (jue celui de 
Louis que l’on donne à beaucoup d’enfants. D’ailleurs sa 
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famille avait des raisons tuutes pai'ticulières pour lui don¬ 
ner le noni d’nn de ses oncles qui venait d’etre tué à la 
bataille de Poiitenovo. 

Dans la chambre à coucher, on montre encore le bois 
de l’ancien lit (jui servait à madame Lœtitia et, au 
fond, les traces de l’alcôve : les meubles qui garnissent 
maintenant les appartements n’ont aucun caractère 
d'authenticité, ils ont été apportés lors de la réparation 
faite à la maison, 

S. M. l’impératrice Eugénie a envoyé un portrait de 
S. A. le prince impérial à M. Braccini, maire de la 
ville, avec prière de le placer dans la chambre où Ma¬ 
dame-Mère a donné le jour au fondateur de sa dynastie. 
Notre gracieuse souveraine ne pouvait lui donner une 
protectrice plus belle, plus intelligente et plus dévouée. 

Le petit canon en bronze, jouet d’enfant de Napo¬ 
léon P'’, avec lequel il préludait à ses glorieux exploits 
d’artillerie à Toulon, à Austerlitz, à Wagram, etc., a 
disparu depuis 182Ü : on suppose qu’il a été volé, mais 
personne n’a pu, jusqu’ici, en découvrir les traces. 

Il est assez généralement admis que la famille Bona¬ 
parte est d’origine toscane : on montre même à Sarzanc 
la maison qu’occupait, au xvii® siècle, le Bonaparte qui 
vint se fixer à Ajaccio. Cependant nous croyons qu’il 
est facile d’établir (ju’elle est Corse d'origine et qu’elle 
est plus ancienne que ne le supposait Louis Bonaparte, 
riiifortuné neveu de Napoléon, mort à Forli en 1831, 
lorsqu'il faisait remonter l'origine de sa famille à Jean, 
citoyen de Trévise, chargé, eu 1178, d’nne mission poli- 
tiipie i>rès le gouvernement de Padoue. 

L’iiistorien Limperani cite nn acte de l’année 947, par 
lequel les seigneurs Othou Dominique et Guidon <lel 
(.lorto donnent à Siiverius, abbé de Monte-Cristo, leur 
liropriété de Venaco, en Corse, et l’un des témoins est 
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messer Bonaparte, Le nom est même écrit à la fraiWiW 
on i)Uitôt à la corse, car, dans le dialecte du ^ 

s’emploie pour non ; d’autre part, riiistorien Pdlippiiît 
parle d’un sieur Gabriel Bonaparte, chanoine de Saint- 
Koch, lecteur théologûpie d’Ajaccio, vers la fin du xv!” 
siècle. 

Depuis mon premier voyage, le gouvernement a fait 
commencer des travaux importants : d'abord ceux qui 
comprennent la conduite des eaux de la Gravone dans 
la ville, ensuite ceux qui sont relatifs à la jetée destinée 
à améliorer l’entrée du port et à le protéger contre les 
vents qui le rendent dangereux. 

Malheureusement, l’administration a cru devoir souil¬ 
ler la ville par une foule de buvettes y pour donner à ces 
établissements un nom supportable à toutes les oreil¬ 
les, qui dépraveront en peu de temps la population. 

Nous pensions que ce peuple si hospitalier et si intelli¬ 
gent avait droit à plus d’égards. M. Lentivy s’y prenait 
autrement, et si, après vingt et une années d'absence, toute 
la population corse fêtait son retour inespéré dans Pile 
[tai' une manifestation sans précédent, il semble que ses 
successeurs, à part M. Kivaud, tiennent Itien peu à mar¬ 
cher sur ses traces. Ce n’est ni avec des buvettes, ni avec 

J 

des filles de joie, ni avec des pénitenciers que l’on relève 
le moral d’une génération ; qu’a donc fait la Corse, pour 
ipi’on lui inflige les trois plaies d’Egypte? Nous sommes 
h nous le demander. Dans tous les cas, si notre faillie 
voix peut être entendue, nous demandons énergiquement 
qu’on la débarrasse de ces trois chancres, et nous espé¬ 
rons que tous les Corses seront d’accord avec nous sur 
ce point. 

Le petit séminaire, qui se trouve au lias de la place 
Diamante, sur le boulevard Lentivy, a été achevé en 
1850 à l'aide de dons volontaires. L’architecture en est 
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régulière et bien appropriée à sa. destination ; il contient 
170 internes, 18 professeurs; il est en outre fréquenté 
par 100 externes. 

Tl y a deux salles d'étude, qui sont fort Ijelles, bien aérées, 
avec vue sur la mer, et un lavoir au milieu. 

Cet étaldissement possède une collection, à peu près 
complète d’ornithologie (3,000 sujets) qui provient d’un 
don fait par le piince de Ganino à madame GasanelU 
d’Istria, qui en a fait cadeau au petit séminaire. 

La cuisine, la lingerie et rinlirmerie sont confiées aux 
soins intelligents et dévoués des sœurs de Saint-Joseph. 

S’il fait beau temps, vous pouvez, après une journée si 
bien remplie, vous délasser en prenant un bain de mer 
au seul établissement que possède la ville; il est simple, 
mais propre, et la mer est excellente. Vous n’avez que 
quelques pas à faire en descendant le boulevard Lentivy 
sur lequel vous vous trouvez. 

Au sortir du bain, vous reprenez ce même boulevard, 
vous passez au bas de la place Diamante, vous laissez la 
citadelle sur votre droite, et vous vous retrouvez sur le 
quai, en face de ce golfe si beau et que nous allons étu¬ 
dier sous un autre point de vue. 

Ge golfe, aux contours accidentés, dentelés, découpés 
de pointes, de criques, d’anses et de petits golfes, a plus 
de 50 kilomètres de tour, depuis l’extrémité des îles 
Sanguinaires, jus(j[u’au cap Muro, au N.-E. 

C’est le port de l’île qui a le plus de pêcheurs après 
Bastia; ses bateaux vont depuis Eccica jusque dans le 
golfe de Porto^ pendant la belle saison, fournissant de 
poisson tous les villages, et rapportant en échange des 
céréales. 

Le meilleur poisson et celui qui procure les plus 
grands bénéfices, c’est la langouste, que l’on prend avec 
des sciabicas^ sorte d’engins faits en osier avec une ou- 
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verture par laquelle passe le poisson attiré par un appat, 
mais dont il ne peut sortir lorsqu’il a ou rimprndence 
de s’y introduire. 

Cette pêche commence à Santa-Manza et se continue 
jusqu’à Coiluri^ c’est-à-dire tout le long de la cote occi¬ 
dentale; on ne s’y livre pas sur la côte opposée. 

L’hiver, il se fait une pêche considérable aux plages 
(ÏAspreltOy Saint-Joseph^ Barbicaja et Toaom; queltpies pê¬ 
cheurs vont jusqu’au cap àluro, restent cinq ou six joui;s 
dehors, et rentrent avec de beaux poissons de roche, (|ui 
s’expédient à Nice et à Marseille. 

A cette époque de l’année, la pêche n’est pas sans dan¬ 
ger ; avec les vents S.-O., la mer s’intléchit sur les ro¬ 
chers de la citadelle et vient se briser avec fureur sur le 


quai, remontant en nap[»es roulantes jusciu’à l’Hôtel de 
Ville et produisant, au large, un cahos de lames heurtées 
qui rendent la mer complètement impraticable. Aussi, 
dès que le vent S.-E. fraichit, appojdant de la houle, 
navires et bateaux de pêche se hâtent d'appareiller pour 
se réfugier aux Cannes. Malheur à celui qui serait pares¬ 
seux ou imprudent. 


Il se fait pendant l’hiver un commerce assez considé¬ 
rable de merles. A partir de décembre, ils se nourrissent 
presque exclusivement avec des baies de myrte (jui leur 
donnent une saveur amère et aromatique, très-estimée 
des gourmets. On en fait de très-bons pâtés; il s’en 
expédie de 25 à 30 mille par semaine. 

On fait aussi une liqueur de myrte et des pralines très- 
recherchées. 


Les mandarines, oranges fines et aplaties, réussis¬ 
sent très-bien ; cueillies sur l’arbre, elles ont une saveur 
exquise. 

Le vin qui se récolte aux environs de la ville est Ijon, 



104 


LA COUSE 


iliais Irès-capiteux ; il se conserve sans dLtîicnlté, bien 
ijii’iL ne supporte pas la mer. 

Ktant sur le quai, vous apercevez Aspretto avec ses deux 
forts. (Test dans cette baie que le gouvernement a fait dé- 
jioser 140,000 linitres pour formeriin banc qui semble avoir 
bieJi réussi; vous voyez également Ckiavan; la mer y 
est très-grosse par tous les vents d'ouest. Ce point prend 
une certaine importance par le Pénitencier divisé en 
trois, le grand d’hiver ou Chiavari et deux d’été. Les dé¬ 
frichements ({ui ont été faits par les détenus sont peu 
c-onsidérables : les produits en céréales et les vins s’aug¬ 
mentent fort lentement, et ne peuvent suffire à leurs- 
besoins. 

Pour aller au Pénitencier d’été, prendre le petit che¬ 
min qui monte sur la gauche avant d’arriver au palais 
Bacciochi, tjni est sur la route de Bastia, à peu près h 
l’endroit qu’occupait rancieiine ville d’Ajaccio. C’est un 
vaste batiment, tout neuf, et qui se voit de très-loin. 
Nous ue l’avons point visité, et nous n’engageons point 
les voyageurs à agir autrement. Nous nous éloignons 
toujours et instinctivement de ces lieux malsains, comme 
des aniphitliéâtres de dissection. Si cependant vous êtes 
curieux de ces sortes de spectacles ou si vous voulez étu¬ 
dier les causes et les effets de la dépravation morale, en¬ 
trez et instruisez-vous. A '200 mètres en avant, Tadmi- 
nistralion a établi une forte brigade de gendarmerie. 
Nous pensons ({ne c’est encore la meilleure garantie ({ue 
l'oriire et la société puisscmt avoir contre de pareilles gens. 

Ajaccio a vu naître plusieurs hommes célèbres. Nous 
in^ parlerons pas dc 3 la famille Bonaparte, tout le monde 
sait (jue c’est le berceau de la dynastie. Nous trouverons 
par ordre de date : 

Bianclii, historien national et jurisconsulte ; — Gius- 
tiniani (André), évêque de l’ordre des dominicains, litté- 
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rateur distingué ; — Giiistiniani (Pompée), célèbre géné¬ 
ral au service de Venise, mort en combattant les Autri¬ 
chiens, en 1617 ; — les deux frères Rossi, généraux sous 
Louis XVI, exécutés, eu 1794, à Paris; — Gatanéo, gé¬ 
néral ; — Ornano (J.-B.), maréchal de France, guillotiné, 
à Paris, en janvier 1794; —Ornano (Ph. Ant.), maré¬ 
chal de France et gouverneur des Invalides; — Fesch 
(Joseph); — Pozzo di Borgo; — Fiorella, sénateur; — 
les généraux Campi, Levie, Rossi, Gourant ; — Tabbé 
Goti;—l'abbé Andreï, membre de la Goiivention, un 
des plus beaux caractères de l'époque : il serait très-utile 
de recueillir ce qu’il a écrit; — le littérateur Ottavi ; 
— Bacciochi. 

Si nous reprenons le boulevard Grand val, nous cô¬ 
toyons de jolies villas, et nous arrivons, en un quart 
d'heure, au C'asoTîi?; c’est un grand jardin couvert d'oli¬ 
viers et de figuiers d’Inde où se trouve une grotte célè])re 
dans le monde entier. Il sulïit, pour s’en convaincre, 
d’examiner la quantité véritablement incroyable de noms 
qui se trouvent inscrits sur les roches, sur les troncs 
d’arl)re, jusque sur les feuilles de cactus et d’aloès, Gette 
grotte est assez grande et formée plusieurs gros ro¬ 
chers noirs en granit, superposés les uns sur les autres. 
L’ouverture est vaste, elle fait face à la mer, on y jouit 
d’une vue admirable. G’est là que venait méditer, assis 
sur un rocher aplati qui forme une espèce de banc, 
celui qui devait plus tard fonder une dynastie et appeler 
.sur lui l’attention du monde entier. 

En revenant jjar le bord de la mer, vous passez à la 
jolie église del Canninc, dite des Grecs ; on embrasse de là 
tout le golfe d’Ajaccio, les îles Sanguinaires et les mon¬ 
tagnes qui s’étendent jusqu’au cap di Mnro, 

L’église est apxjelée des Grecs, parce que fjrès de là il 
en fut enseveli un grand nombre servant dans une armée 
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énoise défaite parles Corses. Elle fut fondée vers le com¬ 
mencement du siècle dernier par Paul-Emile Pozzo di 
Borgo. 

En prenant la route de Bastia et à trois kilomètres 
d’Ajaccio, on arrive à Castel^Vecchio; on peut entrer visiter 
le château de la famille Baccioclii, qui est bâti sur l’em¬ 
placement qu’occupait la ville fondée par Ajax. L’habita¬ 
tion est bien située, elle-a vue sur la mer ; elle comprend 
une galerie de taljleaux dont quelques-uns sont très- 
remarquables au jjoint de vue de l’art et d’autres au point 
de vue historique, notamment celui de la reine Hortense 
peint par Cottereau. Il a été bâti par Félix Pasquale Bac- 
ciochi, né le 18 mai 1702 et mort à Paris le 27 avril 1841. 
Deux circonstances l’ont rendu célèbre : son mariage 
avec Élisa Bonaparte, dont il n’a jamais été que l’aide de 
camp, et l’immense fortune qu’il a laissée à ses héritiers. 

A quelques centaines de mètres plus loin, la pépinière 
et le jardin botanique méritent d’étre visités ; ils occu¬ 
pent remplacement d’une ancienne propriété de la fa¬ 
mille Bonaparte, qui portait le nom de Salines. Les ma¬ 
gnolias et la canne à sucre y viennent en pleine terre ; la 
cochenille du Mexique se reproduit sur les figuiers 
d’Inde. On assure que sa qualité est tout-à-fait supé- 
rieiu’e ; malgré cela, personne ne songe à s’en occuper. 

Sur la hauteur, on voit encore les Milelli, jardin d’oli¬ 
viers, qui était la propriété de la famille Bonaparte, et le 
lieu préféré de la jeunesse de Napoléon. 

Il est incontestable que Bonaparte allait souvent se 
promener dans ce bois, et (ju’il s’asseyait à l’ombre d un 
antique cliéne vert ])lanté près de la maison. Il s’y livrait 
aux rêves (jue l’on fait à vingt ans ; mais ils ne durent 
jamais égaler la réalité de son histoire. C’est actuellement 
le i)lus illustre des chênes historiques; néanmoins, il 
n’est pas visité aussi souvent que la grotte. 















AJACCIO ET SES ENVIRONS 


10 ” 


Les MilelU furent habités pour la dernière fois par Bo¬ 
naparte à son retour d’Égypte ; il y passa quelques jours 
à chasser avec les olîiciers qui devaient hienfot devenir 
des maréchaux et des rois. 

^ Vis-à-vis le port d’Ajaccio, on aperçoit distinctement 
a de l’autre côté du golfe la tour blanche de Capilello : elle 
f est célèbre par les dangers qu’y courut Napoléon. 

Lors de la guerre «pie soutenaient les paysans corses, 
soulevés par Paoli, Napoléon, qui combattait avec les na¬ 
tionaux, s'était établi dans cette tour avec une cinquan¬ 
taine d’hommes et une pièce de canon; il voulait atta¬ 
quer la ville par terre, tandis que la flotte fi'aucaise la 
bombarderait. La défense étant devenue impossible, les 
représentants du peuple quittèrent la place et la Hotte 
fut dispersée par une atlreuse tempête. Napoléon se 
trouva donc seul enfermé dans la tour et entouré d’en¬ 
nemis acharnés. Il y resta trois jours, vivant de la chair 
d’un chevalj; il tenta de faire sauter la tour, cjui depuis 
est restée fendue. Heureusement qu’il harangua vigou¬ 
reusement quelques ntontagnards, et qu’il parvint, avec 
leur appui, à regagner la Hotte française. 

Près de reinbouchure de la Gravona est une plaine 
d’une médiocre étendue, mais parfaitement cultivée 
appelée Campo dcll' Oro : elle est fécondée par le limon 
que les eaux de la Gravona y déposent annuellement. La 
fertilité du sol est proverbiale. 

Ce fût le théâtre de l’héroïijiie exploit que rapporte 
Germanès et qui, tout invraiseniblable «^u’il semble, est 
cependant d’une authenti<*ité incontestable. Vingt et un 
bergers de Bastelica repoussèrent huit cents Grecs et 
Génois qui composaient la garnison d’Ajaccio et les 
tinrent en écliec pendant plusieurs heures, mais, coupés 
par l’infanterie embusquée sur la rivière, et enveloppés 
dans le marais (YU Hicanto ^ ils y furent tons massacrés, à 
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l’exception d’uu seul. C’était un beau jeune homme qui, 
étendu parmi ses compagnons, couvert de blessures et la 
figure ensanglantée, feignit d’être mort ; mais, découvert 
par les soldats génois qui décapitaient les vaincus pour 
rapporter les têtes au gouverneur et toucher la prime, il 
fut condamné par le tribunal ligurien à périr, promené 
par les rues d’Ajaccio, chargé dé six têtes de ses compa¬ 
gnons attachées au col, puis mis en quartiers et exposé 
sur les murailles de la citadelle. 

En marchant vers le nord, à cinq kilomètres environ 
d’Ajaccio, on rencontre Alata^ village de cinq cents ha¬ 
bitants, bâti sur le penchant d’ime montagne d’où l’on 
découvre une vue admirable. Les paysans de cette con¬ 
trée sont renommés pour leur intelligence et la facilité 
de leur élocution ; c'est pour cela quhl est d’usage, pour 
désigner un beau parleur, de l’appeler Alatese. Ce village 
a donné le jour à Pozzo di Borgo : ses descendants l’iia- 
bitent encore et paraissent jouir d’une grande influence, 
(fliaque année, une jeune fille est dotée de trois mille francs 
et cela, à perpétuité, d’après la volonté du testateur. 

C’est là que les marchands d’eaii viennent puiser à 
une délicieuse fontaine l’eau qu’ils débitent en fiasco à 
Ajaccio, moyennant un sol la cruche. La suavité de ces 
eaux et leur frigidité est telle qu’elle décompose en peu 
d’instants le vin en bouteille que l’on dépose dans leurs 
sources. 

Près de là sont les restes des trois tours des Montîcclû, 
nom que portait anciennement la famille Pozzo di Borgo: 
construction sarrazine qui leur a servi d’avant-poste et 
qui ligure dans leurs armes. 

C’est à Alata (jue s’est passé, pendant la guerre de 
l’indépendance, un de ces crimes qui inspirent tout à la 
fois riiorreur et la pitié. 

Un déserteur français s’était réfugié dans les environs 
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ctélait l’objet des recherches les plus actives. Un jeune 
berger corse qui connaissait sa retraite fut sommé par la 
maréchaussée d’avoir àTindiquer. Il refusaquelque temps ; 
mais, pressé vivement, peut-être inquiet pour lui-méme, 
il se laissa tenter par cinq louis d’or et montra du geste 
l’endroit où ce déserteur se réfugiait. Le père, instruit de 
l’origine de cet or, fait aussitôt saisir et garotter ce jeune 
homme. Il court à Ajaccio et implore avec instances, au¬ 
près du chef militaire, la grâce du déserteur : elle lui est 
refusée. Eh bieUy s’écrie-t-il, vous allez apprendre com¬ 
ment se conduit un Corse envers le /ils qui a déshonoré 
sa /anüile, son pays, et si nous souffrons des traîti'es paoni 
n O us ! 

Il retourne précipitamment chez lui, s’arme de son 
fusil, délie son fils sans proférer une parole et ordonne à 
toute la famille de les suivre. Arrivé aux portes de la 
ville, il s’arrête vers l’endroit où le déserteur a été dé¬ 
couvert, ordonne à son fils de se mettre à genoux, lui 
fracasse la tête d’un coup de fusil, et jetant les cinq louis 
sur le cadavre : liens, dit-il, yarde le prix de ton crime. 

Les Corses considéraient alors, de même qu’aujour- 
d’hui, l’hospitalité comme un culte : ils vouaient à la 
mort, lorsqu’ils manquaient à ce devoir, les êtres qui 
leur étaient les plus chers et qu’ils considéraient dès 
lors comme ayant déshonoré non-seulement leur famille, 
mais encore le sol sacré de la patrie. 

Nous avons dit que la ville d’Ajaccio est bâtie au bas 
d une colline et qu’elle est abritée de to\is les vents par 
une série de montagnes dont les pi-emiers contre-forts 
touchent la ville exposée au midi. Ces hauteurs sont cou¬ 
vertes d'oliviers, de vignes plantées dans des fosses car¬ 
rées, et qui s’enlacent dans les branches des arbres, de 
lentisques, de chênes verts, de myrtes et d'arboisiers aux 
fruits rouge-orange, ce tpii fait que ces collines sont 
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toujours vertes et parfumées ; mais ce qui produit un 
effet charmant, ce sont des séries de petites coupoles 
blanches qui se détachent de cette verdure et qui pro¬ 
duisent un effet oriental : on dirait de loin des cimetières 
musulmans. Ce sont en effet des tombeaux. Tous les 
habitants de la Corse ont coutume d’ensevelir les morts 
dans leurs propriétés et de construire des caveaux sur¬ 
montés de petites coupoles blanches. Il n’est pas rare 
d’en rencontrer de très-anciennes et à de très-grandes 
distances des lieux habités. 

Les guérites de feuillage, dites Per/jolUi^ formées de 
quatre jeunes arbres, jetées sur de petits tertres, au mi¬ 
lieu des vignobles, avec un premier étage et une toiture 
en claie, sont aussi d’un effet pittoresque ; c’est l’observa¬ 
toire du garde champêtre, appelé haroncelli (petit baron), 
qui, du son de sa conque marine, avertit les maraudeurs 
de sa présence et protège les récoltes. 

A deux kilomètres d’Ajaccio, les eaux thermales de 
Caldaniccia^ nouvellement découvertes, mériteraient un 
établissement plus confortable; elles montent à 33 degrés 
centigrades et sont très-efficaces contre les maladies cu¬ 
tanées, les ulcères et les rhumatismes. 


CHEVAUX CORSES 

Le cheval corse est petit, mais bien conformé: les or¬ 
ganes respiratoires sont volumineux, les muscles forte¬ 
ment développés : la jambe est fine, nerveuse, le sabot 
petit; la tête est belle, mince, nerveuse et pleine de- 
malice ; l’œil est saillant, brillant et très-intelligent, sa 
















AJACCIO ET SES ENVIRONS 


111 


patience est extrême; nous en avons vu attachés sur les 
grandes routes ou sur les places publiijues, exposés à 
toutes les intempéries des saisons, brûlés par le soleil ou 
couverts de mouches : ils ne remuaient pas, et cependant 
ils n’avaient rien à brouter: mais aussitôt que le cavalier 
est en selle, son œil lance des éclairs, il dilate ses na¬ 
seaux, il redresse fièrement la tête, il se cabre, et malheur 
à celui qui est dessus, s’il n’est pas bon cavalier. 

Sa sobriété est proverbiale et lûeii méritée; les soins 
qu’on lui donne en Corse sont les memes que l’on donne 
à râne sur le continent : beaucoup ne mangent que des 
feuilles sèches, de la fougère ou des feuilles de chêne 
vert; lorsqu’ils doivent faire une longue course, on leur 
distribue quelques poignées de châtaignes sèches. 

Au mois de mai 18ü5, nous avons assisté à des courses 
de chevaux qui ont eu lieu à Ajaccio : S. A. I. le prince 
Napoléon les honorait de sa présence. 

Il y avait environ cimpiante chevaux, soit pour les 
courses plates, soit pour les courses au trot. Quatre ou 
cinq coureurs étaient afin blés de jaquettes en soie, sui¬ 
vant la mode anglaise ; tous les autres portaient de grandes 
vestes de velours brun et avaient la tête couverte d’un 
vaste chapeau en feutre noir. Il a ôté matériellement im¬ 
possible de faire un l)Ou départ; les cavaliers ne i)Ouvaient 
même pas retenir leurs chevaux, qui s’excitaient les uns 
les autres; cependant la course a été vaillamment dispu¬ 
tée, et nous avons admiré non-seulement la rapidité du 
cheval corse, mais encore son ardeur, sa Ijravoure et son 
élégance. 

Néanmoins on veut améliorer la race corse : nous 
n’avons jamais pu comprendre ce que l’on désire donner 
à ce bel animal, puisqu’il semble réunir toutes les qua¬ 
lités (]ue l’on roclierclie. Nous avons entendu dire qu’on 
voulait en faire un grand cheval. Quel que soit le croise- 
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nient que l on essaie, il deviendra toujours petit comme 
tous les animaux qui vivent dans les montagnes : c'est 
une loi du Créateur, et MM. les membres du Jockey-Club 

ne sont pas assez puissants pour la modifier, ce dont nous 
devons nous réjouir. 


PREMIÈRE EXCURSION D’AJACCIO 

A BASTELICA 


D’Ajaccio à Bastelica, la route traverse les plaines fer¬ 
tiles de la Gnivone et du PnincUi^ puis s’élève ijar des 
pentes tortueuses vers les montagnes. De temps à autre, 
le voyageur se retourne pour jouir de la vue magiiifi{|ue 
(jue lui offrent la ville d’Ajaccio et son golfe. 

Le premier village que l’on rencontre à 16 kilomètres 
d’Ajaccio t'st Cauro^ GG3 habitants. Il se compose de trois 
groupes d’habitations, dont le principal, assez ancien, est 
bali sur le sommet de la colline; les deux autres, plus 
récents, sont exposés au midi et plus bas. 

Sur ces deux monticules, les seigneurs de la Rocca et 
de Uianco avaient construit deux châteaux qui ont disparu 
pendant les guerres contre les Barbaresques. 

Cauro n’a point de cimetière ni de mausolées surmontés 
de coupoles blanches: les morts sont jetés pêle-mêle dans 
un puits que l’on referme ensuite avec une grosse pierje 



De Cauro à Bastelica, la route est fort belle et pittores- 
(juernent accidentée; les aloès, les figuiers d’Inde, les 
oliviers disparaissentpeu à peu ponrffiire place aux noyers, 
aux châtaigniers et aux chênes, qui atteignent des pro- 
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portions colossales. C’était au mois d’août, et nous croyions 
traverser un vert bocaj^e de l’Auvergne ou de la Nor¬ 
mandie. 

Au milieu de la foret on rencontre, sur la droite, la 
maisonnette d’un garde forestier: les habitants dn pays 
prétendent qu’il y avait autrefois un énorme rocher sur¬ 
plombant le ravin, et que Sampiero, étant poursuivi par 
ses ennemis, le franchit d’un saut, en appuyant la crosse 
de son ar(|uebuse sur la roche. Il paraît qu’il appui va son 
arme avec tant de force que l’empreinte se grava dans le 
granit. Bien entendu, ses ennemis n’osèrent pjas se mettre 
à la pjoursuite d’un adversaire aussi redoutable. Ce roclier 
a été détruit en 1863, lors de la construction de la route, 
par radininistration des ponts et chaussées. 

On commence à apercevoir Baslelica^ dont les maisons, 
disséminées en fera cheval, à mi-côte, sont protégées par 
de hautes montagnes contre les vents du nord. Des arbres 
luxuriants, aux longs rameaux, une culture variée et bien 
entendue, des rochers noirs et arrondis, le Prunelli^ vé¬ 
ritable torrent, qui roule ses eaux limp^ides sur des masses 
de granit noir et serpjente à travers des p)lantes acpiati- 
ipues, tout cela répand dans l’atmosplière une fraîcheur 
bien recherchée à cette époipue de l’année. 

On traverse le torrent sur un pont de pierre d’une 
seule arche, terminé en 1864. 

Le village de Bastelica, 3071 habitants, le pilus consi¬ 
dérable de la Corse, est bàll au pied du mont irüvo et au 
rnUieu des bois : il se compose de six villages, qui se grou- 
pjent de deux en deux. Le premier comprend Vasmiacci 
(les vassaux) et Saiito, où était autrefois l’église; Cosla 
(cote) et Trucolacci (les marchands); Dominicacci et Siaz- 
zona (forge). 

Il existait une vieille église, adossée au couvent des 
franciscains, que l’on démolissait en 1865, pour la rem- 


8 
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placer i)ar un moiuimeiit plus (311 rapport avec riiiipor- 
tance du canton. 

Le couvent des franciscains sert actuellement de gen¬ 
darmerie. 

C’est dans le premier groupe de ces village qu’est né 
Satnpiero : il n’existe aucune trace de la maison où il est 
né, les Génois Tayaut incendiée; mais sur Templacemeul 
qu’elle occupait, les habitants ont fait construire une 
maison qui peut remonter à la lin du siècle dernier. C’est 
sur la façade de C3 bâtiment qu’un Anglais a fait graver 
l’inscription suivante sur i;ne plaque de marbre : 


A lu piu Corsu di li Corsi 
Sampieru 

Eroe grandiosu fra l’imtnerevoli 

Eroi 

Che 

L’amore di la Patria 
(Madré superba di virtu maschîe) 

lia nutritii 

in ste muntagne e turrenti 
Willam Wyse 
Catolicu Irlandese 
Urand ntpote Napiilioui lu grande 
(’olniu d’adniirazione 
Dedica stu marmem 
vin décembre gioriiu di la Cuncezîoiie 

MDCCCLV 


Eu haut de cette inscription, on a gravé eu or une tête 
de Maure avec uii bandeau sur les yeux, un stylet à 
droite de la tête, et, à gauche, im bonnet corse avec des 
liraiicUes d’olivier. 


Sir W. AVyse a eu rintentioii évidente de figurer let- 


armoiries de la Corse et de rendre un légitime hommage 
à la mémoire d’un des plus grands citoyens que Tile ait 
vu naître. Malheiu'eusement, tout eu respectant Tinten- 
Lion de l’auteur, nous devons reconnaître que ce ne sont 
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ni les armoiries tle l’île, ni celles de Sainpioro, et i^ue 
riiiscription n’est écrite, ni en corse, ni en italien. 

Sur le mur extérieur d’une petite maison voisine sont 
grossièrement sculptés une syrène et un griffon avec deux 
inscriptions que nous n’avons pu décliitfrer. 

Cette construction passe pour avoir servi d'écurie au 
cliûteau de Sampiero. Il est probable que la tradition n’a 
conservé que le souvenir de remplaceinent tiu’occupait 
autrefois récurie ; que dans la suite on a continué à 
donner ce nom aux constructions plus récentes tjui ont 
été faites après la destruction des bâtiments appartenant 
à'Sampiero, par Étienne Doria, général des Génois, eu 
1563- Ce qui le prouve, c’est qu’il est impossible de sou¬ 
tenir que la construction actuelle remonte à cette date ; 
que tout ayant été incendié, puis rasé, cette partie a du 
éprouver le même sort que le château ; que les deux 
pierres sur lesquelles sont gravés le gritfoii et la syrène 
sont, de beaucoup, plus anciennes que le bâtiment, et 
qu'il est de toute évidence qu’elles ont été placées là 
comme un souvenir authentique que les habitants ont dû 
retrouver dans les décombres du château de Sampiero. 

Derrière la montagne d’Esi, qui domine Bastelica, se 
trouve une plate-forme, entourée de murailles, que l’ou 
appelle les écuries de Sampiero. Le mot écurie est ici syno¬ 
nyme d’enclos, et désigne le lien où les chevaux pais¬ 
saient la nuit. , 

Aux Pozzi (puits), plaine, au sommet de la montagne, 
sont les vestiges d’une ancienne maison (|n’habitait Sain- 
piero pendant l’été. Ces puits, très-nombreux (nous en 
avons compté plus de cent), sont quelquefois profonds, 
et, chose singulière, ils sont peuplés de truites exquises, 
mais petites. Ce n’est pas la première fois (pie nous voyons 
nu sol couvert de x’ertes prairies, n’être qu'un tapis tendu' 
sur une vaste nappe d’eau Le même phénomène se re- 
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manjne dans la vallée de Concione et jjrès du lac Nîno, 
Nous ignorons quels sont les noms des plantes qui 
forment ce tapis ; ce que nous pouvons affirmer, c'est 
qu’elles possèdent une puissance de végétation tout à fait 
surprenante et qu’elles oflrent une résistance incroyable. 

Ces ])uits atlèctent des formes bizarres et composent 
des dessins. Leur ensemble est des plus pittoresque et des 
plus curieux. 

Il paraît q\ie c’est la nature tourbeuse du terrain qui a 
permis à ces plantes de couvrir le sol; mais nous ne pou¬ 
vons nous expliquer le motif qui fait que les plantes 
croissent en certains endroits et point en d’autres. 

Les habitants de Bastelica conservent religieusement 


le souvenir de Sampiero, qu’ils connaissent tous sous le 
nom de Sampiero Corso ou de Sampiero de Bastelica. 
Puisse ce souvenir ne jamais s’effacer de leurs cœurs, et 
les générations futures se rappeler (|ue l’homme le plus 
grand est celui qui porte dans le cœur l’amour ardent de 
la patrie ! 


D’après Vllermi'.e de Souliers, il serait né le 8 janvier 


1497, de Gidllichao d'Ornano, seigneur de Sampiero, et de 


Cinarckiesa de Banzali. 


Il commença le métier des armes dans les bandes Noi- 
res, so\is Jean de Médicis, qui lui inspira de bonne heure 
l’inclination française. Après sa mort, le cardinal Hippo- 


lyte de Médicis le retint auprès de sa, personne et le 
donna au roi de France, F'rançois Ph qui le fit colonel de 
trois régiments et puis de sept enseignes corses. 

Il revint en Italie et servit sous Guy de Bangon, chassa 
Antoine de Lève et lui ht lever le siège de Fossone. 

De là, il fut envoyé à la garde de Marseille avec le 
seigneur de Berbeziers Chemereau ; il fut à l’entreprise 


des seigneurs de ^lontejean et de Boissy ; comme eux, il 
fut fait prisonnier de guerre. 
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Sa liberté recouvrée, il suivit le dauphin au siège de 
Perpignan (1542) et se signala à tel point que Fran¬ 
çois 1" tira la chaîne d’or iju’il avait au col et la lui remit. 
A ce même siège, il sauva la vie au dauphin (depuis, 
Henri II), et c’est à cette occasion i{ue François P'’ lui 
octroya de porter, dans ses armes, deux bandes d'aziir à 
la fleur de lys d’or. 

A Landrecies, il se mit à la tête de trois compagnies 
italiennes, se jeta dans la x^lace à travers l’armée impé¬ 
riale et la délivra (1543). 

L’année suivante, à Vitry-le-Français, il sauva, ^lar 
son énergie et son audace, la cavalerie de Brissac. 

De là, il se rendit en Corse, et épousa Vanina, fille 
unique de son parent, François d’Ornano, un des plus 
riches seigneurs et des plus influents de File. Quelques 
temps après, son affection pour la France le fit arrêter 
par la république de Gênes, qui l’eût fait périr volontiers, 
tant elle redoutait son inlluence sur ses compatriotes, si 
Henri II ne l’eût réclamé comme un de ses officiers. 
« Gardant toutefois, dit le chroaiipieur, le souvenir de la 
« prison, qui lui forma le dessein de faire triompher nos 
« armes en son propre pays. » 

Sampiero revint en France avec le désir bien arrêté 
de se venger des Génois ; il fut le promoteur et Fàme de 
l’expédition de 1553; s’empara de Bastia, de Corte, d’A¬ 
jaccio, et soumit toute l’île, sauf Galvi. 

Suivant Fourqueaux, il valait plus de 10,000 hommes; 
il pacifiait les discordes, rassurait les courages ; son esprit, 
toujours tendu à l’entreprise ou à l’exécution, faisait in¬ 
cessamment de nouvelles conquêtes, (|ui furent seulement 
retardées par la paix que le roi de France fit avec la 
république. 

Cepeiidaut Sampiero, qui ne connaissait point de danger 
dans les entreprises et qui pardonnait difficilement les 
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oll'eiises reçues, deiiianda des secours à Catherine de 
Médicis, ennemie personnelle des Génois, au roi de Na¬ 
varre, au bey d’Alger, dont la puissance était alors coiisi* 
dérable, et au sultan de Constantinople. Partout il fut 
accueilli favorablement; mais toutes les promesses qu’il 

reçut demeurèrent sans résultat. 

* 

11 se décide dès lors à revenir en France, Antoine tle 
Saint-Florent, son ami, lui apprend à Marseille que sa 
lemme s'est laissé séduire par l’or et les promesses des 
Génois et qu’elle avait quitté la ville avec son plus jeune 
tils, emportant ce qu’elle avait de plus précieux ; que, pré¬ 
venu de son départ, il s’est mis à sa poursuite, l’a arretée 
à Antiljes et déposée entre les mains de l’archevêque, qui 
l’avait envovée à Aix. 

Le parlement d’Aix, instruit de l’arrivée de Sampiero, 
lit savoir à Vanina qu’il la prendrait sous sa protection et 
qu’il la défendrait contre les violences de sou mari : Va¬ 
nina refusa cette assistance et suivit Sampiero. 

Arrivé dans sa maison de Marseille, il s’enfeimia avec 
sa femme, lui reprocha froidement de s’être laissée cor¬ 
rompre jjar les Génois et l’étrangla lui-même avec son 
écharije ou avec sa jarretière. 

Après l’avoir fait ensevelir dans l’église des franciscains, 
avec les honneurs dus à son rang, il se rendit auprès de 
Catherine de Médicis, qui le retint j)eiidant uu an pour 
aviser aux moyens d’assurer raffranchissement de son 

I »ay s. 

I 

- Las d’attendre, il repassa en Corse, au mois de juin 
avec douze, Cor&ts et vingt-cinq Français^ débarqua au 
golfe de Valiiico et renvoya la galère qui 1 avait porté de 
Provence, afin de témoigner à ceux qui l’accompagnaient 
ijue leur saint dépendait de leurs bras et de leur courage. 

II prit d’abord le ciiateau d'Isitria, les tours de Bithini 


s 
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et (le Vansolasqiie : il pava de morts toutes les mes de Ves- 
comdo. 

Augmentant tous les jours sa troupe par des recrues 
volontaires, il se trouva bientôt as^ez fort jiour battre 
complètement Spinola et Stéphano Doria, qm; Gênes 
avait envoyés contre lui (1565). 

On ne peut assez admirer cette hardie retraite (|n'il lit 
à Pancraiio de Moriana, ni les témoignages de valeur ex¬ 
traordinaire qu’il rendit h Liuninada , où, sans la trahison 
du moine Martin d’Orezza , il donnait le dernier coup an 
reste de ses ennemis. 

Enfin, la trahison fit périr ce grand liomme que la 
mort n’osait envisager. 

Viteloso, l’un de ses capitaines, sachant rpi’il partait du 
village de Vico, en petite compagnie, sur le bruit (|ii’il 
eut que les habitants de la Ilocca voulaient se révolter, 
ce traître en av(îrtit le commandant Jnstinian. qui 

vint à sa rencontre avec les d’Ürnano ; ils enveloppèrent 
notre colonel, lequel, sans s’émouvoir, ajirès avoir com¬ 
mandé que l’on sauvât son fils Alphonse, fut attaquer 
le premier qui se présenta, qu’il mit par terre d’un cou]) 
de pistolet; il semblait même surmonter encore ce dan¬ 
ger, si Viteloso ne lui eiit tiré une arquebnsade par 
derrière, dont il tomba mort, mais glorieusement, après 
s être acquis le nom de brave, de vaillant, de soigneux et 
hardi capitaine, ainsi que l’ont a[ipelé Monthic, Maria.no 
et autres historiens de son temps. 

Tel est le récit tjue fait ÏHennile de Souliers. D’autres 
iiistoriens prétendent que ce fut Micliel-Ange d’Ornano 
lui-même (jui lui tira par derrière un coup d’arquebuse, 

pendant que son frère Antoine luttait avec lui l’épée à, 
la main. 

Ce qui est incontestable, c’est (pie les d’Ornano et leurs 
compagnons se précipitèrent sur lui lorsqu’il fut à terre, 
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lui coupèrent la tête et l’envoyèrent à Ajaccio, au com¬ 
missaire génois, François Fornari^ ij[ui la fit exposer sur la 
place publique et éprouva une joie telle à la mort d’un 
ennemi si redoutable qu’il célébra cet événement par des 
salves d’artillerie et en faisant jeter, des fenêtres de sou 
palais, de l’argent à la populace. C’était le 17 janvier 1567 : 
Sampiero était par consé(]uent figé de 70 ans. 

Mais les haljitants de Bastelica, indignés de voir traiter 
aussi ignominieusement un des leurs, {ju’ils considéraient 
à juste titre comme un héros, se rendirent pendant la 
nuit à Ajaccio et enlevèrent la tête de Sampiero. Le gou¬ 
verneur ne tarda p)as à en être informé et ordonna à sa 
troupe de se mettre à la recherche des ravisseurs. C’est 
alors qu’ils furent obligés de cacher cette tête qui n’avait 
jamais pu être découverte. 

L’opiuion publique prétendait, il est vrai, qu’elle avait 
été cachée dans l’église de Crutro, mais toutes les recher¬ 
ches faites depuis cette époque étaient demeurées infruc¬ 
tueuses, lorsque, en 1857, l’entrepreneur de l’église de 
(\auro, en la démolissant, trouva une tête d’homme murée 
dans un trou avec du ciment ; il n’est pas douteux que 
c’est bien la tête du héros corse : malheureusement elle a 
disparu, et il nous a été impossible de savoir ce qu’elle 
est devenue; le corps de Sampiero a été enterré par les 
moines dans l’église de Bastelica, mais on ignore en 
(jiiel endroit. 

Sampiero est sans contredit l’iiomme le plus étonnant 
(]ue la Corse ait produit avant Napoléon. 

Voici le portrait qii’en fait Casoni : « Il était d’une haute 
« stature, d’un aspect fier et martial et d’humeur altière. 
« Doué de beaucoup d’intelligence et d’un esprit très-fin, 
ft il réunissait, ce (jui se voit rarement , la Vivacité de 

l’esprit à la solidité du jugement. Prompt à prendre un 
« parti, ferme dans son exécution, résigné aux fatigues. 
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tt intrépide dans le danger, il savait profiter de toutes les 
« chances de la fortune et faisait tourner à son avantage 
« les fautes de ses ennemis. Soutenant par sa propre 
tt valeur et sa sagesse le poids de la guerre, )]uoiqu’il 
tt n’eût ni vivres, ni munitions, ni argent, et qu'il n’eût 
tt sous ses ordres que des gens indisciplinés, il tint tou- 
tt jours à distance renneini et battit souvent des troupes 
« aguerries, commandées par de vieux capitaines. » 

La postérité a confirmé ce jugement. 

Sampiero eut de Vanina deux fils, Alphonse et in/onic 
Francesco. Ce dernier mourut vers 1580, à Rome, assassiné 
dans une querelle (ju’il eut avec un Français. 

Alphonse, son fils aîné, est né en 1548 et mort eu 
1610; c’est lui qui le premier reconnut et proclama 
Henri IV comme roi de France. Nous reproduisons te.\- 
tuellement le traité ipfil avait fait dans ce but avec le 
duc de Lesdiguières. 

« Le seigneur Alphonse Sampiero, lieutenant général 
tt du gouvernement du Dauphiné, désirant selon le devoir 
tt de sa charge jjourvoir autant qu’il peut à la sûreté de 
tt cette province, à lui concédée par le défunt roi, son bon 
« maître, d’heureuse mémoire, acejourd’hui résolu et 
« conclu une union et ligue avec le seigneur de Lesdi- 
tt guières, en vertu de laquelle ils promettent et jurent 
tt de s’entre-secourir l’un l’autre de toutes les forces et 
tt moyens qui sont et seront en leur pouvoir; gardant 
tt entre eux une fraternelle intelligence, pour s’opposer 
« enseml)le directement et indirectement aux ennemis pn- 
« blics, et conserver cette province à son naturel seigneur 
« Henry IV® du nom, nommé par le défunt roi, son suc^ 
« cesseur légitime et héritier de la couronne de France. 
« Eu foi de ({uoi ils ont signé le présent acte de leur pro- 
« pre main, et icelui fait sceller de leurs sceaux. A la 
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te Grange, le treizième septembre. Signé, Alphonse et 
« J^esdiguières. » 

Mais ce qui suffit à la gloire du niaréclialT c’est le dé¬ 
vouement qu’il montra lors de l’invasion de la peste. 
(Jii le voyait, lui grand seigneur, sortir à cheval pour 
visiter deux fois par semaine les hôpitaux qu’il avait fait 
construire, et s’assurer par lui-meme si les malades in¬ 
digents avaient les secours nécessaires; il écoutait leurs 
demandes et ne les quittait jamais iju’il n’eût vidé sa 
bourse. 

Maire de Bordeaux par ordre exprès du roi, il fit dessé¬ 
cher les marais, dont le voisinage était funeste, et prévint 
ainsi le retour de l’épidémie. 

Le peuple garde encore le souvenir de son bienfaiteur, 
et une des plus belles rues de Bordeaux porte son nom. 

G'est à cause de sa gloire et après sa nomination que 
l’on a fait les vers suivants : 


Quand il remit Lyon dans son obéissance, 

On le fit maréchal de France; 

Quoique le nombre fût de quatre seiilement, 
Et comme sa valeur était incomparable, 
Henry le Orand cliangea cet ordre justement, 
Puisqu'il ne pouvait pas le faire connétable. 


O’est ce que l’on appelle louer un grand capitaine en 
mauvais vers. 

Un de ses fils, Jean-ikipUnle^ également maréchal de 
France, est mort le IG septembre 162(3 ; c’était une grande 
àme et trempé comme ses aïeux. Richelieu le fit enfermer 
à Vincennes et le fit empoisonner à l’âge de 43 ans, ainsi 
que le prouvent les écrits anonymes pLi)}liés à cette occa¬ 
sion. 

Cette branche, dite des Maréchaux d’Ornano^ s’éteignit 
en 1698 dans la personne d’.lH>ie d’ihixam, première fille 
d’hoimenr de la duchesse d’Orléans. 
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DE LA PIÈVE DE BASTELICA 


Les maisons de Bastelica sont toutes coiislniites avec 
de gros blocs de granit qui prennent, avec le temps, une 
belle couleur noire. La toiture est généralement faite 
avec de petites planches de bois de hêtre on de cliâtai- 
gnier, qui deviennent également noires, ce qui donne 
aux maisons un aspect sévére et presque sauvage. 

Sur le sommet du village on a construit tout récem¬ 
ment des maisons blanchies à la chaux et couvertes en 


tuiles rondes, de couleur rouge. Les propriétaires parais¬ 
sent tiers de cette innovation ; nous eussions préféré qu’ils 
eussent conservé les habitudes de leurs ancêtres. 

Au'dessus de la porte d’entrée de chaque maison on 
lit presque toujours une inscription gravée sur le granit. 
Elle indi({ue la date de la construction de la maison et le 
nom du propriétaire. Quelques dessus de portes sont 
sculptés avec art, et presque tous portent une petite 
croix en bois noir, souvenir d’un cœur chrétien, ou té¬ 
moignage d’une réconciliation opérée par le pieux T^éo- 
nardo. 






124 


LA CORSE 


Malgré l’aspect sauvage des maisons, ne soyez point 
effrayés, et entrez franchement. Vous recevrez l’hospita-' 
lité à la manière des Corses, et vous serez en présence de 
la plus belle population de l’ile. 

La pièce principale de l’habitation est une cuisine sans 
cheminée, qui sert également de chambre de réception : 
le feu brûle au milieu de l’appartement sur une dalle de 
granit, la fumée s’échappe par les interstices du plancher 
supérieur, et sèche, en passant, les châtaignes. Un cro¬ 
chet en fer, scellé dans une poutre, tient la marmite sus¬ 
pendue au-dessus du foyer ; les enfants, accroupis sur les 
talons, forment le rond autour du foyer; les anciens sont 
assis sur des bancs avec des dossiers très-élevés, chacun, 
selon son âge. La place d’honneur est toujours offerte 
gracieusement à l’étranger (jui, par cette seule (jualité , 
devient un ami de la maison. 

Que de fois, assis au foyer domestique (car c’est là 
seulement que vous comprenez clairement cette expres¬ 
sion), nous avons passé de bonnes soirées à nous chauffer, 
à entendi'e les récits poétiques de cette population bonne, 
simple, dévouée et intelligente, à admirer ses chants 
nationaux et patriotiques, que nous ne pouvons com¬ 
prendre avec nos mœurs sans caractère, mais qui éton¬ 
nent par l’énex'gie du sacrifice. 

Lorsqu’arrive l’iiiver, la majeure partie des hommes 
quitte le pays et va garder les troupeaux dans les plaines 
du littoral. Les uns pour le compte d’autrui, les autres à 
moitié fruit, et le plus petit nombre comme propriétaires 
du troupeau. 

Le costume des bergers est à peu de chose près le 
meme dans toute la partie froide de la Corse : un jus¬ 
taucorps en drap noir, un vaste gilet croisant sur la ptoi- 
trine, un pantalon de drap noir tissé par la famille avec 
les toisons des moutons. La coiffure se compose d’un 
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honiiet (le laine dans le genre de ceux que portent les 
Napolitains ; mais un peu moins large du haut. Aussi, 
appelle-t-on les habitants Pînsuto (bonnet pointu). 

Ce genre de coiHure tend à disparaître; avant peu, il 
sera remplacé par un petit chapeau noir en feutre mon. 

Autrefois les bergers portaient de grandes guêtres de 
drap noir, attachées sur le côté par des boutons de métal 
et des rubans de couleurs vovantes ; elles montaient 
jusqu’au-dessus du genou. Ils étaient coilTés d’un bonnet 
pointu, ordinairement noir dans le bas, rouge au som¬ 
met, orné de velours et de rubans, he tout a disparu, et 
c’est avec peine que nous avons pu retrouver un costume 
complet chez un vieux berger ; encore supposons-nous, 
non sans raison, qu’il avait été obligé d’emprunter à ses 
voisins une partie de ses vêtements. 

Les chèvres et les brebis sont noires; c’est avec leurs 
toisons que se confectionnent tous les draps du pays; 
aussi, rencontre-t-on les femmes ou les jeunes filles, une 
quenouille au côté, occupées à filer ou à ourdir les trames 
du drap, à peu près comme les cordiers font de la corde. 

Chaque famille fabri(jue elle-même le drap qui est né¬ 
cessaire à son nsage. C’est pour cela (jue les chèvres et 
les brebis noires sont les plus recherchées ; cette couleur 
naturelle est plus solide, et il ne faut pas envoyer les 
toisons chez le teinturier, car il n’y en a point dans l’île, 
excepté peut-être à Bastia. 

Le berger se défend dn froid, en s’abritant sous un pe- 
lone : c’est une sorte de manteau confectionné également 
par la famille, mais avec du poil de chèvre. 11 ii’y a point 
de couture, bien qu’il soit muni d’un large capuchon; 
son épaisseur est d’un centimètre environ, les poils en 
sont longs. Lorsqu’il jdeut abondamment le berger main¬ 
tient ce pelone droit au moyen d’un pieu qu’il fixe en 
terre, puis il se met dessous; cela forme une espèce de 
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guérite. Lorsqu’il veut dormir, il le place sur ses épaules, 
se couvre la tête avec le capuchon, se roule dedans et se 
couche à terre. Ce vêtement est d’une solidité extrême; 


les buissons ne peuvent le déchirer; il est assez résistant 
pour préserver des pluies torrentielles qui tombent pen¬ 
dant l’automne et des grands froids qui se font sentir 


dans les montagnes. 


Le berger réunit la nuit son troupeau dans les petites 
vallées à l’abri du vent; il se met au milieu, sous le pelone, 
et lâclie ses chiens qui ont été attachés pendant la jour¬ 
née, Bien qu’il n’y ait point de loups dans toute la Corse, 
les renards, qui sont très-forts et nombreux, mangent 
souvent les jeunes chevreaux et les agneaux. Dès lors, 
pour tenir ses chiens en éwil, et exciter leur zèle, il 
pousse de temps à autre un cri rauque : Oht owp, Oh 
(pli s’entend de fort loin. 

Les haliitants de cette (iontrée aiment mieux être ber- 


{y 

n 


ors ou pasteurs (jue de se livrer aux travaux agricoles, 
non point à cause de la mauvaise qualité du sol, mais 
parce (|u’ils préfèrent la vie en plein air et la liberté, qui 
sont si naturels à riiomine. 


r^e costume des femmes n’a rien de particulier : elles 
portaient autrefois la jupe courte en velours noir ou 
marron, avec des agréments en soie de couleurs vives et 
tranchantes; un petit tablier en soie que l’on retrouve 
encore dans les environs de Séville ; des bas à côtes bro¬ 
dés avec le soulier découvert, les cheveux noués et re¬ 


tenus par un stylet ou uueilèche; mais actuellement elles 
achètent ces étolfes si laides que les marchands ne ven¬ 
dent qu’à cause de leur bas prix excessif et elles cher¬ 
chent à imiter les modes de Bastia. 
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UN MARIAGE 


Dans quelques années le pittoresque des mœurs aura 
disparu, môme au milieu de ces contrées éloignées rpje 
semblait protéger, jusqu’ici, la hauteur de leurs monta¬ 
gnes. Parmi (quelques Ijizarres usages de ce canton, il 
en est un notamment qui contredit cette réflexion ma¬ 
ligne, que l’on croirait échappée plutôt à une plume 
rabelaisienne qu'à celle de saint François de Sales, bien 
({u’elle lui appartienne en propre. « Le mariage, dit-il, 
tt est un certain ordre où il faut faire la profession devant 
tt le noviciat, et s’il y avait un au de probation, comme 
et dans les cloîtres, il y aurait peu de profès. Ici les 
mariages, contractés pendant l’hiver et sanctiunnés par 
Vabraccio^ ne se célèbrent qu’à la Notre-Dame d’août, et 
il n’y a point d’exemple qu’un seul de ces mariage ait 
été rompu. On appel abraccio te consentement mutuel, 
non-seulement des futurs, mais encore celui des deux 
familles. Aussitôt ijiie les conventions sont arretées dé- 
ûnitivement, les familles s’embrassent, tirent des coups 
de pistolet, dansent sur la place publiijue et l’épousée 
commence à vivre avec son mari. Aussi, à la cèléljration 
religieuse du 15 août, ces jeunes femmes sont-elles 
toutes enceintes : c’est un usage qui n’existe plus, dit-on. 
que dans le Nioio. Nous reviendrons plus tard sur cette 
coutume et nous rechercherons riufluence qu’elle a 
exercée sur le caractère des insulaires. 

Le jour de la cérémonie à l’église, les mufjliaccheri 
(cortège à cheval) sont chargés d’accompagner la ma¬ 
riée jusqu'au domicile conjugal. Ce sont ses parents, 
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ses amis et souvent des ennemis qui, en vendetta depuis 
longtemps, se reconcilient ce jour-là. 

Comme l’Arabe, le Corse aime le cheval avec passion, 
et il est rare de le voir faire à pied une course, quelque 
peu éloigné (jue cela soit; s’il est très-sobre pour lui- 
ïnème il exige beaucoup de sou coursier ; il est très-fier 
d’avoir un bel étalon et de pouvoir montrer son adresse 
dans le maniement du cheval. Aussi, ces sortes de réu¬ 
nions sont elles très-curieuses à cause de la beauté des 
animaux, de l’adresse des cavaliers, de leur nombre et 
de rha])iloté avec laquelle ils font la fantasia. 

Lors(jue le cortège est arrivé à moitié chemin, il s’en¬ 
gage une lutte équestre entre les parents de la jeune fille, 
qui veulent la retenir, et l’autre famille, qui veut rem¬ 
mener. Rien n’est beau, pittoresque et émouvant comme 
cette lutte folâtre dans laquelle les hommes, les chevaux 
et .les enfants dé[doient leur force, leur agilité, et don¬ 
nent un libre cours à leur gaîté. Puis les paceri (les 
hommes de paix) s’iiiterposetit, calment un instant cette 
joie qui semble un peu bruyante, l’ordre se rétablit dans 
le cortège et il reprend sa marche. 

Au premier ruisseau ou à la première fontaine, le cor¬ 
tège s’arrête ; la mariée, (jui marche à la tète de la ca¬ 
ravane sur im cheval Ijrillammeiit harnaché, descend, 
s’apxwoche de la source, s’agenouille, fait le signe de la 
croix avec la main droite, qu’elle a préalablement trem- 
]>ôe dans l’eau, puis elle eu remplit sa main, et levant le 
bras à la hauteur de la tête, par un mouvement gracieux, 
lent et solennel, elle laisse peu à peu tomber cette eau 
datis la fontaine, en disant : « Seigneur, ordonnez que 
« cette eau me purifie et emporte avec elle mes défauts 
tt à la' mer, afin (jue je puisse entrer dans la maison 
« de mon mari, sans tache, comme je suis sortie du 
« ventre de ma mère. » Lorsqu’elle achève ces dernières 
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paroles, la mariée ne doit pins avoir d’eau dans la main, 
■sinon ce serait un présage de malheur. Le cortège, qui 
s’éfait tenu à genoux pendant cette cérémonie et qui 
avait adressé sa prière à Dieu pour le ]3onlicur tles 
éx>oux, se lève, monte à cheval et rex>rend sa course en 
faisant entendre des chants graves et gutturaux, à la 
façon des Arabes. 

VP 

Lorsque le cortège arrive devant la porte d’entrée de 
la maison conjugale, il est arreté par une harrière ; ce 
sont les a7ic}eiis (jui ont dressé une iravata ou parratd 
harrière) que la mariée ne peut franchir seule; elle 
doit être accompagnée fiar un cavalier, sans cela il lui 
arriverait malheur. C’est le plus âgé parmi les anciens 
qui doit l’accompagner jusqu’au seuil de la maison. Une 
fois qu’elle a franchi la travata, c’est lui également qui 
lui oüre les clefs de la maison, qui sont déposées au fond 
«l’une corbeille et couvertes de Heurs. 

Lors(Xue la mariée s’est placée debout sur le seuil de 
la x)orte, ses amies répandent du blé ou du riz sur sa tête; 
c'est la bonavenlurn (la bienvenue) ; c’est également un 
.signe sym])oli(jue de sa fécondité, car la famille doit être 
iioinbreuse, surtout en enfants mâles, et le déshonneur 
est grand pour nne femme de n’avoir pas au moins une 
«lerni-douzaine d’héritiers. 

Une fois dans la maison, les frenières lui olfrent une 
qvienouille (freno) enguirlandée de Heurs et de rubans 
ainsi qu’un fuseau. 

Ce ({u’il y a de remarquable dans les cérémonies qui 
suivent on ijui x)récèdent le mariage, c’est le respect (jue 
la femme a su inspirer à tous les insulaires; c’est réelle¬ 
ment elle qui est la reine de la fête; c’est pour (die ({u’on 
couvre de Heurs la maison; c’est pour elle tpie les devoirs 
les plus graves de la vie conjugale sont présentés sous 
nn aspect riant, quoique sévère; aussi cousidère-t-elle sa 
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maison comme le palladium de la famille. Nous retrou¬ 
verons, dans d'autres circonstances, la femme entourée 
des mêmes sentiments de respei't. 


UN ENTERREMENT 


Pendant que nous visitions cette belle contrée, une 
jeune lille fut tuée par la foudre avec sa chèvre et son 
chien. Aussitôt tous les habitants du village, les vieil¬ 
lards, les femmes et les enfants, sont allés procession- 
nelleinent chercher son corps et Tout apporté dans la 
maison de sa famille. Les parents et les amis ont fait en 
entendre des vocerati^ chants des morts, <|ui sont chantés- 
sur un ton grave et monotone. Tantôt ils sont composés 
par les parents du défunt, tantôt ils ne sont que la répé¬ 
tition d’anciens psaumes. Les femmes ont étendu le ca¬ 
davre sur le tola^ planche qui repose sur une grande 
table carrée, puis elles se sont placées en cercle et se sont 
voilées d’une faldetta^ étoile d'une couleur noir-bleu, qui 
est attachée à la ceinture et <]Lii se relève comme un 
capuchon. L’une d’elles, après un moment de silence, a 
commemîé de chanter des hymnes. Lorsqu’elle a été 
fatiguée, une autre a repris ces chants lugubres, et ainsi 
de suite. 

Jjors(]ue le prêtre est arrivé, toutes ces femmes ont 
poussé des cris décliirants ; les ÿchieo^a, chœur des pleu¬ 
reurs, ont fait retentir leurs sanglots, se sont arraché les. 
cheveux, jusqu'au moment où le corps a été enlevé de 
jIüssus la table. 

Tout à coup le silence le plus absolu a régné et le cor- 
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tége s’est rais en marche vers l’église. L’assemblée était 
nombreuse, iioii-seulement parce que cliatpie ménage 
compte un grand nombre d’enfants, mais surtout parce 
que tous les parents, jusqu’au douzième degré, fout partie 
également de la famille, et qu’ils ne peuvent s’abstenir 
sans des motifs très-graves. 

Ce silence complet, après les chants, les cris, les larmes 
et les sanglots, produit un effet saisissant; mais si le mort 
a été tué en vendetta, c’est à ce moment que sa mère, 
son père ou sa femme, fait entendre ce mot terrible ; 
Vengeance! et excite les parents en leur montrant soit 
les vêtements ensanglantés de la victime, soit l’arme qui 
a servi à lui donner la mort. 


Après renterrement, les parents et les amis se réunis¬ 
sent dans la maison mortuaire, et font un repas qui s’ap¬ 
pelle conforta. Si la famille est aisée, elle compose elle- 
même, et à ses frais, les mets de ce repas ; si elle est 
indigente, ce sont les amis et les voisins qui les lui en¬ 
voient ou qui les apportent; ils s’appellent, dans ce cas, 
paniera. 

Tous les parents portent scrupuleusement le deuil du 
défunt ; comme presque tous les Corses sont unis entre 
eux par des liens de parenté et qu’ils considèrent comme 
parents les cousins jusqu’au douzième degré, il en résulte 
que les femmes sont constamment vêtues de noir, à part 
de très-rare s exceptions. 

Les animaux vivent en liberté ; les chevaux seuls sont 
attachés aux arbres ou à des piquets pendant la nuit; les 
cochons, qui sont en grande (|uantitô, courent partout 
et sont chargés du soin d'entretenir les ruelles dans un 
état de propreté sutïisant; les chèvres se blottissent dans 
les embrasures des fenêtres ou se perchent sur les vieux 
murs, et vous regardent passer avec inoiqs de surprise 
que vous n’en éprouvez vous-même à la vue de leurs 
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yeux ronds et llaniboyants, et de leurs grandes cornes, 
qui leur donnent un aspect diabolique. 

En descendant de Bastelica, on rencontre, à 300 mè¬ 
tres environ du nouveau pont, une cascade magnifique 
que forme le Prunèlli en se précipitant à travers des 
blocs de rochers énormes. Le torrent a usé le granit; les 
roches sont noires, polies, couvertes de fougères aqua- 
tif[ues, de lichens vefdoyants, hautes de 100 mètres, et 
forment deux épaisses murailles, ([ui se dressent per- 
liendiculairement. Derrière cette masse de granit, des 
noyers gigantesques, des châtaigniers aux têtes arrondies 
ont enfoncé leurs profondes racines dans les crevasses et 
couvrent de leur ombre toute la ravine, de telle sorte que 
vous n’apercevez, loi'sque vous quittez le lit du torrent, 
([lie des masses noires sans formes précises, un fouillis de 
verdure, une Ijelle cascade qui se précipite d’une hau¬ 
teur de 50 mètres environ, qui rejaillit en écume et pro¬ 
duit un bruissement délicieux. 

Pour se rendre de Bastelica à Zicavo en voiture, il faut 
refjasser [uir Caiiro. La route monte sans cesse, à partir de 
cette dernière localité, et serpente contre le flanc des 
montagnes. Arrivé à la borne kilométrique n° 23, vous 
jouirez d’une vue admirable par son étendue, par la variété 
des objets que l'on découvre et l’opposition des plans entre 
eux. De là, vous apercevrez distinctement tout le chemin 
que vous avez parcouru et celui qu’il vous reste à parcourir 
pour arriver à GU’ilera-GioL'icacce^ 404 habitants. 

Deux kilomètres plus haut, vous trouverez une petite 
ferme entourée de champs cultivés en céréales. Lorsque 
nous passions , les hommes et les femmes étaient occupés 
à dépi(|uer le blé. Cette opération s’exécute sur une 
]ilate-fûrnie circulaire que chaijue exploitation dispose 
pour cet usagy, et sur laquelle les hommes étalent les 
gej-hes, de manière que les épis soient tous réunis au 
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centre. Une jeune fille conduit deux va clics, au moyen de 
rênes qu’elle fait jiasser par-dessus leurs têtes; elle mar¬ 
che lentement derrière ces animaux et leur fait faire le 
le tour de l’aire, en les dirigeant avec grâce. Pendant ce 
temps-là, les femmes placent sous les pieds des vaches 
les pailles qui se sont écartées : les hommes, assis sur le 
rebord de la plate-forme, fument l’/icréa longa dans de 
longues pqtes en bois, et attendent que ce travail soit 
achevé pour enlever la paille et nettoyer les grains. 
Tout ceci présente un tableau aussi gracieux que pitto¬ 
resque. 

Un peu plus haut,'on traverse la vallée de Saint-Georges; 
deux routes la contournent , l’une qui va à Sartène , c’est 
la route impériale ; l’autre, moins large, qui conduit à 
Sainte-Marie, Des vallons charmants et des collines fleuries 
composent cette contrée : la cidture est bien entendue et 
produit à peu près tout ce que l’on trouve dans les zones 
tempérées. Les habitants élèveiil une 
de bestiaux dont ils approvisionnent les marchés voisins. 

Sainte-Marie et Sîché, 574 habitants, un petit village 
propret et gracieusement planté sur un monticule : il n’a 
de remarquable que la maison ofi est née Vanina d’Or¬ 
nano, la malheureuse épouse de Sampiero. 

C’est une vieille construction en granit noir et très- 
haute : on aperçoit encore les restes îles tours qui servaient 
à la défendre; c'est plutôt un bastion qu’une maison ; elle 
est actuellement habitée par les descendants des d’Or¬ 
nano, qui ont bien voulu nous montrer des papiers de 
famille où nous avons puisé le renseignement suivant : 

a Vanina d'Ornano, nel 1517, sposa Sampiero, sigiior 
di Banane, colonello di Corsi, al servizio di Francia; 
morî nel 15G‘2. » 

Sur le coteau, à gauche, se voient les ruines du château 
que Sampiero fit bâtir eu 1554, après que sa maison de 
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Bastelica eut été pillée et incendiée par les Génois, com¬ 
mandés par Étienne Doria. 

C’est une masse carrée, composée av'-ec des blocs de 
granit énormes et (]ne le temps a noircis; sur la façade 
on voit encore les restes très-distincts d\m pont-levis, 
ainsi que les vestiges des fossés qui la protégeaient contre 
un coup de main. Au nord et au midi, les deux tours qui 
servaient à la défendre existent aussi en partie. 

On nous a montré une fort jolie lampe en cuivre qui a 
dû servir à Vanina , ainsi que les vantaux d’uii ancien 
bahut en chêne, sculj^tés avec finesse et avec élégance. 

Dans l’église de Sainte-Marie, on conserve sur une 
dalle de marbre les armes de Vanina et de Sampiero : il 
n’y a pas encore la Heur de lys que lui accorda plus tard 
le roi de France, circonstance qui permet d’en iîxer la 
d a te t rès-approxi ma ti veine n t. 

ürba fMcone (2'23 habitants), village que l’on traverse 
sur la même route, passe pour avoir été une ville consi- 
déralde, du temj)S de Pline, qui parle bien de trente-trois 
cités, mais qui n’en nomme aucune : il est entendu qu’il 
ne reste aucun vestige de cette antique cité. 

A cinq cents mètres de Sainte-Marie, se trouve le village 
de Siclté^ qui n’olfre rien de remarquable. 

On continue à monter à travers un pays magnifique et 
cultivé avec beaucoup d’intelligence. Dans le fond de la 
vallée mugit un torrent qui se jette dans le Tavaro. On 
aperçoit, sur la droite, le joli village (\.’Azilon€-Anîpham^ 
398 liabitants ; celui de Canipo^ 285 habitants; Quasquardj 
307 habitants; ZujUara^ 554 habitants; Albitreccia^ 517 
habitants; Forciolo , 328 habitants; puis on arrive à 
Frasseto. Sur le bord de la route se trouve un moulin à 
huile très-pittoresque. Le clocher de l’église, avec ses 
trois petits clochetons surmontés de trois croix, se détache 
sur un ciel d'azur : partout de verts noyers, des chênes 
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braiiclius, des oliviers vigoureux et des cliâtaigniers qui 
paraissent confiés aux soins intelligents d’un jardinier, 
■tant iis sont correctement ronds. La nature est prodigue 
de verdure et de fraîcheur, bien que nous soyons en 
pleine canicule. Puis, tout à coup, changement de ta¬ 
bleau : des rochers nus, des champs arides et une cam¬ 
pagne déserte. En gravissant encore (pielques centaines 
de mètres, l’iiorizon s’élargit, tonte la chaîne des mon¬ 
tagnes se dessine dans une vapeur bleuâtre; les coteau.x 
apparaissent couverts de verdure, et la mer bleue miroite 
au loin. Sur la droite et au midi, le village de Zicavo se 
distingue aisément à la blanclieur de sa cliapclle nouvel¬ 
lement construite. 

On côtoie le contrefort de la montagne jusqu’à Gui- 
tera-Giomca(xe (404 habitants) où l’on a établi des bains 
tliermaux. 

Oet établissement est mal tenu ; cependant, il est assez 
fréquenté pendant le printemps et l’automne. Si le con¬ 
fortable et meme le nécessaire laissent beaucoup à désirer, 
il n’en est pas moins incontestable que les eaux jouissent 
de |)ropriétés curatives merveilleuses, excepté pendant la 
saison chaude; car les lièvres qui désolent le pays éloi¬ 
gnent les baigneurs. 

Il ne reste plus (jue ciinj kilomètres à parcourir pour 
atteindre Zicavo; la vallée (|uo l'on traverse est si fertile, 
si riante, si fraîche et si jiarfumée; les montagnes sont si 
verdoyant(?s, les rochers si majestueux et si rutilants, que 
l’on monte sans fatigue; c'est incontestablement un des 
plus beaux paysages de la Corse. La route (pic l’adminis- 
Iration des ponts-et-chanssées est parvenue à creuser à 
travers ces blocs de granit est un véritable tour de force. 

Zicavo (l,3ü7 habitants) est coquettement assis à mi- 
coteau; les hautes montagnes (fui le dominent rabriient 
contre les vents froids; c’est la même disposition (|ue dans 
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tous les autres villages de la ])artie iiiuiitagiieuse. La po¬ 
pulation est plus agricole qu’à Bastelica, non ipie la terre 
y soit meilleure, mais parce que la (piaiitité qui a été mise 
eu culture est plus étendue; les habitations sont modestes, 
construites avec de gros blocs de granit : il n’y a ni places 
ni rues, mais des sentiers ou plutôt des escaliers pour 
aller d’une maison à l’autre. 

Nous n’avons aperçu aucun monument ancien : la 
vieille église a été détruite, il y a trois ans, et remplacée 
[)ar une construction sans style et sans mérite; on n’a 
conservé que la tour carrée, ({ui faisait partie de l’ancieu 
édilice : rintéricur, qui est blanchi à la chaux comme 
l'extérieur, n’était pas terminé : cependant l’on peut affir¬ 
mer que, lorsqu’il le sera, il n’offrira rien de remarquable. 
On y voit un beau tableau de l’École italienne, représen¬ 
tant la Charité : c’est un don du cardinal Fesch; il en a 
fait de semblables à toutes les églises de la Corse. 

Au sommet du village se voit une maison, de modeste 
atiparence, qu’il est facile de reconnaître, parce qu’elle 
donne sur une petite place ombragée par un bel ormeau. 
( fest là que nous avons reçu riiospitalité, sans prétention, 
sans faste, mais avec une noble et franche cüx'dialité ; 
c’est la vasa^ la maison natale de la famille Abbatucci. 

La campagne est, j)eiidant l’été, aussi verte que vous 
pouvez le désirer; toutes les essences d’arbres y croissent 
rapidement, et l’eau qui descend des montagnes en cas¬ 
cades argentines donne à l’atmosphère une fraîcheur 
indescriptible. Rien n’est plus gai que de voir ces collines 
omlu'agées par des chênes et des châtaiguiers gigantesques, 
les vallées Ijieii cultivées et plantées d’arbres fruitiers, de 
beaux vignobles, et d’apercevoir dans le lointain vingt- 
cinq kilomètres de roule, dont pas une partie n’est en 
ligne droite. 

En suivant le cours de la Molina^ qui se jette dans le 
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Talato^ vous rencontrerez un passage creusé par l’eau 
dans un bloc énorme de granit, rond comme une sj^lière, 
d’où le torrent s’échappe en une belle cascade, puis re¬ 
tombe dans un ]»assin qu’il remplit d’une eau limpide, 
fraîche, et qui atteint une profondeur de huit à dix mètres; 
le tout ombragé de noyers superbes. Sur la gauche existent 
encore deux vieux moulins; l’un à blé, l’autre à foulon : 
c’est l'ancien système, le plus simple de tous; c’est peut- 
être le dernier spécimen de l’Age primitif de la méca¬ 


nique. 

Les promenades des environs sont partout agréables, 
pittoresques, pleines de (outrastes et ombragées par de 
beaux arbres; c’est d’une fraîcheur odorante qui rappelle 
les plus beaux sites des bocages du Limousin ou de 1’.Vu- 


vergue. 


EXCURSION .DANS COSCIONE 


* 

Il est une ascension que vous êtes obligé de faire ; c’est 
celle du mont Coscioac, un des plus hauts points de la 
Corse entière, et run des plus renommés, soit à cause de 
la beauté des sites et de l’incomparable panorama (ju’on 
y découvre, soit à cause de la grosseur des arbres (lui 
rombragent et de la pureté de l’air qu’ou y respire. 

Nous l’avons faite eu compagnie de M. Séverin Abba- 
lucci, membre du Corps législatif, et d’une vingtaine de 
propriétaires de la contrée. Le matin, dès la naissance 
de l’aube, tous nous étions à cheval avec une gourde bien 
garnie de vin, car on ne trouve sur le sommet des mon¬ 
tagnes que de l’eau : il est vrai ({u’elle est excelleute ; 
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mais, après une course fatigante, le bon vin est un cor¬ 
dial qu’il ne faut pas négliger. 

Nous formions jjresque une jtetite caravane, et nous 
allions au trot, car le cheval corse ignore ce (jue c’est 
que le jjas, surtout quand il est en troupe, bien que les 
sentiers fussent rapides et (ju’il nous fallût traverser des 
forets de chênes et de hêtres, dont le sol esj; couvert de 
gros cailloux roulés. Après trois iieures de marche, nous 
arrivâmes à la l)ergerie de M. Abbatucci, où nous fûmes 
reçus par un homme vêtu d’un sarreau en étoffe noire et 
à longs poils, coillé d’une espèce de bonnet phrygien, 
l’œil vif, le nez arqué, la bouche railleuse, haut de taille, 
robuste, et doué d’une grande force, bien qu’il ait atteint 
la soixantaine. Il nous reçut avec cette affabilité corse 

-w- 

(jiii n’a rien d’obsé(juieux, mais qui est pleine de fran- 
(diise et de dignité. Tous les membres de la famille vin¬ 
rent à notre rencontre. Si la loi l’avait permis, ils au¬ 
raient tiré en notre honneur force coups de fusil et de 
pistolet, selon l’antique usage. Ils se bornèrent à mettre 
immédiatement à notre disposition du lait et des froma¬ 
ges. Les chevaux furent attachés à des branches d’arbres 
ot nous entrâmes dans la bergerie. 

On égorgea sur-le-champ deux moutons qui furent 
embrochés dans des pieux de chêne et l'ôtis en plein vent 
sur des Inasiers ardents. 

Pendant que les bergers faisaient cuire les moulons et 
(jiie les femmes préparaient le repas, le chef de la famille 
nous lit les honneurs de la bergerie. 

La maison est construite à mi-côte, abritée contre les 
vents du nord et exposée au midi ; c’est un carré régulier 
de maçonnerie grossière, mais aussi solide que le granit 
qui entre dans la composition des quatre murs. Il n’y a 
<iu’une seule chambre qui sert à toute la famille : elle y 
couche, elle y fait la cuisine, elle y prend ses repas, elle 
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y conserve ses provisions de toute nature, et c’est aussi 
là qu’elle dépose ses fromages en attendant qu’elle les 
porte au marché voisin. Les meuhles sont très-rares : un 
lit, une table et quelques escabeaux; les armoires sont 
absentes, elles sont remplacées par des étagères en bois, 
•des bouts de poutres; tout s’utilise, meme les interstices 
qui se trouvent entre les pierres ou sous la toiture. 

Le berger s'appelle ^Stazzo : ses vêtements sont une 
longue veste, un gilet croisant sur la poitrine et descen¬ 
dant très-bas, un large pantalon ; le tout de couleur noir(‘ 
•et fait par les femmes avec la laine du troupeau. L’biver 
il s’enveloppe dans son pelone; il est très-sobre, et d’une 
agilité inouïe. Sa taille est élevée, et son adresse remar¬ 
quable; il est intelligent, très-observateur, poète quelque¬ 
fois, et sait presque toujours lire et écrire. Son affabilité 
est extrême, nous ne dirons pas «pdelle est proverbiale, 
car ce mot a été déshonoré par l’Ecosse, et il croirait 
avoir attiré le mépris sur sa famille, son i)ays, et même 
avoir offensé Dieu, s’il refusait rbosp)italité. C’est là une 
croyance aussi vive aujourd’hui dans ces montagnes 
qu’elle l’était autrefois ; c’est une particularité remar¬ 
quable de la population corse; puisse-t-elle conserver 
longtemps encore cette pieuse habitude <{ui lui inq)rime 
un cachet tout particulier, et qui dispose si facileinent au 
respect qu’elle mérite ! 

Le berger se nourrit de pain de seigle ou d’orge ; de 
polenta faite avec de la farine de châtaignes ou de maïs ; de 
iorcacalda. galette dans laquelle on met des raisins secs; 
<le fromages, de lait et de légumes qu’il cultive autour de 
sa maison. 11 boit toujours de l’eau, à moins qu’il n’aille 
à la ville. 

Nous avons dit qu’il est un peu poète, non-seulement 
en ce sens (pi’il comprend les grands spectacles que Dieu 
lui donne dans ses montagnes, mais aussi parce qu’il 
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fait des vers, soit pour les inariages, soit pour les céré¬ 
monies funèbres. Nous devons dire aussi qu’il est quel¬ 
que peu musicien : il joue des chansons de sa composi¬ 
tion ou de vieux airs patrioti(iues sur la fiscula, fifre, sur 
le zampogna^ chalumeau, ou sur la cornamusa. 

Dans les moments de repos ou pendant les veillées, il 
travaille le bois de hêtre et fait lui-meme tous les ins¬ 
truments (|ui servent dans le ménage ou qui sont néces¬ 
saires à ragricuUure. C'est lui qui construit le coinpolo. 
cercle de branches d’arbres recourbées, où restent ren¬ 
fermés les moutons pendant la nuit, et le mandre^ haie 
tissée très-solidement pour pai’quer les chèvres. 

A midi, il donne la nourriture à ses bestiaux, c’est le 
iitcrezzare. 

La planche sur laquelle se font les fi’omages, s’appelle 
scajl'a] le moule dans lequel ils égouttent et qui est tressé 
en joncs très-fins, faUochie\ le seau en bois, tineile\ les 
cuillers en bois, coccJiie, 

Si vous le voulez bien, nous verrons confectionner ces 
délicieux hrocci, fromages que l’on mange tout frais ou 
secs, et qui sont si délicieux (|u’il n’en existe point qui 
jniissent leur être comparés. 

On prend du lait de chèvre et du lait de brebis en par¬ 
ties égales; on les mêle dans un grand vase en bois très- 
propre, et on jette dedans des cailloux rougis au feu. Le 
lait se caille en se refroidissant. On prend une partie de 
la matière solide, lorsqu’elle est complètement refroidie, 
et on la mélange avec du lait frais. Ce mélange doit se 
faire peu à peu, et l’on ]jat vivement le tout avec une 
cuiller de bois, jusqu’à ce que le lait frais soit versé 
entièrement. Le mélange se condense peu à peu, imiis il 
se forme une mousse qu’il faut enlever avec le plus grand 
soin. Lorsqu’il ne s'en forme plus et que la matière 
caséeuse est bien homogène, on T enlève promptement 
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et 011 la dépose dans des formes de jonc fin que l’on 
place dans un endroit frais. Lorsque le fromage est rede¬ 
venu froid et qu’il est bien égoutté, il est prêt à être 
servi. C’est alors (|u’il a ce goût si fin et si agréablement 
parfumé (]ui le place au premier rang des fromages frais. 

Le grand air, la course à cheval, la gaieté, nous avaient 
creusé énormément l’estomac, et c’est avec joie que nous 
nous sommes mis à taille à ronibre d’im hêtre majes¬ 
tueux, les uns repliés sur leurs jambes à la façon des 
Orientaux, les autres assis sur le gazon d’une finesse 
extrême, les autres perchés sur des rochers, f.es chevaux 
hennissaient à quelques pas de nous, liroutaient les 
feuilles amères des chênes verts et ne paraissaient point 
se soucier des mouches qui couvraient leur corps. 

Toutes les gourdes ont été mises en commun, comp¬ 
tées et déposées dans des seaux d’eau glacée ; le pasteur 
a apporté une cruche de cette eau si délicieuse qui coule 
de la montagne, et, respirant l’air embaumé de la forêt, 
nous avons conmiencé comme suit, ce repas digne dos 
héros d'Homère. 


La femme du berger a servi, sur un plateau énorme en 
bois de hêtre, une superbe omelette aux brocci^ qui a été 
accueillie par des murmures approljateurs. Xotre amphi¬ 
tryon a servi chacun de nous dans une assiette de l)oi.s, 
avec une cuiller également de bois, et nous avons sa¬ 
vouré ce premier plat sans proférer une parole. C’est le 
plus bel éloge (]ue l’on puisse adresser à un cordon-lileu. 

Puis sont venus des boudins d’agneau aromatisés avec 
<le la menthe poivrée et autres plantes odorantes des mon¬ 
tagnes, plat complètement nouveau pour nous, mais 
excellent. 

^Des bergers ont apporté ensuite les deux moutons rôtis, 
en mettant le pieu sur leurs épaules, exactement comme 
les militaires portent leurs fusils. M. Abbatncci les a dé- 
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coupés, et chacun de nous a pu juger de rexcelleiite qua^ 
lité de leur chair : ils étaient cuits à point ; ils avaient 
cette belle couleur dorée que l'on ne voit plus depuis que- 
l’on a remplacé, sous prétexte de progrès, l'antique bro¬ 
che, i)ar ces sales fourneaux qui dégagent des odeurs si 
nauséabondes et vous dégoûtent de la cuisine , avant 
méiiie de l’avoir mise sous la dent ; leur goût se rappro¬ 
chait plus de celui de la viande de chevreuil que de celui 
du mouton des plaines. Les gourdes se sont rapprochées- 
de nos lèvres; mais, hélas ! plusieurs déjà n’avaient plus 
d’âme ; et, comme dit Boileau : 

Il l’avale d’un trait, et chacun l'imitant, 

La gourde an large ventre est vide en un instant. 


Après le rôti sont venus des friadoni et des falcolelle; déli¬ 
cieux gâteaux faits exprès pour nous par la bergère. C’est 
une pâtisserie cuite sur des cailloux, dans la poêle, sur 
le gril, et pétrie avec des brocci et des amendes. 

Puis sont venues toutes les variétés des brocri. Depuis, 
ceux faits en notre présence, jus({u'à ceux âgés de 
de trois ans, et dans lesquels grouillaient des milliei’s de 
gros vers blancs qui n’avaient pas envie de se laisser nian- 
ger du tout, mais (]ne les véritables amateurs chassaient 
avec passion, et qu’ils adirment être un mets des pins- 
exquis. Nous ne pouvons attester personnellement la vé- 
l'acité de cette allégation, notre estomac s’étant toujours- 
obstiné à les refuser malgré notre bonne volonté; mais si 
nous pouvons juger de leur qualité au plaisir qu’avaient 
ceux qui, armés d’un couteau, leur faisaient la chasse, 
nous devons déclarer que c’est un mets digne des palais 
les plus délicats. 

Le repas terminé, chacun de nous est remonté sur sa 
bête, lai^uelle n’avait fait que sentir l’odeur de notre fes- 
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tin, et nous nous sommes remis en marche, chacun pres¬ 
sant un peu l’allure tle sa monture ; car, lorsque le cava¬ 
lier a bien déjeuné, coinment supposer (jue le cheval n’a 
pas eu une double ration d’avoine? 

Nous avons traversé des forêts séculaires de hêtres, de- 
chênes ordinaires, d’érables, de chênes verts et de châ¬ 
taigniers ; des vallées verdoyantes et peuplées de trou¬ 
peaux de chèvres, de moutons, de chevaux et de bandes 
iiinombi'ahles de cochons qui se mêlent avec les sangliers. 
De tem^ts à autre le plus alerte d’entre nous mettait pied 
à terre et offrait à la compagnie une coupe de cette eau 
• délicieuse que l’on n’oublie jamais lorsfpi'on a eu le plai- 
! sir de la savourer. 

I 

Nous n'avons pas tardé à apercevoir, dans le lointain, 
r une niasse bizarre de rochers amoncelés les uns par- 
r dessus les autres, dans un désordre indescriptible. Les 
» .chevaux se sont arrêtés à mi-côte, et nous avons gravi à 
[ pied le sommet le plus plus élevé d'entre ces pics. Nous 
} étions sur le mont Coscione. De là, on Jouit d’un coup 
) d’œil magnitique. On a devant soi Bonifacio, la mer et 
I la Sardaigne ; de l’autre côté, l’infini de la Méditerranée 
) et Ajaccio ; sur la gauche, des rochers dentelés et (jue 
f l’on a surnommés les Fourches; derrière soi une immense 
i forêt de hêtres ; en bas, la belle et riche vallée de Coscione 
) (une des plus belles du monde, dit Valéry, t. I, p. 218), 

} qui nourrit mie multitude de troupeaux recherchés à 
'J cause de la délicatesse de leur chair. 

Quelque invraisemblable que cela paraisse, il n’est pas 
b douteux que ce sommet inaccessible a été habité. C’est ce- 
P que confirme la légende et ce que prouvent de gros Jdocs 
b de granit taillés et qui ont dû servir à des constructions; 
h ils proviennent de la démolition d’un ancien château, Cas- 
\\tel lUnuccio, qui est dominé par le mont Incunide {eu- 
aclume), masse gigantesque, terminée par une plate- 
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forme de pierre grise, lisse et miie, qui lui a valu sou 
nom pittoresque. 

Nous sommes remontés à cheval, non sans jeter un 
dernier coup d*œil sur cette splendide nature, et nous 
sommes entrés dans la vallée de Coscione, qui est abritée 
an nord par le mont du même nom et le mont Incudine. 
C’est un des plus beaux pâturages du monde, tons ceux 
qui l’ont parcouru sont d’accord sur ce point. Les ondes 
pures et argentines de la fontaine Bianca et du ruisseau 
de la Viola serpentent à travers une herbe fine, du plus 
beau vert qui se puisse concevoir, et donnent à l’air une 
ex([uise fraîcheur. C’est, pendant l’été, le but des prome¬ 
nades et des parties de plaisir des riches haliitants de la 
côte orientale. 


Mais ce qui attire surtout rattention des curieux, c’est 
un phénomène tout-à-fait remanjualile et peut-être uni¬ 
que dans runivers. 

La surface de ce plateau, (j[ui ressemble à un vaste 
manteau (pie la nature a jeté sur le dos de la montagne, 
est composé d’un gazon lin comme des cheveux d’en¬ 
fant, de thym, de serpolet, de menthe, et d’une grande 
variété de plantes aromatiques, dont les racines se mêlent, 
se croisent, s’enlacent entre elles avec tant de résistance 
({ue le tissu moelleux qui en résulte, épais de vingt-cinq à 
trente centimètres, devient impénétrable à l’eau. En mar- 
cliant dessus, le sol oscille à de grandes distances ; vous 
craignez (renfoncer; point du tout, il reprend son élasti¬ 
cité, et vous vous habituez bientôt à marcher sans émotion 
sur cette j)rairie mouvante. Soyez sans crainte aucune, 
le tissu est solide; ce qui le prouve, c’est (|ue des trou¬ 
peaux de bœufs et de chevaux y paissent journellement 
sans accident. Un régiment de grosse cavalerie pourrait 
aisément y manœuvrer sans danger. 

Si vous mettez pied à terre, vous ue tardez ^las à vous 
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apercevoir que dessous ce tissu si serré se trouve une 
nappe d’eau; si vous prêtez l’oreille, vous entendez très- 
distinctement le bruissenient d’un cours d’eau. Mais si 
vous n’êtes point armé d’un bon instrument, vous n'arri¬ 
verez jamais à rompre cette enveloppe. Cependant, il est 
certain que l’eau court sous ce tapis. Lorsque vous avez 
réussi à faire une ouverture, elle jaillit limpide et glacée, 
mais dangereuse à boire. Ce qu’il y a de plus étrange, 
c’est que les bergers de ces contrées prennent des truites 
et des anguilles à l’aide d’un filet fait exprès qu’ils pas¬ 
sent à travers ces ouvertures. Vous pouvez, vous-mérno, 
vous livrer à ce plaisir, il est aussi agréable que facile. 
Les pâtres font cuire les truites sur des pierres plates, 
préalablement bien chauffées au feu, puis enduites de 
beurre frais ; elles sont un peu plus grosses <ju’nne belle 
sardine et elles ont un goût délicat. Nous en avons vu 
qui déposées, au sortir du lilet, sur un caillou, se sont 
retournées d’elles-mêmes , par ce soubresaut qu’exécute 
tout naturellement le poisson qui de l’eau passe dans un 
liquide bouillant. 

Il est probable que ces poissons viennent des cours 
d’eau supérieurs qui se réunissent pour former cette 
nappe : ils se propagent en al)ondance dans ce réservoir, 
et c’est là que les pêcheurs viennent les prendre pour les 
déposer dans les rivières q\u ont été dépeuplées. 

Nous avons parcouru cette magnifique vallée, rencon¬ 
trant partout des pâtres et des propriétaires (pii s’empres¬ 
saient de venir saluer M. Abbatucci; souvent même il a 
été obligé de descendre de cheval pour donner la main à 
des vieillards que leurs infirmités empêchaient de venir 
jusqu’à lui ou d’aller les visiter sur leur lit de douleur. 
Evidemment, cette famille jouit, de longue date, de l’es¬ 
time publique : les Corses la considèrent à cause de sa 
probité et de son dévouement à T Empereur. 
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Nous avons rencontré maintes fois des ruines de mou¬ 


lins ou de maisons, ainsi que des souches de vigne, ce 
qui prouve que cette contrée, déserte pendant Thiver, 
a cl langé de nature par suite d’un aliandon que rien ne 
semble justifier. 

Après avoir traversé une foret séculaire, sillonnée par 
de petits ruisseaux dans laquelle le hêtre rivalise de ma¬ 
jesté avec le chêne, nous sommes passés à côté d’une pe¬ 
tite chapelle qui n’a rien de remarquable, mais que l’on 
est tout surpris do voir dans une région éloignée de toute 
habitation. Cette chapelle, bâtie vers l’an 1500, est placée 
s^us l’invocation de saint Pierre. Voici, d’après la lé¬ 
gende, l’origine de sa fondation : 

Trois frères étaient en vendetta avec une famille nom- 
hreuso et jiuissante de Sartène : déjà plusieurs rencontres 
avaient eu lieu, mais personne n’y avait perdu la vie. 
Cependant, les trois frères furent obligés de quitter leur 
pays parce qu’ils n’étaient pas assez nombreux pour ré¬ 
sister à une famille que protégeaient des cousins jeunes 
et vigoureux. Ils arrivèrent tous les trois dans cette par¬ 
tie de la forêt; ils s’y endormirent, exténués de fatigue et 
de privations. Pendant leur sommeil, saint Pierre leur 
apparut et les prévint que leurs ennemis s’étaient mis à 
leur poursuite, qu’ils avaient découvert leur retraite, et 
qu’ils seraient égorgés s’ils ne se hâtaient pas de fuir. Ils 
se levèrent en toute hâte et se cachèrent dans les endroits 


les plus sombres et les plus inaccessil)les de la forêt. 
Leurs ennemis ne purent les découvrir, mais pendant 
(ju’ils les cherchaient, ils s’exposèrent à leurs coups, et 
(leux des leurs trouvèrent la mort dans cette recherche 
imprudente ; les antres prirent la fuite. 

Les trois frères, dont pas un n’avait été blessé, rejoi¬ 
gnirent leurs familles et furent accueillis avec d’autant 

O 

plus de joie que le bruit de leur mort avait été répandu 
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dans la contrée. Mais saint Pierre leur apparut de nou¬ 
veau et leur ordonna de construire une cliapelle à l’en¬ 
droit même où ils trouveraient une barre de fer plantée 
en terre. Us cherchèrent longtemps sans pouvoir la dé¬ 
couvrir, car saint Pierre s’était bien gardé de leur donner 
des renseignements précis. Enlin, ils la découvrirent et 
.ils commencèrent la construction de la chapelle. Avant 
qu’elle ne fût terminée, les deux familles se réconciliè¬ 
rent, grâce au miracle qu’avait fait saint Pierre. 

Tous les ans, au premier août, les bergers des en\drons 
se rendent avec leurs familles à cette chapelle. I.e curé 
voisin célèbre roffice divin ; on dîne en plein air, avec 
les provisions que l’on a apfjortées ; on danse au son du 
fifre, puis chacun regagne son domicile, non à pied, mais 
à cheval, et chaque cavalier cherche à montrer son 
adresse dans le maniement du cheval, car les Corses sont 
très-vaniteux en cet endroit. 

Nous sommes rentrés de cette magnifique excursion, 
pendant laquelle les chevaux ont presque toujours été au 
trot, en prenant le galop aux abords du village de Zicavo, 
car il faut absolument que le Corse fasse galoper son 
cheval à l’entrée des villes ou des villages. Ces nobles 
animaux ont franchi ces escaliers, ou ne peut appeler au¬ 
trement le sentier garni de pierres en granit qui conduit 
à la casa Abbatucci, au galop, et pas un d’entre eux n’a 
bronché, bien qu’ils eussent parcouru de quarante-cinq 
à cinquante kilomètres, sans manger autre chose qvie 
quelques feuilles de chênes verts. Nous nous attendions 
à ce qu’ils seraient entourés de soins empressés à notre 
retour : pas du tout. La selle ôtée, on les a mis en liberté, 
ils ont passé la nuit dehors, et se sont substantés comme 
ils ont pu, en broutant les herbes des makis. 
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LA CASA ABBATUCCI ET RETOUR A AJACCIO 


En voyant cette solide habitation de la famille Abba- 
tncci, bâtie à grand renfort de moellons, ce qui lui donne 
l’aspect d’une forteresse, nous songions malgré nous à 
ces vastes hôtels de Paris, divisés en petits appartements, 
où l’homme ne peut respirer, où l’enfant ne peut vivre 
et où[il ne peut apprendre à aimer les douceurs du foyer 
domestique, car il u’y en a point pour lui. Aussi le peuple 
emploie-t-il cette expression brutale, mais vraie : enfant 
de Paris, à peu près comme il dit «. enfant trouvé. » C’est 
i\ne le Parisien ne connaît pas la maison où il est né; c’est 
que jamais il n’a ressenti la joie que l’on éprouve, après 
les malheurs de la vie, à revoir les lieux où l’on a passé 
son enfance. Qui ne se rappelle ces beaux vers de Lamar- 
line, dont le sujet est la Terre natale : 

Là, mon cœur, en tout lieu, se retrouve lui-même ! 

Tout s’y souvient de moi, tout m’y connaît, tout m’aime! 
ilon œil trouve un ami dans tout cet liorizon. 

Chaque arbre a son histoire et chaque pierre un nom. 

Qu’importe que ce nom, comme Thèbe ou Palmyre, 

Ne nous rappelle pas les fastes d’un empire, 

Le sang humain versé pour le choix des tyrans. 

Ou ces fléaux de Dieu que l’homme appelle grands ? 

Ce site, où la pensée a rattaché sa trame, 

Ces lieux eucor tout pleins des fastes de notre âme, 

Sont aussi grands pour nous que ces champs du destin 
Où naquit, où tomba quelque empire incertain. 

Rien n’est vil ! llîen n’est grand ! I/âme en est la mesure; 

Un cœur palpite au nom de quelque humble masure, 

Et sous les monuments des héros et des dieux 
Le pasteur passe et sitüe en détournant les yeux. 


Ces maisons qui durent des siècles développent le sen¬ 
timent de la famille; elles oMigent l’enfant qui doit les 
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nabitor à suivre les exemples de ses ancêtres et à devenir 
honnête comme eux. 

Nous disions que cette casa avait l’air d’une forteresse, 
nous ne savions pas parler si justement; ayant remarqué 
que l’angle droit de la façade était d’une construction 
plus récente que l’autre partie, nous en avons demandé 
la cause à M. Abbatucci, qui nous a communiqué les 
renseignements suivants, reproduits par M. Bégin, dans 
son Histoire de Napoléon^ t. Il, p. 201 : 

« Les Abbatucci, l'estés sur le sol insulaire, ne défen- 
« daieiit pas avec moins d’ardeur la cause française que 
tt ne le faisaient les Abbatucci présents sous les dra- . 
« peaux. Un jour les partisans d’Elliot vinrent à Zicavo, 

« village des environs d’Ajaccio, où se trouve la maison 
a patrimoniale de cette illustre lainille, qu’occupait seule 
te madame Innocence Aljbatucci avec son fils unique, 
tt La maison est entourée, le chef du détachement ordonne 
« de l’ouvrir, les menaces se succèdent, mais Innocence 
« se barricade, répond aux sommations par des coups de 
« fusil, fait grand bruit, parle, va, vient, brise, entasse 
K les meubles, pour laisser supposer que la maison a de 
fl nombreux défenseurs, et ne l'abandonne qu’après 
« qu’on eut miné les fondations et jeté sur le toit des 
« projectiles incendiaires. Confiant alors son fils à une 
fl domestique dévouée qui, cette nuit môme, le porta dans 
« la petite ville de Sartène, elle fait une retraite hono- 
« râble et peut gagner une maison amie. La maçonnerie 
« granitiiiue du berceau des Abbatucci résista aux tenta- 
« tives de destruction opérées contre elle ; on ne put ni 
a la renverser, ni la brûler, do sorte qu’elle est restée 
« comme un monument historique du pays. » 

La famille Abbatucci est très-ancienne et jouit dans 
toute la Corse de l’iionorabilité la mieux établie. 

Elle a donné le jour à plusieurs généraux : le premier. 
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Jacques-Pierre Abbatucci, est iié en 1726, le 6 novembre, 
au village de Zicavo, de Séverin Abbatucci et de Rose 
Paganelli, fille du général Paganelli, mort au service de 
la république de Venise. 

A dix ans, il fut amené à Brescia, où son père était 
gouverneur; il fit de brillantes études au collège des 
jésuites et étudia la médecine, le droit, les mathéma¬ 
tiques et la théologie. En 1750, après la mort de son 
père, il rentra dans sa patrie et y acquit rapidement une 
intlueuce considérable. 


Lorsque la Corse eut secoué le joug des Génois, ses 
concitoyens, réunis en assemblée générale au couvent de 
Petreto^ lui conférèrent le titre de général. Paoli vit cette 
nomination d’un mauvais œil et conçut une grande haine 
contre ce Jeune antagoniste qui disposait de la totalité 
des votes dans la partie du delà les monts. Mais l’inté¬ 
rêt de l’Etat l’ayant bientôt décidé à se rallier à son rival, 
il se contenta d’occuper sous lui le second rang. 

Lors de la campagne dirigée par le comte de Vaux contre 
la Corse, Abbatucci fut le dernier à passer sous le joug 
de la conquête, bien que le gouvernement français s’en¬ 
gageât à lui conserver son grade. C’est peut-être à cause 
de cela qu’il fut compris dans la procédure criminelle 
que fit instruire le comte de Marbeuf contre les patriotes 
corses. Une peine infamante fut prononcée contre lui, 
mais le roi de France révoqua la sentence à la suite des 
légitimes réclamai ions qui furent faites par les États du 
delà des monts, le créa clievalierde Saint-Louis et l’éleva 
au rang de maréchal-de-camp. C’est en cette qualité qu il 
fut chargé de défendre la Corse .contre Paoli, qui s’était 
allié avec les Anglais en 1793; mais, trois ans plus tard, 
les Anglais ayant été forcés d’évacuer l’île, il abandonna 
une position que son âge ne lui permettait pas de con- 
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iserver et vécut dans la retraite jus(|ii’à sa mort, arrivée 

en 1813, 

Charles Abhatucci, fils du précédent, naijuit à Zicavo 
en 1771, et mourut le 3 décembre 1796, 

De bonne heure, il montra les dispositions les plus pré¬ 
coces; il sortit à seize ans de l'école militaire de Metz, 
comme lieutenant d’artillerie. 

Il se signala dans la campagne de 1792 par ses hautes 
capacités militaires, sa bravoure, son sang-froid et son 
liumanité; il devint aide-de-camp du général Pichegru. 

Pendant qu’il était à l’armée du Nord, des bateaux 
autrichiens descendaient le llhin, chargés de provisions 
de toute nature. Le général avait fait placer des batteries 
pour les couler bas; malgré cela les Autrichiens passaient 
toujours. Le jeune Aljbatucci remarqua «{iie les canons 
étaient mal dirigés et le manifesta jjar mi geste d’impa¬ 
tience : «. Que trouves-Lu là à Ijlàmer? dit le général. 
— Je trouve, repartit Abbatucci, que cette pièce n’est 
pas bien pointée. — En ce cas, pointe-la toi-meme, et tu 
seras fusillé si tu ne fais pas mieux. — Oui, je joue ma 
tête, répond l’officier. » Et, s’approchant d’une batterie, 
il pointe la pièce et coule bas une barque aulrichieiine. 

Sa brillante conduite au premier passage du Illiiii lui 
valut le grade de général de Indgade, et, plus tard, l’hon¬ 
neur d’étre chargé par Moreau de préx)arer le passage du 
Rhin à Kehl, le 24 juin 1796. 

Trois jours après, il effectua le passage du Loch. L’ar¬ 
tillerie ennemie décimait nos Iiommes; un bataillon avait 
été englouti totalement en voulant passer le fleuve. Ab¬ 
batucci, sans laisser à ses hommes le temps de la ré¬ 
flexion, se met à leur tête et fait entendre le fameux ; 
Serrez vos rangs! qui, depuis, est devenu si célèbre dans 
l’armée française; il les électrisa par sa bravoure, par sa 
belle figure et par son audace, se précipita le preinicu' 
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clîHis le Lecli et gagna la rive opposée malgré nue grêle 
de projectiles ; mais la violence du fleuve était telle qu’un 
bataillon s’en allaita la dérive; Abbatucci se précipite de 
nouveau dans les flots et parvient à sauver ses soldats. 

I.e 20 octûlire suivant, il ])rotégea la retraite de rarinée 
IVançaise près de Neubourg et repoussa l’armée des émi¬ 
grés, comniaiidée par le prince de Condé et le duc d’Kn- 
giiieii. Le (•oinbat avait été des plus meurtriers ; cinq cents 
gentilsiionniies jonchaient le champ de bataille, dont 
dix-huit oiliciers supérieurs et cinquante chevaliers de 
Saint-Louis. Le général Abbatucci rendit les honneurs 
militaires aux cadavres ennemis et leur donna la sépul¬ 
ture sur le champ de l^alaille. Le Directoire blâma éner¬ 
giquement cet acte d’humanité et de déférence pour des 
hommes égarés, il est vrai, mais tjui, malgré cela, étaient 
Français, et voulut le destitui'r; il ne conserva son grade 
que grâce aux éminents services qu’il avait rendus à la 
[)atrie, services (pie Moreau sut faire respecter. 

On connaît l’audace avec la({uelle Moreau, pour échap- 
[K*r à des forces trop supérieures, ht passer son armée 
dans les goi'ges de la Forêt-Noire, dites Val iVEnfer, et 
comment il sauva son armée. Pour assurer ce niouve- 
iiient, il confia Iluningne à Ahhatucci et se dirigea vers 
le pont de Kehl. 

(M jeune général défendit la place avec une intrépidité 
héi’üïtjno, et fit des prodiges de valeur à la tête (i’iine 
poignée de braves. Le j^rince de Fiirstenberg, irrité de 
se voir tenir en échec par une troupe aussi minime, fit 
somination au général de rendre la place et expédia un 
aide-de-camp avec im billet portant les ("conditions de la 
reddition de la place. Pour toute réponse, Abbatucci 
écrivit au bas du billet : Venez la prendre. Le feu s’ouvre 
avec plus d’acharnement, le 12 novembre 179G; l’année 
française résiste toujours et le général écrit le même jour 
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à Moreau : a Eu attendant vos ordres et vos secours, je 
serai ferme comme un roc dans le poste où vous m'avez 
l)lacé. a Les Autricliiens reviennent à la charge; le pont 
est attaqué par six mille hommes, Abbatucci ne peut 
leur en opposer que trois mille. Malgré cette infériorité nu¬ 
mérique, rennemi ne ireut l’entamer. Il fait des prodiges 
de valeur, et déjà les Autrichiens se retirent en désordre, 
lorsqu’un soldat autrichien, voyant lîn groupe d’officiers, 
tire un coup de fusil; le général est atteint mortellement 
et tombe dans les bras du capitaine Foy. Ni sa présence 
d’esprit, ni son énergie ne l’abandonnent; étendu sur un 
talus, il continue à diriger l’attaque de ses braves com¬ 
pagnons et dicte lui-meme le rax^port de la journée au 
général Moreau. Le 2 décembre, à onze lieures du matin, 
il ex^'pirait au milieu de ses amis, qui tous admiraient sa 
bravoure chevaleresque, son coup d’œil et sa grandeur 
d’âme; il n’était âgé que de vingtrcinq ans. C’était in¬ 
contestablement un héros, et la France eût compté un 
illustre capitaine de plus, si le dieu des batailles l’avait 
permis. 

Moreau lui fit ériger, au lieu même oii il avait suc¬ 
combé, un modeste monument (]ui a été détruit en 1815 
par les alliés; il a été relevé par une souscription natio¬ 
nale après la révolution de juillet 1830. 

Sa statue se voit à Ajaccio; vous pouvez admirer dans 
sa maison natale un magnifique buste en bronze dû au 
ciseau de Vital-Dubrav. 

*Lr 

Ses deux autres frères moururent très-jeunes : l’un 
en Egypte, 1 autre sous les murs de Toulon. 

Jacques-Pierre-Charles Abbatucci, neveu des précé¬ 
dents, est né également à Zicavo, en 1792. Il a été garde 
des sceaux ; est mort à Paris, le 11 novembre 1857. 

Ses trois enfants continuent à illustre]* ce nom si cher 
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aux Corses. Le plus jeune, Séveriii, est député de la Corse 
et secrétaire du Corps législatif. 

La route traverse Zicavo qui, comme tous les villages 
de la Corse, n’a ni rues, ni chemins ; ou se rend d’une 
maison à l’autre par des sentiers impraticables, mais 
assez propres. Nous cherchions à nous explii|uer la cause 
de cette propreté, malgré rabsence de ces cabanes infectes 
qui sont appendiies aux fenêtres des maisons et qui dés¬ 
honorent Nice, ainsi que beaucoup de villes du Midi, 
lorsque le hasard nous lit apercevoir des bandes de petits 
cochons noirs qui sont chargés de ce soin ; nous devons 
déclarer qu’ils s’en acquittent avec conscience. L’admi¬ 
nistration des ponts-et-chaussées voulut, à une certaine 
époque, défendre de les laisser vaguer, sous prétexte 
qu’iis détérioraient la route; mais la malpropreté devint 
telle que l’autorité locale intervint et que la liberté fut 
rendue à ces balayeurs intelligents et non salariés. 

On peut faire, dans le voisinage de Zicavo, de fort 
belles promenades, dans l’été bien entendu. Corm, 360 h.; 
Olivesa^ 596 h.; Corrano^ 656 li.; Ciamannacce^ 678 h.; 
Sampolo^ 212 h.; Fasso^ i72 h.; et Pahura^ 773 habit. 

Ce dernier village, le plus élevé dans la montagne, est 
ex(*essiveillent pittoresque; il est abrité, d’un côté, par 
la chaîne de Serra-di-Leva^ et de l’autre, par la ];)ointe du 
Montelluccio, C’est dans cette sauvage vallée que le Ta- 
varo prend sa source. Il y a très-peu de culture, les piâ- 
turages occupant une grande partie du territoire. Ses 
habitants se rendent dans les plaines du littoral pour 
(■ultiver les terres. On les voit descendre au mois d’oc¬ 
tobre, emportant leurs ustensiles, leur mobilier, suivis 
de leurs femmes et de leurs enfants. Le mari sur un che¬ 
val ou sur un mulet, les femmes portant sur la tête des 
hardes, quelquefois un enfant dans les bras, les suivent 
gaiement et sans se plaindre. 


CANTON DE ZICAVO 


loo 


Comme tous les peuples pasteurs, ils sont peu causeurs, 
mais très-intelligents : ils connaissent le pays aussi bien 
que les animaux sauvages et s’adonnent volontiers à la 
poésie, qu’ils apprécient et qu’ils aiment léellement. Nous 
avons entendu une vieille femme chauler les vers sui¬ 
vants, qu’elle avait composés en berçant son petit-fils : 


NANNA 


Che cantava uno vecchta délia pieve 
de Zicavo ad uno profiglio. 


BERGERIE 


Chantée par une vieille femme du 
canton de Zicavo à son petil-fils. 


I 

In Palneca di Piimouti 
Un zitedru s’adrixAva, 

E la so carra mammoni 
Semprr'a trinnicadra stava, 
FenduU la nanna redra, 

E stu fatu H pregava. 

II 

Addurmintetiv’, o pegnu, 
Aligrezza d» mammoni, 
Ch’aghin da t'ani la cena 
E da coscie li piloni 
Da la vastru babbarredm 
E dai vostrri frratidroni. 

III 

Quandu sareti majorri 
Currarreti per li piant; 
L’errbe turnerrani fiorri, 

L’oliu currarà a fontani, 

# 

Turnarrà balzamu fini 
Tutta Pacqua di la marri, 

IV 

Bi farremi lu jacchettu 
Tatta’n rossu pruülatu, 

Cu li pennuli pinzzi 
E di büttuli scaccatu, 

E un barristonu pinzutu 
Di trrinnettà refinccliittatu. 


I 

A Palnéca de Pumcnti s'élevait 
un jeune garçon, et sa clière grand’- 
maman toujours était à le bercer; 
tandis qu’elle l'endormait, elle lui 
faisait ces souhaits : 

n 

Endormez-vous, bijou, charme 
de votre grand’-mère, car je dois 
faire le souper et coudre les pî- 
loiii pour votre petit père et pour 
vos grands frères, 

III 

Quand vous serez plus grand, 
vous courrez dans la plaine; les 
herbes deviendront des Herirs, 
l’huile coulera en ruisseaux, et 
toute l’eau de la mer se changera 
en un baume précieux. 

IV 

Nous vous ferons la jaquette 
toute partilée de rouge, avec ses 
basques en pointe, ses boutons par 
ribambelles; et votre bonnet pointu 
sera chargé de rubans. 





LA. CORSE 



V 

Andareti a lu stazzali 
Cu lu vostni babbarred l’ii ; 

Bi ne staret’in cabanna, 
Calatu naut’un tinédru, 

E bi Sara presentatu 
Nu cucchiarri di cagbîatu. 

VI 

Quandu sareti grandoni 
PuTtarreti 11 vostr’ arrmi ; 

Nu bi farrani paura 
Bultisciorri nè gindarmi; 

E si vu’ set’ inzurmitu 
Sarreti un fierru banditu. 

VU 

Ogna donna di la rrazza 
Tredici anni uun francava, 
Parchi quidru' impartinenti 
Chi la scufia lî tuccava, 
S’edr’ un li mittia l’andru, 
Dui simaui nun scampava. 

Vin 

Ma la ’nfaniu di Murandi 
Scurranù la pavrintia; 
L’arristo tutPin ttn ghiornn. 
E ne fece la stirpia; 

E H ladri Palnicbést 
L’aviaiii fatta la spia. 

IX 

Quindici fuou impiccati, 
Tutti quanti a mezza piazza; 
O mi ni di gran valorri, 

La tior di la notra rrazza. 
Forse saristi, o satonu^ 

Per faune ^a vindicanza. 


V 

Vous irez aux bergeries avec 
votre petit père; vous vous tien¬ 
drez dans la cabane, assis sur uti 
tonnelet, et l’on vous présentera 
une cuillerée de caillé. 

VI 

Quand vous serez un jeune 
homme, vous porterez vos armes; 
ne vous feront peur, ni voltigeurs, 
ni gendarmes ; et si vous êtes excité 
vous serez un fier bandit. 

VII 

Aucune femme de notre race ne 
franchissait treize ans sans mari, 
car tout impertinent qui lui tou¬ 
chait le bonnet, s’il ne lui mettait 
Panneau, ne passait pas la quin¬ 
zaine. 

VIII 

Mais l’odieux Morand se rua sur 
la parenté: il les arrêta tous le 
même jour et en fit l’extermination. 
Ces voleurs de Palnéca avaient fait 
les espions. 

IX 

Quinze furent pendus, et tous au 
milieu de la place; hommes de 
grand courage, la fleur de notre 
race. Peut-être, es-tu, mon chéri, 
celui qui doit les venger? 
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VOYAGE PAR MER D’AJACCIO AU GOLFE 
DE PORTO ET AUX BAINS DE GUAGNO 


11 est une excursion que nous recommandons spéciale¬ 
ment à tous les touristes qui aiment les grandes scènes 
de la nature, les beaux etfets de lumière et le pittoresque : 
c’est d’aller par mer, en longeant la côte occidentale, 
d’Ajaccio à Porto. 

Ce petit voyage s’effectue avec la plus grande facilité et 
sans le moindre danger : il peut durer deux ou trois jours, 
selon votre caprice, selon le temps et selon que la pêche 
sera plus ou moins abondante. Il suffit de faire signe, en 
passant sur le port d’Ajaccio, au premier batelier qui 
s’offrira à vous ; il s’empressera de se mettre à votre dis¬ 
position avec son embarcation : vous pouvez être certain 
d’avoir un marin habile, dévoué, courageux et d’humeur 
joyeuse. 

On côtoie toujours la partie est de l’île et l’on arrive à 
l’embouchure de la rivière de Ziscia, qui se jette dans le 
golfe de Sagone. 

Sur une éminence on peut recoimaître encore les ruines 
du château ayant appartenu aux jjuissants comtes de 
Cinarca : ce ne sont (]ue des vestiges sans importance au 
point de vue archéologique et qui avaient déjà disparu 
presque complètement lorsque Valéry visitait la Corse en 
1833, mais qui, néanmoins, offrent de l'intérêt. Ils rap¬ 
pellent les infortunes de Giudice^ le chef de cette illustre 
famille cpii fut nommé par les Pi sans, gouverneur de la 
Corse en et qui s’acquit dans l’île une grande gloire 
par ses talents, son courage et sa probité. 

11 tint tête aux Génois pendant près de cinquante an¬ 
nées et les battit en plusieurs rencontres. Pour se défaire 
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d’un adversaire aussi redoutable ils ne trouvèrent rien 
de mieux que de corrompre à prix d’or un de ses bâtards 
du nom de Salnèse; cet enfant dénaturé livra son père 
aux Liguriens, qui le conduisirent à Gènes chargé de 
fers et le renfermèrent dans un cachot, où il mourut à 
l’âge de quatre-vingt-onze ans. 

Au delà de la colline de Sari s’ouvre la vallée du Lia^ 
mone : contrée pittoresque et d’un aspect aussi riche que 
varié. 

Le village de Sarî-d'Orcino^ 918 habitants, distant de 
27 kilomètres d’Ajaccio, est situé sur un monticule qui 
domine le golfe (ÏOrcino. Les terres, magnifiquement 
cultivées, produisent le palmier, le cocotier, l’oranger et 
le citronnier. Les habitants sont intelligents et très- 
laborieux ; aussi dit-on proverbialement : 


JVon manca al' Sarese intelletto e brada, ma terreno. 

(Les habitants de Sari ne manquent ni d’intelligence ni de bras, mais 

de terrain.) 

La douce prononciation du dialecte corse qu'on y parle 
lui a fait donner le surnom de Toscane de Vile. 

Cannelle^ 171 habitants; Saint-André, 230 habitants;. 
Casaglione, 423 habitants, sont de très-jolis villages éga¬ 
lement fertiles. ,, 

Puis on entre dans le golfe de Sagone : la ^dlle était 
importante autrefois, mais il ne reste plus que la sacristie* 
de ranciemie cathédrale qui est un lieu de refuge poul¬ 
ies paysans et pour les douaniers. 

Sagone est le port de Vico : on y embarque beaucoup- 
de charbons de chêne vert et des bois de construction. 

La tour qui dominait la ville est bien conservée : elle 
se détache de loin en blanc éclatant sur le ciel bleu, et 
sert de point de reconnaissance aux capitaines de navire. 


VOYAGE PAR MER d’aJACCTO A PORTO 



On rencontre fréquemment sur toutes les côtes de la 
Corse des tours semblables, qui figurent honorablement 
sur les cartes, que les voyageurs recommandent, non pas 
comme un séjour agréable, mais comme un lieu de re¬ 
fuge et qui, vues à distance, peuvent inspirer quelque 
confiance an touriste ignorant. Défiez-vous des a^ipa- 
rences, ce ne sont que d’anciens observatoires ou des 
points de défense bâtis pour repousser les invasions des 
barbaresques ; mais n’ayez jamais l’idée d’y passer la 
nuit, à moins que, surpris par quelque accident fortuit, 
vous n’ayez la certitude d’étre encore plus mal ailleurs, 
ce qui n’est pas vraisemblable. 

La côte, quoique très-abrupte, est presque toute cul¬ 
tivée en céréales jusqu’à Cargltèse; elle présente de loin 
une belle couleur jaunâtre qui contraste merveilleuse¬ 
ment avec le bleu du ciel et de la Méditerranée. 


Carghèse est un village de 113G habitants, moitié corses 
et moitié grecs : il s’élève régulièrement en ampliithéâtre 
au-dessus du golfe de Sagone et réfléchit ses maisons 
blanches dans les eaux limpides de la mer. 11 est entouré 
de belles plantations de mûrier. Cet arbre si utile a été 
introduit par les Français vers 1735. Depuis cinq ans 
l’industrie des vers à soie a fait de très-grands progrès 
et ce sera bientôt un des revenus les plus certains de 
l’île. 


11 a été bâti par M. de ]\Iarbcuf, ancien gouverneur de 
la Corse, et pour lequel il fut érigé en manjuisat par 
Louis XVI. Il y avait fait construire un superbe château 
qui fut brûlé, en 1793, par des bandes de mercenaires, 
alors qu’on en eut chassé les Grecs : mais ils revinrent 
et le rebâti l’en t. 

Dans cette petite colonie, la population parle très-cor¬ 
rectement le grec, l’italien et le français. 

C’est le 14 mars 1676 que les Grecs de et de 
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Laconie obtinrent de la Flépiiblique de Gênes la conces- 
sion dn territoire de Paomia^ h certaines conditions fort 
onéreuses. Paomia veut dire « queue de paon, » à cause de 
la forme et de la beauté de la contrée. Le terrain fut par¬ 
tagé également entre tous les émigrants et cultivé avec 
une rare intelligence. Pendant près de cinquante années 
les Grecs refusèrent de contracter des alliances avec les 
Corses. Mais les habitants du Niolo et de Vico, jaloux de 
la prospérité de la colonie, les attaquèrent à main armée 
et les obligèrent d’abandonner leurs propriétés. Ils se 
réfugièrent à Ajaccio en 1729. 

L’administration d’alors leur accorda une chapelle 
[Madona del Carminé)^ située à peu de distance de la ville, 
qui fut approjoriée à leur culte et qui dans la suite fut dé¬ 
signée sous le nom de Chapelle des Grecs ; dénomination 
qu’elle a toujours conservée depuis. 

En 1774 on autorisa les Grecs à élever des construc¬ 


tions sur le promontoire de Puntiglione^ non loin de 
Paomia, qui avait été détruite : ils bâtirent également, au 
nord de la ville, une tour dite de Montalho^ pour se dé¬ 
fendre contre les attaques des habitants de Vico, qui ne 
cessaient de les jalouser. 

Ils ont conservé longtemps leur langue, leurs rites et 
leurs habitudes ; ce n’est que depuis peu qu’ils ont quitté 
le costume national, car Yalérv affirme le leur avoir vu 

i Ij 

encore en 1834. 

Il est facile, d’ailleurs, de distinguer les descendants 
des Grecs des Corses ; le Grec fin, madré, actif et souple 
contraste énergi(tuement avec le Corse, plein de naturel, 
et chez qui la francliise s’allie à une politesse de bon 


aloi. 

Valéry raconte (ju’en 1834 il fut invité par l’archiman¬ 
drite, petit vieillard de soixante-dix ans, assez grima¬ 
cier, assez tiiéàtral, à assister à l’office du dimanche des 


1 


VOYAGE PAR MER D AJACCIO A PORTO 


161 


Hameaux. « A peine étais-je arrivé, dit-il, que j(; remar¬ 
quai qu’il faisait allumer les cierges des divers aulels, et 
rjuoique j’aie oublié mon peu de grec, certains pdctltU 
ra’ave H iront qu’il se passait quelque chose de solennel. 
Le inallieureiix archimandrite avait en effet entonné le 
Te Deiim grec pour mon heureuse arrivée, qu’il ht suivre 
de la prière pour le roi et de rexposition du Saint-Sacre¬ 
ment. Accablé de tant d’honneurs, je me préparais à 
faire une prudente retraite, lorsque je vis mon archi¬ 
mandrite (|ui s’agitait et qui, d’un air auguste, s’avança 
vers moi et me remit de l’autel même une pétition, la 
seule peut-être qui Jamais soit partie directement de là. 
Cette pétition, en français, réclame un secours de mille 
francs pour les réjjarations de l'église et de son magasin. 

ft Le chef de la colonie s'ajjpelait Constantin Stépha- 
nopoidos : ce nom s’est maintenu dans l’île et plusieurs 
familles le portent fort honorablement. » 

Nous devons sans doute à roljscurité de notre nom 
d’avoir été traité plus modestement : nous avons trouvé 
<ies prêtres instruits, bienveillants, et dont ni les ma¬ 
nières, ni le talent, ne sont inférieurs à ceux des digni¬ 
taires du clergé français. 

Entre Garghèse et Paomia se trouve nue église qui ne 
mérite d'être mentionnée (fue pour une singularité dont 
il nous a été impossible de trouver l’e.xplication. A l’in- 
térieur de l’église <{ui est en ruine on voit, au milieu du 
mur nord de la nef, un bras humain sculpté sur le gra¬ 
nit, légèrement lléchi, les doigts ouverts dirigés à 45 de¬ 
grés. Le bras est très-grossièrement travaillé : l’abside 
était autrefois peinte à fresque, mais il est actuellement 
impossible de se faire une idée du mérite de la peinture 
ni même du sujet traité par l’artiste. 

Nous u'avons trouvé dans l’île aucune autre sculpture 
se rapportant à celle-ci et pouvant nous fournir un terme 
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de comparaison : nous ignorons si en Italie ou en Sicile 
il s’en trouve de semblables. 

Le cap Rosso, élevé, rouge, avec une tour au sommet, 
est tlan(|ué de deux énormes rochers sur ruudes([uels est 
une tour en ruines ; les terres sont vastes et bien culti¬ 
vées. Au-dessus on aperçoit des montagnes arides, avec 
quelques makis, des roches magniliques : plusieurs sont 
détachées dans la mer à peu de distance de la côte et 
forment de gigantes(|iies monolithes. Là, tout est bizar¬ 
rement déconi)é ; les rochers, magistralement déchi¬ 
quetés, produisent, au lever ou au coucher du soleil, des 
ehets merveilleux et tout à fait inattendus. A midi, pen¬ 
dant Tété, il semble que cette nature orientale sort d’un 
four, tant elle est rutilante de chaleur, avec sa couleur 
ocre qui lui donne l’aspect d’une croûte de pâté. Le pay¬ 
sage est sauvage dans toute son horreur et son iiprcté ; 
cependant, ou est tout étoiiué d(î respirer la suave odeur 
des plantes aroiiiatiipies, car on n'eu distingue aucune, 
mais la brise les apporte toujours quelque loin cpie vous 
soyez des inoutagues. 

On peut débarquer sur les rochers à la Cala Ficajolo^ 
abri pour les péclieurs ; il y a une maisoiniette qui sert 
trétablissement de bains aux habitants des villages voi¬ 
sins. C’est de ce point qu'il faut partir pour visiter 
Si le cheiniu est rapide, rocailleux et diriicile, il est très- 
pittores(tue : le touriste n'aura point à regretter la fatigue 
qu'il aura endurée. C’est un village moderne de 1229 Iia- 
hitaiits, qui étale gracieusement ses maisons blanchies à 
la chaux et bâties eu amphithéâtre sur le bord et à ren¬ 
trée du golfe de Porto. 

Ce golhi est im des plus grands de l’ile et il en est le 
plus iirofoiid. C’est dans ses eaux que Zannettino Doria 
surprit et fit prisonnier le terrible corsaire musulman 
DragtU. La chronique rapporte que ce Turc, lorsqu'il se 
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trouva en présence du commandant Doria,‘et qu’il le vit 
tout jeune et sans barbe, ne put contenir son courroux et 
qu’il l’appela face d’une p..,. 


Nous avons trouvé là, comme dans toutes les parties 
de la Corse que nous avons parcourues, une population 
hospitalière et bienveillante. Mais il paraît qu'elle n’a 
pas été toujours aussi calme. Après 1830, il fallait procé¬ 
dera l’élection d’un membre du conseil uénéral : l’autorité 
locale crut devoir faire aposter des gendarmes à la porte 
de l’église où se faisaient les élections (ce qui n’a rien 
d’extraordinaire en Corse, car l’absence de monuments 
oblige souvent l’administration à procédera la révision des 
jeunes conscrits dans les églises) et faire fouiller chaque 
électeur, ce qui nous semblerait aujourd'hui fort sur¬ 
prenant. Mais les partisans des de\ix candidats rivaux, 
au nombre deux cents environ, se [trécipitèrent dans 
l’église : un tumulte extraordinaire éclata, la mélée 
devint générale, l’élection ne put avoir lieu, et ces par¬ 
tisans trop zélés furent mis en prison. 

De La Piana nous avons fait un crochet vers l'est, et 
nous sommes allés aux bains de Guagno : cet établisse¬ 
ment thermal est le i)lus fréquenté de la Corse et le moins 
mal tenu. Les eaux sont très-efficaces contre les rhuma¬ 
tismes et les maladies cutanées. Ce qui veut dire ([u'elles 
.sont sulfureuses. On v trouve une bonne auberL>e et une 
, ancienne chapelle (|ui n’a rien de remarquable. JjCs en¬ 
virons sont délicieux; les nombreux châtaigniers qui 
► ombragent les collines, et les petits ruisseaux qui ser- 
[ pentent dans les vallées verdoyantes et peiqdées de su- 
[ perbes troupeaux, donnent à ratmosphère une fraîcheur 
t très-recherchée en été. Les fîrocci, qui se fabri(|uent dans 
[la contrée, sont excellents; il s’en expédie une grande 
) quantité à Ajaccio. Les habitants cultivent aussi la Aico- 
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lina ruslica^ liei‘])e à taliac, qui est d’une grande res¬ 
source pour les insulaires. 

Le petit village de Guar/ïio (805 habitants) rappelle le 
stoïque courage do Tun de ses curés : cerné dans un pro¬ 
fond ]-aviii par des soldats génois, qui ne lui permettaient 
de sortir qu’à la condition de prêter serment aux oppres¬ 
seurs de son pays, il préféra se laisser mourir de faim 
au milieu des rochers; martyre patriotique qui montre 
une force d’âme comparable à celle des i)lus grandes et 
des plus célèbres victimes de Thistoire romaine. 

(juagno est renommé par la pureté de l’italien qu’on 
y parle : il en est de même de Vico. Le français que par¬ 
lent les Corses n’c'st point corrompu : il ne ressemble en 
rien aux patois Ijarbares de la plupart de nos provinces, 
et Jean Lacine n'aurait point été exposé à une décon¬ 
venue seniblal)le à celle tju’il éprouva en I6G1, lors de 
son voyage en Provence, et iju’il raconta ainsi à Jean 
r.,a l^’ontaine : « J'avais conmiencé dès Lyon à ne plus 
guère entendre le langage du pays et à n’être plus intel¬ 
ligible moi-même. 1.^0 malheur s’accrut à Valence, et 
Dieu voulut qu’ayant demandé à une servante un pot de 
cliaml'ire, elle mit un réchaud sous mon lit. Vous pouvez 
vous imaginer les suites de cette mauvaise aventure, et 
ce qui peut arriver à un homme endormi qui se sert 
d’un réchaud dans les nécessités de la nuit. Je vous jure 
que j’ai autant besoin d’interprète qu’un Moscovite en 
aurait besoin dans Paris. Néanmoins je commence à 
m'apercevoir que c’est un langage mêlé d’espagnol et 
d’italien, et comme j’entends assez Iden ces deux lan¬ 
gues, j’y ai q\ielquefois recours pour entendre les autres 
et pour me faire entendre. Mais il arrive souvent que je 
perds tontes mes mesures, comme il arriva hier, qu’ayant 
besoin de petits dons à l)ro(juette pour ajuster ma cham¬ 
bre, j’envoyai un valet de mon oncle en ville, et lui dis 
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de m’acheter deux ou trois cents de broquettes ; il m’ap¬ 
porta incoutiiieut trois bottes d’alliiinettes. Jugez s'il y a 
sujet d’enrager en de semldaWes malentendus. » 

Chose singulière, dit Valéry, les insulaires et les mon¬ 
tagnards corses parlent à la fois Titalien et le français de 
Home et de Paris. Le dialecte corse est le moins cor¬ 
rompu des dialectes italiens, et infiniment jdus intelli¬ 
gible que les jargons de Naples, de Gènes, de Bologne, 
de Milan et que le gracieux Vénitien, Malgré cela, il 
n’est possible de dire (pi’à demi-mot (|uc les Corses ne 
sont pas des sauvages. 

Guagno a donné le jour au fameux bandit Teodoro Poli, 
qui devint sous la Uestauration chef d’une bande redou¬ 
tée, et auquel ses admirateurs enthousiastes déférèrent 
le titre de roi d’Aïhone ou roi des Montagnes. 

C’est lui qui prit par ruse toute la l)rigade d'Evisa, 
qui s’empara du Ijourreau de Bastia et le fit fusiller par 
sa troupe à l'endroit même où il avait exécuté un de ses 
compagnons, à trois cents mètres du tribunal et d'une 
caserne d’infanterie. C’est encore lui qui, avec Gamlhni 
et Muttedo, se rendit au théâtre de la même ville pour 
voir jouer Fra Diavolo. Ils sc placèrent aux premières 
loges et applaudirent avec fureu]*. Le préfet, le général 
et le commandant de gendarmerie étaient présents dans 
la salle : on finit j)ar les reconnaître, mais ils se sau¬ 
vèrent sans qu’on pût les atteindre. 

Poli est mort en 1827 ; il avait été surpris dans uiu' 
ferme d’Aïhone par trois voltigeurs corses qui lui tirèrent 
plusieurs coups de carabine; une balle lui traversa la 
jambe, la cuisse et les reins, une autre la poitrine; 
malgré cela, ils ne purent s’emparer de sa }iersonne. Ils 
le trouvèrent adossé à un mur, le genou on terio et 
armant son fusil; ils n’osèrent d’abord pas approcher; 
mais au bout d’un certain temps, ils s’aperçurent qu’il 
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était mort. C est un des noms les jjIus populaires de laCorse, 

Son fils, après avoir servi sous les drapeaux français 
avec dislinction, voulut reprendre les exploits de son 
père eu 1850, mais il ne trouva aucune sympathie dans 
le pays et fut obligé de renoncer à ses projets de gloire. 
Il ne voulut pas se constituer prisonnier à la gendar¬ 
merie, et écrivit au préfet de la Corse, à Ajaccio, en lui 
disant qu’il ne se rendrait qu'à lui-même. Ce magistrat 
se trouva en personne au rendez-vous qui lui avait été 
assigné ; il ramena Poli dans sa voiture et le fit déposer 
dans la prison de la ville. 

Sur la route de Guagno à Vico, entre Murzo (346 habi¬ 
tants) et Boccasorro (214 habitants), on aperçoit les ruines 
du château de la Ziirlina^ qu’occupait en 1488 Rinuccio 
lie Leca, parent et confédéré de rillustre Jean-Paul, lors- 
(ju’il fut arrêté à Vico, sur la fallacieuse parole de Fiiip- 
pino da Fiesco, qui promettait de lui rendre son fils captif 
dans les cachots de Gênes. Fiesco, qui avait été gentil¬ 
homme du duc de Milan, Sforze, en même temps que 
Leca, s’était rendu seul et sans armes à la Zurlina, afin 
de lui témoigner de la contiance et de l’inviter à des¬ 
cendre, Mais à peine à Vico, il le saisit, le garrotte de ses 
propres mains et l’envoie à Gênes où, peu de jours après, 
Leca expira au fond d’un cachot. 

Jja manière dont Filippini l'aconte et juge celte action 
peut atténuer le reproche qui lui a été fait de sa com¬ 
plaisance envers la domination génoise, puisqu’il traite 
de <jofJissh)ia (très-bête) la résolution naturelle et géné¬ 
reuse de Jvcca, de suivre un capitaine génois, afin d’em¬ 
brasser et de délivrer son fils. 

Les ruines de Zurlina se dressent pittoresquement sur 
une i*ointo de rocJiers : de leurs anfractuosités s’élancent 
des chênes et des noyers qui les couronnent majestueu¬ 
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EXCURSION DE VICO DANS LENIOLO PARLES 
FORÊTS D’AITHONE ET DE VALDONIELLO 


Vico est une j^etite niais anti<|iie cité de '2,031 habi¬ 
tants : elle était autrefois sous-préfectiire. Elle s’élève 
sur une colliae au pied de laquelle coulent, avec fracas, 
les eaux limpides du IJcunone. Des montagnes verdoyantes 
rentourent de tous côtés : une d’elles porte le nom de la 
Sjwsata, parce que rimagiuatiou poétique des mou la- 
gnards trouve qvi'clle figure exactement rexlérienr d’une 
mère avant son enfant à son côté. 

On raconte qu'une jeune femme étant allée au liois et 
s’étant mise à jurer et à sacrer contre ses fagots, Dieu, 
pour la punir de sa dureté, enfonça ses pieds dans la 
terre, dessécha sa peau et ses chairs, lit grandir jusqu’au 
ciel la partie osseuse de sa personne, et en fit une femiue 
de [lierre, véritaljle épouvantail [lour les ménagères aca¬ 
riâtres. 

Il y a quelque temps qu'une jeune fille fut séduite par 
un jeune homme de la contrée ; elle devint enceinte, 
mais il contesia la paternité qui lui était attrilmée pour 
se soustraire à rengagement ([u’il avait pris d’é[iouser la 
jeune fille. A cet efl'et, il s'adressa à Sera/ino, bandit cé¬ 
lèbre, et le pria de le tirer d’emliarras en se déclarant 
railleur do la grossesse de la jeune lillo. Le Jiaiidit re- 
[loussa avec indignation une pareille ouverture, retira sa 
[irotecLion au jeune homme, bien qu'il fut son panuif, et 
le renvoya en lui disant : Soiiviens-toi qu’en Corse ce n'esi 
jamais impunément qu’on déshonore une femme. 

Quelques jours après cette entrevue, la jeune fille tuait, 
en plein jour, son séducteur d'un coup de poignard. 
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Nous ne devons pas oublier de mentionner qu'en 1 iôl) 
le gouverneur de la sérénissime répidjiicjiie de (ù'nes, 
Sjmiola^ fit égorger à Vico, et ce par trahison, vinfjHi'ois 
liicnibrcs de la [ataille des Leca. 

Vico a donné le jour à Vico (Auguste-François), cél«‘bre 
jurisconsulte, gouverneur de nie de Sardaigne et con¬ 
seiller du roi d’Aragon; il écrivit deux volumes sur la 
jurisprudence du royaume de Sartlaigne, imprimés en 
1045; et à Vico (Jean), célèbre médecin et chirurgien, 
qui pnlilia un grand ouvrage sur la chirurgie, imprimé 
à Venise en KiOl). Son fils fut médecin du pape Jules II 
de la Rovère. 

La ville peut facilement communiquer avec la mer : 
(le lelle sorte (pi'elle a réellement deux échelles, ou, comme 
disent les Corses, deux taarlacs distantes l'une de l’autre 
de douze kilomètres; Tune à reinltouchure du Liamoiie, 
l’autre à rembouchure de la Sagone, auprès de la ville 
qui donna son nom à ce torrent. Cette dernière est la 
véritable marine de Vico. 

Une grande route, construite sous le règne de Napo¬ 
léon F’’’, sert de communication facile entre la plage de 
Sagone et la foret d’Aïtlioiie. 

Le couvent de Saint-François est agréal)lement situé 
sur le coteau voisin : on y remartjue i)lusieurs tableaux 
de l'école italienne, dont aucun n’est signé, mais qui 
appartiennent tous à cette grande éjM>i[ue du (|uinziènie 
siècle qui a produit tant de chefs-d’oeuvre. C’est encore 
un leus dn cardinal Fescli : il sert de lieu de retraite à 

O 

six frères de la congj-égation de Marie-lmmaculée, qui 
vont })Orterdan& File les bienfaits de la parole sacrée. 

Dans la sacristie on montre une crédence en ])ois 
sculpté de IGül, et un beau talternacle de marbre blanc 
portant la date de I(i98. 

La fertilité du canton de Vico est merveilleuse : on y 
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cultive la vigne, (lui produit des vins excellents, des blés 
estimés, et des lins d’une ^[ualité exceptionnelle. 

Ce canton, grâce :'i l’initiative de ijuelques pro])rié- 
taires intelligents, est entré dans une voie de progrès 
assuré et immédiat. Les châtaigniers de Nisa sont très- 
remarijuables jjar leur grosseur et méritent d'étre vi- 


L‘ 


Près de Vico, et à jieu de distance de la grand’roule, 
ou aperçoit le village d'Apricciant^ renommé tiour ses cé¬ 
réales. 

C’est près de là que M. Mérimée a découvert une 
pierre ébauchée représentant une tète liumaine, et qui, 
selon lui, ne serait autre qu’une ancienne idole d’une 
origine antérieure à l’occupation roinaine, représentant 
une divinité ou un héros. 

Le baron Aucapilaine a cru trouver une certaine ana¬ 
logie entre cette ébauche et les sculptures des sarcophages 
phéniciens (ju’il a eu occasion d’étudier dans la ville de 
Saula, en Syrie. D’après lui, l’émigration asiatique, qui 
partit de Lydie vers le sixième siècle avant J.-C., et vint 
fonder la colonie de Thari'us en Sardaigne, aurait égale¬ 
ment établi une colonie en Corse. 

A une demidieue de Vico, les eaux de Iktlof/na sont 
estimées pour les maladies cutanées et surtout pour les 
maladies d'venx. 

tJ 

Pour entrer dans la gorge d’Or/o, on prend le prolon¬ 
gement du cliemiii qui conduit de la Piaiia à Evisa. On 
aperçoit «pielques ruines du chatcan de Jean-Paul de 
Lccrt, le jtremier et l’iiu des plus iiifatigaldes chefs de 
cette insurrection peiqiétuelle de la Corse contre les Cé- 
uois, qui dura plus de «puitre siècles et ne huit »]u’avec 
Paoli. 

A Poce d’-Orto sont encon* visildes qncbiues restes du 
fort où Leca et ses trente-sept compagnons enrermèrent 
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leurs femmes et leurs richesses, afin de se dévouer tout 
entiers au service de la patrie. C’est là que, dans une déli¬ 
bération nocturne, ils firent serment de délivrer la Corse 
du joug des Génois on do mourir. Le fort, après une hé¬ 
roïque défense, fut i^ris, et la garnison fut massacrée, à 
re.vception de deux de ces héros, qui furent ramenés à 
Gênes et détenus dans (les cachots, où ils moururent. 
Quand nous aurons à constater luie bonne action faite 
par un Génois, nous rimprimerons en caractères ita¬ 
liques. 

Ce jugement paraîtra bien sévère à une époque où la 
passion des opérations commerciales et l’individualisme 
semitlent avoir étoutfé tout sentiment patriotique ; ce n’est 
cependant que l’expression aüaildic d’un système que 
Dante a stigmatisé eu ces termes : 


Ahi! Genovesi, xiomiin diversî, 

D’ogiù costume, e pien d’ogni magagtiu, 
Perché non siete voi dal moiido spersü... 
Che col peggiorc spirite ci: Roinagna 
Trovai un taï dî voi, die per su’opéra 
In anima in Cocito già si bagua, 

Ed in corpo par vivo ancor di sopra, 


« Ah ! Génois, hommes de mœurs étranges et pleins de 
tous les vices, que n’êtes-vous bannis de l’imivers ! Avec 
l’esprit le plus pervers de la lîomagne, j’ai trouvé un de 
vous, et par ses crimes, son âme se baigne déjà dans le 
Cocyte, et son corps paraît vivant sur la terre. » 

Ceiiendaiit ce trait d’iiéroïsme ii’a inspiré aucun poète : 
il est vrai tpi’il iio s’agit ici ni des Grecs ni des lîoiiiains, 
t:e (jiii est une raison suffisante pour expliquer le silence 
qui enveloppe une action éminemment patriotiijue. 

Xous ne jiarlerons que pour mémoire des ruines du 
château de Giunerpo^ que HollnntUno, neveu de Iliujues 
f'olonna^ aurait fait bâtir proche de la tour de Porto ; 
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nous n’avons pu en découvrir les traces. Peut-être que ce 
château n'a pas plus d'authenticité ijue ne doit en avoir 
Hugues Colonna lui-niéme, dont l’existence au moins 
problématique semble avoir été imaginée par les dres¬ 
seurs d’arbres généalogiques pour satisfaire la vanité de 
leurs clients. 

On arrive ensuite à Oita (891 hab.) par une route pit¬ 
toresque. Un ancien proverbe dit : 


Pc'iese maladetto 
Né staccio né cantaretto. 


« Pavs maudit sans balance, sans tamis. » 

Cf ■' 

Au-dessus de ce village se dresse une grosse pierre 
surplombante qui senible à chaque instant menacer les 
habitants : on dit qu’aiicieiinement ils allaient, à certaine 
époque de l’année, lier cet énorme rocher avec des 
cordes et Uarroser d’huile, pour (ju’il ne tombât pas sur 
le village. 

On peut jeter un coup d’œil sur la chapelle de Saint- 
Gyprien, qui est beancoiq) vantée dans le pays et qui 
n’est qu’une longue cliauniière construite en blocs de 
granit brut entassés les uns sur les autres, avec un toit en 
tuiles rouges. G'aiitel est détruit et la chapelle sert de 
cimetière aux habitants d’Evisa. 

A’iu'ÿfl, village de douze cents habitants, est bâti dans 
une charmaute position. La vue y est admirable et ne 
saurait se décrire ; à elle seule elle motiverait la petite 
excursion que nous avons faite. 

Nous ne pouvons omettre une circonstance bien futile 
en apparence, mais qui a laissé dans nos souvenirs \me 
image qui ne s’eüâcera pas. 

Nous étions en extase devant ce panorama aussi varié 
qu’étendu, lorsque vint à passer, sur la route qui descend 
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de ce lieu à la foret {ÏA'iihone, une grande et belle jeune 
lille siniplenient vêtue, portant sur la tète une énorme 
corbeille en osier pleine de fraises qu’elle venait de 
cueillir dans la inoiitagne. bln notre qualité d’étranger, 
elle nous salua avec un sourire gracieux, se baissa un 
peu pour nous permettre de prendre quelques fruits, et 
continua sa route, niarcliant comme la déesse de la grâce 
et de la pudeur : Et vem incexsu patuit dea. 

La forêt (EA'ilhonc^ une des deux seules forêts exploitées 
de la (lorse, passe pour la plus belle et pour la plus vaste 
de l’île : la route, construite d’après les ordres de Na¬ 
poléon a coûté 700,000 francs. 

L’entrée n’a rien d’imposant, mais à mesure qu’on 
avance les pins deviennent plus nombreux et plus serrés, 
les hêtres et les chênes s’entrelacent, et sans qu’on, s’en 
aperçoive on se trouve enveloppé d’arbres gigantesques 
qui communiquent une fraîcheur ravissante à l’atmo- 



Après avoir parcouru trois kilomètres on rencontre 
une scierie à la vapeur : c’est une usine toute moderne 
qui a été construite par la compagnie à laquelle le gou¬ 
vernement a concédé l’exploitation des forêts à'A'itIwne 
et de Valdo7iieUo : elle <?ccupe de 80 à 100 ouvriers et dé¬ 
bite de 700 à 800 brasses de bois ipii s’expédient en Si¬ 
cile et en Italie par le golfe de Porto. 

Nous avons x^tissé la nuit dans cette usine. A la veillée, 
un vieux bûcheron de la contrée nous a fait le récit d’un 
drame (pii s’était passé (picbxue tenq>s auparavant, et 
dont raiitheiiticitô est incontestable. 

Un riche jiasteur s’était marié depuis peu avec une 
jeune fille renommée par sa beauté et sa vertu. Un prêtre 
des environs en devint amoureux et ht si bien (pi’clie 
oublia ses devoirs. Le mari, soit (ju’il eût des soupçons 
sur la conduite de sa feiunu', soit qu’il eût été jii'éveiiu 
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de ce qui se passait par des amis complaisanLs, devint 
furieux et chercha à les surprendre. II auuoiiça à sa 
femme qu’il avait hesoiii d’aller dans la plaine pour s’en¬ 
tendre avec; les l)ergers qui devaient avoir soin de ses 
bestia\ix, et qu’il resterait cinq ou six jours aljsent. Il 
embrassa sa femme et prit la direction de Porto. 

Le hasard fit {|ue dans la nuit de son déî)art un orage 
terrible éclata et qu’un étranger entra dans cette maison 
jiour s’aljriter. Comme l’hospitalité est un devoir sacré 
pour tous les Corses, cette femme le reçut, mais avec un 
certain embarr 


arras. 


Le voyageur s’approcha du foyer et fit sécher ses vête¬ 
ments. Pendant (ju’il se livrait à cette opération, on frappa 
(liscrètement à la porte d’entrée; la femme parut sur¬ 
prise de l’arrivée de ce nouvel hôte, lui parla à voix basse 
et le fit monter dans une pièce située au-dessus de celle 
où était l’étranger. 

La ])luie coniinuait, le tonnerre grondait et les éclairs 
jetaient une lueur jaunâtre sur la campagne. Tout à coup 
l’on frappe violemment à la porte, la femme devient 
tremblante, mais elle se décide à l’ouvrir à un second 
coup frappé avec autorité. 

L’étranger, <[ui savait que les Corses n’aimeiit pas que 
l’on s’occupe de leurs alfaires, et (pu prévoyait «P^ tm 
événement extraordinaire se préparait, feignit de ne rien 
voir et de ne rien entendre. Mais il fut interpellé par le 
mari, qui lui donna le salut de l’air le plus naturel du 
monde, et demanda à sa femme si elle ne lui avait pas 
préparé le repas du soir. Elle dit tpie non, mais (p.i’elle 
allait le faire pour tous les deux. 

Pendant le souper, l’étranger causa familièremeut avec 
le maître delà maison et ne put, malgré sa perspicacité 
et sa persévérance, saisir sur sa figure ni émotion ni con. 
trainte; pas un trait de sa face ne trahit le moindre 
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soupçon, pas un coup d'œil ne vint dévoiler ses angoisses; 
rétranger fut trompé par cette attitude calme, naturelle; 
il demeura convaincu que cet homme n’avait réellement 
aucun doute sur la conduite de sa femme. 


Vers la tin «lu repas l’étranger demanda à son hôte de 
vouloir bien lui raconter une des nombreuses légendes 
qui aident à passer les longues nuits d’hiver; il parut 
hésiter un instant, mit la main sur ses veux de l’air le 
plus ordinaire, lui répondit négativement : « Mais si vous 
n’avez pas peur, dit-il, je vous ferai voir le diable en per¬ 
sonne, et ce sur l’heure. « 

L’étranger fut bien surpris d’une proposition à laquelle 
il ne s’attendait pas, et qui, malgré lui, fit circuler dans 
tous ses memlires un frisson glacial. Cependant il con¬ 
sentit à se trouver en face d’un être dont tant de gens 
parlent sans l'avoii; jamais vu. 

Le mari ouvrit alors la porte d’entrée et tontes les 
croisées, bien que l’orage grondât toujours et que la pluie 
tombât avec violence; puis il fit à haute voix des invo¬ 
cations étranges, agita les bras en l’air à la façon des dé¬ 
moniaques, prononça des paroles incompréhensibles, 
jeta de l’huile dans le feu en murmurant à voix basse des 
formules cabalistiques, regarda d’une manière étrange 
brûler l'iniile, et aussitôt un léger bruit so fit entendre 
dans la chambre située au premier étage. 11 redoubla ses 
cris, ses gestes, ses invocations avec des yeux hagards, et 
tout à coup poussa un cri terrible en criant : Le voilà. En 
effet l’étranger vit courir devant lui une masse noire qui 
avait une forme liuniaine, il lui sembla meme qu'elle 
laissait derrière elle une odeur de soufre. 

Le mari se leva simplement, ferma la porte, les fenê¬ 
tres, et sans laisser paraître la moindre émotion, invita 
l’étranger à gagner sa chambre à coucher. Le lendemain 
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matin, il partit après avoir doiiiié une i>oiiue poignée de 
main à son iiôte. 

La femme, pendant toute cette scène, n’avait pas pro¬ 
féré une seule parole ni fait un geste; elle faisait sem¬ 
blant de se chaiitfer, mais son œil noir [)araissait animé 
d'une résolution énergûpie. 

Comme il était curieux de son naturel, ce touriste, il 
voulut connaître la suite de cette histoire, et la voici. 
Trois jours après, le x>rétre était trouvé mort dans les 
makis; le cœur avait été ouvert d’un coup de stylet, La 
femme fut clouée contre la porte de la maison par un 
long poignard qui lui traversait la gorge. Le mari a 
disparu et il a été impossible de savoir ce qu’il était 
devenu. 

Voici comment les Corses savent punir les femmes 
adultères sans afficher leur déshonneur. 

Le lendemain matin, par un temps magnifique, nous 
prîmes la route forestière et nous arrivâmes, après trois 
heures de marche, à la forêt de Valdoniello. 

Jamais nous n’avons fait une promenade plus agréa¬ 
ble : la beauté des arlires. leur élévation, leur variété de 
formes et de feuillages, les rocliers, les cascades, la fraî¬ 
cheur de l’atmosphère, la pureté et la limpidité de l’air, 
le parfum des plantes aromatiques, le silence et le mys¬ 
tère qui ne se trouvent que dans les lieux complètement 
déserts, le demi-jour qui règne sous ces géants des forêts, 
les rares ravons du soleil se tamisant à travers les clai- 
rières, le chant des oiseaux, les chansons des ijûcherons 
répétées au loin par les échos des vallées, le cri strident 
de l’aigle, le sommet du Monte liotondo blanchi par les 
neiges éternelles, la Méditerranée à l’horizon, si calme et 
si inondée de lumière, les voiles Ijlaiiclies qui la silloti- 
naient, portèrent dans notre âme une émotion si vive 
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(jiifi nous nous surprîmes remerciant à haute voix Dieu 
(Je nous Taire assister à un parèil spectacle, 

La forêt de Valdoniello est presque aussi belle que celle 
d’Aïf.lione : elle lui est néanmoins supérieure par l’éten¬ 
due, la variété des espèces forestières et sa riche végéta¬ 
tion. Elle possède une forte aristocratie de liêtres, 
d’aulnes, d'ifs, de trembles, de bouleaux et de pins lari- 
cio; une grande quantité de ceux-ci atteignent jusqu’à 
trente-cinif mètres*de hauteur et dix de circonférence. 

Ce (|u’il y a d’étonnant, c’est (]u'il devient presque im¬ 
possible de se faire une idée exacte de la grosseur de ces 
géants des forêts, si on ne les mesure pas; ils sont droits, 
élancés, lisses, ])rillants, sans aucune ])i*anclie, si ce n’est 
une tête immense en forme de parasol. Gomme ils sont 
tous de grosseur à peu près égalef il est très-difficile de 
juger à distance de leurs dimensions. 

U ^ ^ 

La puissance de végétation de cet ar])re est telle qu’il 
[terce, qu’il déchire les plus durs rochers ou les i>lus so¬ 
lides coustruclioiis de l'iiomme et les couvre rapidement 
de son oml)rage. 

établissement principal de la compagnie adjudica¬ 
taire de l’exploitation des deux forêts d'Aithone et de 
Valdoniello est situé à l’entrée de celle-ci : c’est là que 
vous devez déjeuner, car la course sera longue avant que 
vous rencoiilriez un village. 

Cet ctaijlisseineiit se compose de la maison d’habita¬ 
tion des propriétaires, qui est eu granit, ainsi que les 
logements des ouvriers; les liàtiments servant à l’usine 
sont en planches et dispersés sous des arbres séculaires. 

Tout ce que peut fournir le pin laricio, tons les pro¬ 
duits (tiie la chimie peut en extraire, tous les usages aux- 
(fuels son bois peut se prêter sont mis en œuvre. 

D’abord nn ])ûclieron, porteur d’un soliveau qui lui 
sert d’éciielle, fait une entaille dans l’arbre à la liauteur 
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de deux mètres; puis il creuse en terre uu petit trou dans 
lequel tombe la résine qui découle de l’arbre. Tous les 
huit jours cette résine est versée dans des barils et ap¬ 
portée à l’usine : là elle suJjit diverses métamorphoses et 
devient à volonté essence de térébentliine, colophane, 
goudron et braigras. 

Les menus bois sont utilisés à chauifer la machine à 
vapeur; les morceaux plus gros sont convertis en char¬ 
bons, d’autres débités en planches, et les grosses pièces 
expédiées à Porto, pour de là être dirigées en Italie, en 
Sicile ou à Marseille. 

11 est facile d’abattre ces géants des forêts, mais il est 
malaisé de les conduire au lieu d’embartjuement. Cette 
opération s’appelle débusquage et est fort curieuse à 
suivre. 

Aussitôt que l’arbre est à terre les bûcherons lui cou¬ 
pent la tête et le réduisent à la dimension qu’il doit avoir; 
puis ils procèdent au débusquage. A cet etïét, liuit 
hommes sont armés de sapines : ce sont des morceaux de 
fer de quarante centimètres de longueur, pointus par un 
bout, solidement emmanchés à un morceau de chêne 
long d’un mètre cimfuaiite, tout à la fois solide et llexi- 
ble. Ils se placent quatre à droite et quatre à gauche; un 
bûcheron se tient à la tête de l’arbre et un autre au pied. 
C’est ce dernier qui commande la manœuvre. A un signal 
donné, un bout de l’arbre est soulevé, et les bûcherons 
placent dessous un rouleau de Jjois; puis riionmie qui est 
dans le bas fait entendre un chant particulier, et chaque 
bûcheron enfonce sa sapine dans les lianes de l'arbre ; à 
un second commandement ils la soulèvent, et, prenant 
le sol pour point d’appui, ils se lancent en arrière avec 
toute la force dont ils disposent. Cette iiianccuvre, exé¬ 
cutée rapidement et en mesure, fait avancer chaejue fois 
la pièce de bois de vingt-cinq à trente centimètres. Vous 
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pouvez juger d’après cela de ce qu’il faut de temps, d’ef¬ 
forts et d’argent pour que des pièces de bois aussi gi- 
gaiites(]ues puissent arriver sur une route et être pla¬ 
cées sur des charrettes spéciales, attelées de dix à douze 
imdes (jui les conduisent à Porto. 

Le nombre des arJjres à aJjattre est innoinl)ral)le ; le 
gouvernement a concédé l’exploitation de cette forêt pour 
trente-cinq années, et il est à peu près certain qu’à cette 
date il y aura autant d'arbres qu’actuellement dans ces 
deux forêts. 

Le bois du pin larifdo est d’excellente qualité et ac¬ 
quiert par le travail un poli très-fin ; il est rouge et veiné 
de raies plus foncées. Le gouvernement italien le recher¬ 
che comme bois de construction pour la marine. 

àlalgré ces avantages, il est peu employé en France ; 

nous n’avous pu en découvrir le motif. Peut-être en 

faut-il rechercher la cause dans la difficulté des movens 
. 

de transport. Si cela est exact, il serait sérieusement à 
désirer que le gouvernement fît construire dans un bref 
délai lies routes plus courtes et plus praticables. 

L’aigle habite les hauteurs du mont Cinto et descend 
(|uelquefois dans la plaine pour enlever les moutons ou 
les jeunes ciievreaux. Le loup y est inconnu comme dans 
toute la Corse, mais le renard y abonde; le cerf et le 
mouflon y sont très-communs. Ce dernier, qui tient le 
milieu entre le bouc et le Ijélier, est très-joli à voir en 
liberté; la longueur de ses cornes ramenées en arrière 
et la moijilité de son regard lui donnent une physiono¬ 
mie étrange. Tl est d’une agilité extraordinaire et n’ha¬ 
bite ipie les parties les plus désertes et les plus inacces¬ 
sibles des hautes montagnes. Quelquefois la quantité de 
neige qui toml)e dans les régions qu’il fréquente est telle 
qu’il ne peut y trouver sa nourriture, et qu’il descend 
dans la plaine pour y chercher les graines ,des hêtres. 
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Ou en a vu arriver à Vivario, à Guagno et dans le bas 
Niolo, s'introduire par douzaines dans les étalilos des 
brebis et des chèvres, où ils furent pris par les liabi- 
tants. 

Le monllon va toujours par troupes de quatre, six et 
quelquefois douze individus. On ne rencontre Jamais le 
sanglier dans les lieux qu'il fréquente : c’est ce que rap¬ 
portent tous les ])ergers, sans pouvoir en donner l'expli- 
cation. Il s’apprivoise facilement dans sa jeunesse, mais 
en vieillissant il deviejit méchant. 

On le chasse en battue ; c’est alors jour de grande 
fête, car le port des armes étant défLuidu en Corse, l'exer¬ 
cice de la chasse n’est permis que rarement par l’auto¬ 
rité supérieure. Les cliasseurs munis de bonnes carabines 
se portent à l’entrée des petites vallées qui se trouvent 
avant d’arriver à la région des neiges; le silence le plus 
absolu est de rigueur, il ne faut ni remuer ni fumer, car 
l’odorat de cet animal est très-développé. 

Les traqueurs, accompagnés de leurs chiens et d’nn 
grand nombre d’enfants, battent les makis, poussent 
des cris aigus, et s’organisent de manière à faire passer 
le moutlon dans la direction où se trouvent les chasseurs. 
On nous avait placé, en notre qualité d’étranger, à un 
poste d’honneur, dans une battue faite à Valdoniello. 
Nous ne tardâmes pas à voir arriver une belle femelle 
suivie de son petit : elle s’arrêtait de temps à autre pour 
écouter de ipiel côté venaient les chiens, puis elle repre¬ 
nait sa course avec une rapidité vertigineuse. Son petit, 
qui la suivait avec peine, s’arrêtait de temps à autre et 
imitait tous les mouvements que faisait sa mère ; celle-ci 
était très-inquiète, elle voûtait fuir, mais le sentiment 
maternel la retenait et elle regîirdait son petit les larmes 
aux yeux. Elle s’avança ainsi jusqu’à envii'on vingt 
mètres de nous; nous ne voulions pas faire feu, car elle 
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nous inspirait nno ])itié sincore; mais un cliasseui* moins 
romanesque que nous lui envoya une Ijalle (]ui l’atteignit 
à l’épaule droite. La pauvre Ijéte lit un ellbrt suprême 
po\ir s’élaiieer sur un pic qui se trouvait en face d’elle, 
mais les forces lui manquèrent, et elle roula au fond du 
ravin, oii elle devint la jiroie des animaux carnassiers. 
Au même moment son petit fut saisi par un aigle qui 
l’emporta dans les airs avec la rapidité d’une llèche. C’est 
ce r[ui fit que nous ne mangeâmes pas de moutlon en 
cette occurrence; nous le regrettâmes, car c’est un mets 
très-délicat lors(jüe la bête est jeune et grasse. 

Nous avons trouvé dans les œuvres du P. Carboni, sa¬ 
vant jésuite et professeur d’éloquence à rUniversité de 
Cagliari, la description du mouflon faite en beaux vers 
latins ; elle est d’ailleurs plus exacte et plus poétique que 
celle de Bulfon. 


^MarmoreLim candet pectus, Uta tergora villo 
Sparguntur rufo, staiit recta oblongaque colla : 
SuLnigrai in multis maculïe cenunitnr, at illæ 
Kxignaî : splendent ocull variantque colores, 
Adverso quot sole trahit thanmantias iris; 
Pnlcher frontis lionos, exilia crura, pedunique 
Mobilitas, celeres vincat qnæ fulminis alas ; 

Et ramosa illis ai desint cornua, quando 
Ipsis arietum more in gyruni a -ta leguntnr, 
Cervos eredideris; moles quîbus ipsa, colorqtie. 
Nec nisi turmatim densis discurrere sylvis, 
Præserfiin tennis cœlo si décidât îinber, 

Ant latis videas agiles colludere campis : 

Interea si quis t'iretes conceritus ad aures 
Perveiûat, caplia attoliunt, cursara illo sistuot, 
Attonitique sonos et lenia murmura captant. 
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EXCURSION DU NIOLO A CORTK PAR LA 

SCALA DI SANTA RF.GINA 


En sortant de la forêt de N'aldoniello. nous tombâmes 

il 

dans une i>etite vallée que traverse un torrent qui se 
jette dans le Golo; puis nous entrâmes dans le Aïo/o, 
grande et populeuse vallée qui est une des plus pitto- 
resqiies et des plus curieuses de l'île. 

Sa forme est régulière : c’est une sorte d’arène oblongue 
close par des montagnes abruptes avec quatre issues dont 
deux à chaque extrémité seraient facilement défendues 
par nue poignée d'hommes résolus. De petits champs 
séparés par des murs peu élevés de pierres entassées les 
unes au-dessus des autres servent de pâturages, 

La beauté, la stature, la vigueur des hommes, presque 
tous liergers, sont remarquables : leur intelligence est 
vive, ils s’expriment avec une grande facilité et même 
avec élégance : ils ont beaucoup d’analogie avec les habi¬ 
tants du canton de Ikisielica. Ils sont vêtus de la même 
manière et fument presque continuellement dans une 
grande pipe de liois le tabac corse qu'ils conservent dans 
une poche faite avec la jieau d’une bête sauvage; ils 
portent aussi une paii'e de ciseaux dont iis se servent 
pour couper, dans la main gauche, ce taljac au fur et à 
mesure de leurs besoins. Ils s'envelopiient i'iriver dans 
le pelone ^ parce que le froid est très-rigoureux dans ces 
contrées élevées; aussi tous les ans sont-ils forcés d’émi¬ 
grer pour conduire leurs bestiaux dans les chaudes vallées 
ou dans les vertes prairies de la marine. 

Dette population nomade s’élève à plus de quatre mille 
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iLabitants, sur lesquels il ii’y a que quelq\]es nmreliaiids 
(les olqets iiidispeitsaljles aux plus inodest( 3 s ménages. 

(diatiue famille est une esi>èco de petit État qui fa- 
l)i*i(|ne tout ce qui est iiécessairo à sou usage : les hommes 
fout les iusti'umciits aratoires, les vases en bois qui 
servent à la ialuicatiou des hrocci et tous les petits usten¬ 
siles (pie nous avons riiabitude d’acheter chez les quin¬ 
cailliers ; les femmes et les jeunes lilles filent la laine des 
moutons, tissent la toile ou le drap et confectionnent les 
vêLcineuts nécessaires îl la famille. C’est à ce rustique 
foyer ipie les jeunes filles et les enfants apprennent à 
jiratiquer et à aimer ces mœurs iiatriarcales, ces goûts 
simples et cette religion de riiospitalité (jui est un devoir 
sacré pour tous les Corses. 

Le Ijcrger qui vous donne le lait de ses animaux, la 
cliair de ses chevreaux ou de s(‘s agneaux, les fruits de 
sou verger ou le miel de ses ruches ne vous demandera 

4 _ H- 

lanials d’araent : il serait même olfensé si vous lui en 
oifriez et insister serait lui faire injure, de même que ne 
pas accepter ce qu’il vous offre seniit routrager grave¬ 
ment. 

La vie nomade (que mène le berger du Niolo iie le rend 
point inseusil)l(3 aux beautés de la nature : nous en avons 
rencontré fréquemment iqui admiraient le lever on le 
coucher du soleil, qui s'exprimaient avec élégance et qui 
imune (Composaient des chants indiquant une imagina¬ 
tion vive, seusitde et poétique : ils savent tons lire et 
écrire, le contraire n’est (jii'une exceq)tion infiniment 
rare. Il y a loin de là à ces paysans ignorants (pie l’on 
rencontre en f’rance, et ([ui, à part les cours de leurs 
denrées, ne savent (jiie les banalités ridicules que les 
Jonriiaux leur servent journellement dans un langage 
(jui n’a jamais ressomhlé à du français. 

Dans les mois de mai, juin, juillet, août et septembre, 
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le Niolo se couvre de verdure. Partout on y respire le 
parfum des fleurs dont les champs, les prairies, les val¬ 
ions, les collines sont si ricliemeiit émaillés : les échos 
des vallées répètent les chants simples mais poétiques 
des l)ergers et le hélement des troupeaux se môle au 
murmure des torrents. Il n’y a que les sommets du ynonte 
Cinto et du monte Ariica qui soient couverts des neiges 
éternelles. 

En suivant la direction du Golo, on aperçoit à gauche 
le Cüpo Tafonato^ contrefort de Fimmense montagne de 
Vafftiorki (valle orha), que Filippini considérait comme 
la plus élevée de la Corse. Les géograpiies modernes font 
sortir le Golo des flancs caverneux du Tafonato^ tandis 
qu’autrefois ce nom était donné au torrent (|ui sort de 
la belle montagne de Tozzoio^ faisant partie du Carnpo- 
tite. On l’appelle aujourd’hui VaUfonidio^ parce qu’il tra¬ 
verse cette magnifique forêt. 

Le mont Tafonato (mont troué) présente à son sommet 
une ouverture qui a plusieurs mètres de longueur et de 
•hauteur. Lorsque le soleil disparaît deriière les hautes 
montagnes, on voit tout à coup ses rayons passer à 
travers cette ouverture : ce qui iiroduit des etléts de 
lumière magnitàpies et tout à fait inattendus. 

Les bergers du Niolo atrirment que c’est le diable qui 
a percé la montagne dans les circonstances que voici : 

Le diable labourait un jour avec ses Ijmitfs sur le 
plateau supérieur du Campotile : il eut une dispute avec 
saint Martin qui lui reprochait de ne pas sa^'oir tracer un 
sillon droit. Le diable soutint le contraire, et prétendit 
qu’il allait en creuser im si droit et si parfait que saint 
Martin ne trouverait rien à v redire. U se mit à Fœuvre, 

«J 1 

et trouvant que ses bœufs n’allaient pas bien, il les 
piqua avec sa fouridie; dans le mouvement qu’ils firent, 
le soc de la charrue heurta contre un rocher et se hrisa. 


I 
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Pris de colère, il lança, dans les airs, le soc qui retomba 
sur la montagne, creusa rouverture que Tou voit maiii- 
leuaiit et retomba dans la mer du côté de Fllosorma. 

Le diable, surpris de ce qui arrivait, resta stux>éfait : 
lorsqu’il se retourna pour ôter le joug à ses bœufs, il les 
trouva pétrifiés. Saint Martin avait saisi ce moment pour 
disparaître. 

Les deux grosses pierres tout à fait semblables, une 
troisième posée liorizoutalemeut sur les deux premières 
et une quatrième étendue sur le sol, ne seraient, d’après 
la légende, autre chose que les b(eufs, le joug et la char¬ 
rue du diable, pétrifiés par la puissance de saint Martin. 
Non loin de là, un amas de pierres confuses reiirésente- 
raient la forge du démon : aussi rappelle-t-on Suizzona. 
C’est un dolmen ou un tombeau. 

Saint ^Martin est le patron des champs et des vignes : 
lorsqu’on passe à côté d’une aire pendant que l’on bat les 
céréales, on salue avec le mot San Martîno. 

« 

Toute la masse des rocbers du Tafonato se compose 
d’un lieau porphyre. 

Sur la droite, toujours en suivant la direction du Goto, 
on aperçoit les hantes <‘liaînes du Campodle qu’il est assez 
dillicile de gravir, mais qui sont dignes cependant d’étre 
visitées à cause de la vue admiralde dont on y jouit et du 
lac qui se trouve à son sommet. Ce lac, connu sous le 
nom de Xi no ou 7 ïïo, est une immense coupe taillée dans 
le porphyre, pleine d’une eau claire, excessivement froide 
et peuplée do myriades de truites. Cette coupe est tout 
entourée de petites cascades ([ui alimentent sans cesse 
les eaux torrentueuses du Taviyfiano^ qui ijrend sa source 
dans ce lac. Lien n’est curieux comme de voir ces eaux 
cristallines toml)er comme des perles, chatoyer de toutes 
les couleurs de l’arc-en-ciel et se perdre dans le bleu du 
lac, api'ès avoir laissé une traînée blanche comme la 
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neige : ses iiords émaillés de Heurs sont toujours couverts 
d’un gazon épais et verdoyant. Sa superficie est de 4 hec¬ 
tares 75 centiares. 

A trois kilomètres environ, sur la déclivité occidentale 
de la grande chaîne du Campotile, on aperçait le lac 
Creno^ très-profond, d’où sort également un confluent du 
Gra^so. L’immohilité de ses eaux contraste étrangement 
avec celles dé son voisin : celte immense nappe d’eau 
d'une couleur bleu foncé indescriptible, est omiu'agée 
par des arbres gigantesques, ce (jui lui donne en certains 
endroits un reflet noirâtre. C’est pendant l'été le refuge 
des canards sauvaees et lIcs macreuses. 

e J» 

En suivant le Colo, on tombe dans la Scalu di Sanla 
Regina : c'est un sentier taillé dans des rochers immenses 
et qui n’est praticable qu’à pied, ou avec les chevaux 
corses, encore est-on obligé de descendre souvent, parce 
qu’il a fallu pratiquer de véritables marches à main 
d’homme et à grand renfort de tioiidrc t»our pouvoir 
passeï*. Malgré cela, tous les autres sentiers sont inhni- 
inent plus dilîiciles que celui-là : on y rencontre à chaque 
instant des escaliers de quarante à cini]uante marches, 
infranchissables pour tout autre (pie les bergers et les 
chèvres. 

Le Golo mugit au fond du ravin; il est essentiel d’être 
bien chaussé, d’être muni d’un Ijâton solide et d’étre 
ferme dans son allure pour passer les endroits les plus 
périlleux, car le moindre fau.x pas vous ferait perdre 
l’équilibre et vous serviriez iiidubitahlciueiit de pâture 
aux aigles, 

La rive opposée est à deux cents mètres envii'on et en 
tout point semldable à (.'elle que nous suivons. C’est une 
muraille de rochers magiiihipies, d’une hauteur de douze 
à quinze cents mètres, prenant les tons les ])lus riches 
depuis le noir bleu jus([u’à l’ocre le plus croustillant. 
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Dans certains endroits on dirait que le rocher est une 
inosaï(]ne faite par des géants avec de petits cubes métal¬ 
liques. Puis tout à coup une cascade qui se précipite du 
sommet de la montagnei entraînant dans sa chute des 
blocs de porphyre et des troncs de sapin pourris, vous 
. inonde d’iine poussière de glace et vous assourdit par un 
bruit formidalile. Plus loin, vous vous trouvez pris entre 
des masses de rochers à travers lesquelles le temps et les 
eaux ont creusé une trouée, et il vous faut franchir ce 
dangereux passage sous peine de rebrousser chemin. 

Avant d’arriver au pont dMccie, on a devant soi une 
vaste plate-forme taillée naturellement dans la mon¬ 
tagne, protégée sur chaque rive imr deux immenses 
roches de forme pyramidale qui s’élèvent à une iiauteur 
A'ertigineuse : il semJjle que ce soit une scène préparée 
pour les exploits de ces héros d’un .autre âge enfantés 
par riuiagination Scandinave et dont les Niebelungen 
nous offrent un si merveilleux récit. 


Pas de végétalion, du moins dans la partie inférieure, 
des rochers, toujours des rochers pendant plus de huit 
kilomètres ; mais des rochers grandioses par leur masse, 
leur forme et les couleurs Avariées qu’ils ont naturelle¬ 
ment, mais qui changent selon les dwerses heures de la 
journée. Le Golo, <|ui est un torrent impétueux, se fraye 
un passage à travers ces masses granitiques et laisse 
aperceA'oir quelquefois son eau couleur indigo; de temps 
à autre, le cri strident de l’aigle ou bien le tintement de 
la sonnette d’un mulet a^ous aA'crtissent (^ue néanmoins 
ces lieux sont haljités. Vous rencontrez en eifet à de 
grands interAailles, un A’oyageur ou mieux un monta¬ 
gnard conduisant un mulet chargé de farine ou de 
denrées coloniales : cai’ cette route est assez suivie, puis¬ 
qu’elle est la seule qui soit d’un accès facile j)Our com- 
mimifjuer de la partie occidentale dans la jjartie orientale 
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de Tile. L’administration a commencé une route qui sera 
probaljlement la plus belle et la plus curieuse de rplu-* 
l'Ope. 

Nous rencontrâmes, en 1865, le 13 août, un conducteur 
des ponts et chaussées qui levait des plans pour faire 
passer cette route le long du Golo; nous déjeunâmes avec 
lui à une maison neuve que l’on trouve à trois kilomètres 
environ après avoir dépassé le ])ont dMcciu. 

Pendant le déjeuner, nous nous entretînmes de ce 
qu’il pouvait y avoir de curieux à visiter dans la contrée; 
il nous tit voir les restes d’une ancienne chapelle qui 
avait été construite dans la partie la plus élevée de la 
montagne, et il nous montra dans l’église de Corscia, qui 
est tout proche, une statue quia été découverte il y a en¬ 
viron dix ans en faisant des fouilles. Cette statue, qui 
ornait autrefois une chapelle, représente la Vierge tenant 
Tenfant Jésus; elle est curieuse au i)oint de vue archéo¬ 
logique. 

Tout en gravissant péniblement ces sentiers escarpés, 
car la chaleur était suübcante, nos yeux se portèrent sur 
un caillou qui, par sa forme, se raxiprochait d'une tête 
humaine. Nous eûmes la curiosité de le l'etourner, et 
quel pe fût pas notre efl'roi en constatant que c’était bien 
la tête entière d’un de nos semblables. Les dents, presque 
intactes, étaient renfermées dans leurs alvéoles, quelques 
restes d’une barbe rouge et hérissée adhéraient encore an 
menton sur le côté gauche. Dans la bouche, nous trou¬ 
vâmes une lialle; à l’occiput, on voyait un trou rond, par 
lequel ce projectile avait dû passer; sa forme indiquait 
(jue le coup avait été tiré à une faible distance. 

Vous comprenez, lecteur, que lorsque nous eûmes re¬ 
tourné cette tête entre nos mains, nous nous rappelâmes 
aussitôt toutes les histoires de bandits, de voleurs de 
grands chemins, de vendetta, d’assassins et de brigands 
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qui ont dù se commettre dans la Corse. Les continentaux 
ne peuvent concevoir autrement cette île; quand ils veu¬ 
lent être jiolis envers ses habitants, ils se contentent de 
leur donner répitliète de sauvages, 

La vérité nous oblige à déclarer que jusqu’ici, quoique 
voyageant depuis six mois, à pied, soit de jour, soit de 
nuit, et très-fréquemment seul, nous n’avons jamais 
rencontré le plus petit bandit. C’est triste à dire, et cet 
aveu nous enlèvera, nous le savons, ce parfum de cou¬ 
leur locale que certains lecteurs recherchent avec passion 
dans les impressions de voyage; mais comme nous te¬ 
nons essentiellement à ne jamais mentir, nous sommes 
bien contraint d’avouer que nous avons constamment eu 
à faire avec des gens d’une politesse naturelle, simple, et 
que, sans en excepter un seul, ils nous ont toujours offert 
quelque petit service ou même d’entrer chez eux nous 


rafraîchir. 

Nous étions donc sur la trace d’une vendetta., et nous 
voulûmes rechercher à qui cette tête avait dû appartenir. 

Tout indiquait que la mort n’avait pas été volontaire, 
car si quelques idiots se tirent des coups de pistolet, c’est 
en s’appli(juant l’arme sous le menton ou dans la bouche, 
et alors le projectile se dirige de bas en haut, tandis que 
le crâne indiquait que la balle avait suivi une direction 
diamétralement opposée. Nous nous livrâmes alors à des 
recherches actives, et voici ce que nous avons appris : 

En 1848, le banditisme faisait les plus grands ravages 
dans toute la Corse : pour s’en débarrasser, le gouver¬ 
nement avait organisé un bataillon de gendarmerie mo¬ 
bile, composé en grande partie des anciens voltigeurs 
corses et commandé par le capitaine Sexe^ de la gendar¬ 
merie mobile de Paris, sous la direction de M. de Gnènei, 
alors colonel de gendarmerie de la Corse. 

Le plus terrible de ces bandits s’appelait Massoni. An- 
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cien soldat du '24® régimenfde ligue et aiiden gendarme 
de la 17® légion, iSiassoni, doué d’une force pliysique 
herculéenne, connaissant merveilleusement le pays, était 
à la tète de la ])ande la plus redoutable qui ait existé 
dans l’île. Son audace, son sang-froid, sa présence d’es¬ 
prit et son énergie iiidomptaljle l’avaient signalé depuis 
longtemps à rattention de ses compagnons qui l'avaient 
nommé leur chef à runanimité. 


Les habitants des villes frémissaient au récit de ses 
hardis coups de main, ses ennemis tremblaient à son 
nom, ses rivaux enviaient sa gloire, tous les Corses 


étaient remplis d’anxiété à raison de la lutte qu’il sou¬ 
tenait depuis plusieurs années contre les voltigeurs 
corses qu’il avait battus dans plus d’une rencontre. 


M. Sexe comprit que c'était contre nu tel adversaire 
qu’il devait diriger tous ses elîbrts : car lui, pris ou tué, 
il était probable t]ue les autres chefs de bande dépose¬ 
raient les armes ou s’expatrieraient. Il marcha donc 
contre ce bandit à la tête d’une petite armée. 


iSlassoni, que ses espions tenaient au courant de ce qui 
se passait, quitta aussitôt la Balarine^ où il ^e trouvait 
alors, et se retira dans le Niolo en compagnie de quelques 
amis dévoués et doués comme lui d’une énergie indomp¬ 
table. 


Il avait un autre but en se retirant dans le Niolo, 
c’était de s’entourer de guides surs et bienveillants, 
d’avoir la sympathie de la population et de pouvoir se 
réfugier, le cas échéant, dans des endroits inaccessibles. 
De son côté, le commandant Sexe avait à sa disposition 


non-seulement une petite armée, mais encore des provi¬ 
sions de toute nature, de l'argent pour corrompre les 
bergers ou payer généreusement des services rendus. Un 
vieux bandit du nom de Serafino lui servait d’espion et 
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ie secondait avec lui zèle sauvage, parce nue Massoni 
l’avait éclipsé par ses succès, 

11 n’en fallait pas davantage pour exciter rattention 
des Corses et réveiller des haines que l’on supjDOsait 
éteintes. Toute l’île suivait avec anxiété ce drame étrange 
et sanglant entre ces deux troupes et elle attendait le 
dénoûment avec une fiévreuse impatience. 

Après bien des luttes et bien des rencontres on Tavan^ 
tage ne fut pas toujours du côté de la gendarmerie mo¬ 
bile, M. Sexe appidt que Massoni et Arrighi, les deux 
chefs les jdus redoutables, étaient dans la S'cala di Santa 
Regina, et qu’ils se retiraient dans une grotte qui est au- 
dèssus de la chapelle du meme nom. Immédiatement il 
prit les dispositions nécessaires et lit cerner la grotte par 
deux cents hommes de toutes armes. Le sous-préfet de 
Gorté et plusieurs magistrats de cette ville assistaient la 
troupe. 

Ces deux hommes soutinrent seuls, pendant cinq jours 
et cinq nuits, un véritaijle siège : on employa contre eux 
les fascines enflammées, la sape et la mine, on ne put 
jamais les réduire. Ils tuèrent beaucoup de monde, mais 
la faim l\t ce que n’avait pu faire le courage de ces 
malheureux soldats. Les bandits vécurent pendant tout 
le temps (;|ue dura le siège avec uu morceau de chevreau 
cru, sans pain et sans eau. N’y jionvaiit plus tenir, Arri- 
ghi saisit de la main droite un jeune chêne vert et s’en 
servit comme d’un levier pour essayer de gagner la mon¬ 
tagne; Massoni exécuta la même manœuvre, et aussitôt 
deux cents balles furent dirigées contre eux. Un silence 
lugubre se fit lorsque les mille échos de la vallée eurent 
l’éperCLité le bruit de cette décharge de mousqueterie, et 
l’on ne vit aucun de ces bandits. Quelques heures plus 
tard, un gendarme escalada les rochers et se dirigea vers 
la iïi’oUe ; il trouva Arrighi all’aissé au fond d’un l'aviii et 
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le mit en joue dans la crainte qu'il ne le prévint. Arrighi 
lui dit d’avancer, qu’il n’avait rien à craindre, et que s’il 
avait voulu le tuer il y avait longtemps ({u’il l’aurait fait, 
parce qu’il le voyait venir à lui sans (|ue son ennemi s’en 
doutât : pour plus de certitude, il jeta sa carabine dans 
le ravin, la lutte était désormais impossible, puisijue sa 
fin était prochaine. 11 lit défense au gendarme de le tou¬ 
cher, et le siqqdia de lui casser la tête. Gomme le gen¬ 
darme ne pouvait viser assez; haut, il en lit la remarque 
au bandit ; « 11 faut donc que je me mette debout, » dit 
ce dernier. « Oui, a lui fut-il répondu. Par un elfort 
suprême, il se dressa sur ses pieds eu se cramponnant 
aux aspérités du rocher, et le gendarme lui fracassa le 
crâne avec une balle de sa carabine. Le cadavre s’allâissa 
sur lui-méme, et lorsque l’identité eut été constatée, on 
le précipita dans le fond du ravin où il devint la proie 
des animaux sauvages. 

Massoni fut tué par la même décharge de niousque- 
terie qui avait blessé mortellement Arrighi, le 13 sep¬ 
tembre 1851. 

Un témoin oculaire nous a affirmé que si ces deux 
jeunes hommes avaient pu résister quehjues heures de 
plus ils étaient sauvés, parce que dans la nuit suivante 
il tomba une quantité de neige si abondante que la plact 
ne fut plus tenable. 

Gomme la tête que nous venions de trouver ôtait tra¬ 
versée par une balle qui avait pénétré par l’occiput, et 
qui était venue s’aplatir dans la bouche, il est incon¬ 
testable que nous avions entre nos mains la tête de !Mas- 
soni. Elle est maintenant en la possession de M. Montai- 
gut, eondacteur des ponts et chaussées. 

La mort de Massoni et d’Arriglii amena la dispersion 
de leur bande; mais le peuple ne put s’empêcher de 
chanter des lattienU funèbres en riionnenr de ces hommes 
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Jeunes, pleins d’audace, de courage et d’énergie, doués de 
qualités précieuses et qui n’avaient manqué peut-être 
■que d’une occasion pour employer au bien les rjualités 
(]u’ils avaient mises au service d’une cause criminelle. 

Nous descendîmes de la montagne en nous livrant à 
ces réflexions, et nous partîmes, non sans avoir donné 
une lionne poignée de main à notre aimable cicérone qui 
nous recommanda instamment de nous hâter de sortir 
de la Scala di Santa Rcgina, car le temps paraissait être à 
l'orage. Nous reprîmes ces sentiers plus praticables pour 
des chèvres (]ue pour des Iiomnies, et nous nous hâtâmes 
autant que lesdithcultés du chemin nous le permettaient. 
La température était accalilante, il était environ deux 
heures, et l’orage qui se préparait développait cette cha¬ 
leur si lourde et si fatigante qui précède toujours les 
tempêtes. 

Nous n’oublierons jamais cet ouragan : c’était le 
13 août 18Ü5, jour néfaste comme son nombre l'indique, 
car une trombe d’eau poussée par un vent impétueux a 
traversé toute l’île depuis Ajaccio jusqu'à Bastia, passant 
par la Scala di Santa Regina^ c’est-à-dire suivant la même 
route que nous et renversant ou arrachant tout ce qui 
était sur son passage. 

La pluie tombait à torrents, elle était fouettée par la 
tempête avec 'une violence telle que nous crûmes un 
instant que c’était de la grêle; nous nous couchâmes sur- 
le-champ par terre en ayant la précaution de nous cram¬ 
ponner aux aspérités des rochers pour ne pas être empor¬ 
tés dans la tourmente. La pluie redoublait, et nous ne 
voyions pas à un mètre de nous; il semblait que nous 
fussions séparés du monde visible par une glace dépolie. 
En un instant l'eau qui était tombée sur le sommet de la 
montagne se précipita sous la forme de torrents dans le 
'Golo, en cassant sur le rocher où nous nous étions réfu- 
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it’S. L’orage grondait avec rage : k^s sapins étaient tordus 
par la tempête, d'antres étaient dérarinés sur les ]ilns 
hauts soimnets et, entraînés par Teau, poussés par le veut, 
<lesceiidaient ces pentes à pic avec une rapidité inouïe, 
puis se brisaient avec fracas dans le lit du (lolo. 

En quelques minutes ce torretit charria une masse 
énorme d’eau, et nous crûmes que nous-même nous 
serions entraîné par ces vagues noires e.t torrentueuses. 
De notre vie nous n’avions entendu un bruit aussi for¬ 
midable et aussi eftroyaJile; nous ne pouvons le comparer 
(|u’à ces tempêtes étranges des preaniers âges de la (‘réa- 
tion du monde, ipie J.<ouis Figuier a ilécrites avec tant de 
poésie dans son ouvrage de kt Terre avaiit le Déluge. 

Vingt minutes après nous pûmes reprendre notre 
course, les vêtements en lainljeaux, le corps ruisselant 
d'eau. Par nu changement sulàt, le ciel n’avait plus un 
nuage, le vent avait cessé, l’azur do l’atmosphère était 
redevenu d’une pureté incroyable, et il nous semlda rpie 
nous sortions d’un rêve lorsque nous aperçûmes le vil¬ 
lage de Calacuccia et ses coteaux couverts de moissons, 
de vignes, et ombragés par des champs d’oliviers et de 
noyers. Jamais la campagne ne nous avait paru plus ver¬ 
doyante, plus parfumée, l’air plus limpide et le ciel d’un 
plus Ijeau Itleu. Cependant la vérité nous oblige à décla¬ 
rer que de temps à autre nous étions forcés tle traverser 
des torrents d’eau bourbeuse ipii nous montait souvent 
jusqu’à la ceinture. 

Calacuccid (80(i halj.), est le chef-lieu du canton de 
l’ancienne Diève (jui composait le Niolo : c’est un petit 
village renommé pour sa position pittoresque et pour la 
foire qui s’y tient tous les ans le 8 septembre, avant 
l’émigration des iiergers pour les vallées ou les plaines 
du littoral. C’est la réunion la plus célèbre en ce genre 
tant à caiise de la quantité et de la variété des bestiaux 
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que par le nomlire des étrangers qui s’y rendent de ton 
les points de la Corse. 

Cette vallée a été ravagée et incendiée par les Génois, 
en 15Ü3 : ils rasèrent les maisons, ils arrachèrent les- 
arbres, iis égorgèrent les bestiaux, ils massacrèrent les 
habitants infirmes et ils chassèrent ceux qu’ils lais¬ 
sèrent vivre non par pitié, mais parce qu’ils étaient las 
de tuer. 

Les femmes [jortaieiit autrefois un très-joli cOstume 
qu’elles ont cru devoir abandonner pour s habiller à (a 
mode de la ville. Il se composait d’une toque de velours 
noir bordée par deux tresses de cheveux qu’elles nouaient 
j)ar derrière; d’une chemise blanche brodée en dessins 
de couleur, boutonnant jusqu’au menton avec des bou¬ 
tons de métal; d’une jupe en drap gros J)leu ouverte sur 
le devant avec des revers garnis de velours noir ainsi que 
les côtés et le lias. Ce costume était très-cher, il coûtait 
150 francs environ, mais il durait longtemps et se trans¬ 
mettait dans les familles. 

Ceci ne se voit plus ; les industriels modernes sont par¬ 
venus à fabriquer du drap qui s’use complètement en 
deux mois, et tjuL souvent n’a jamais été neuf. Nous 
connaissons une fabri(jue (jiii fait défaire les vieux draps 
de toute provenance et qui a la prétention de faire avec 
cela des draps neufs : dites après cela que l'industrie 
n’est pas en voie de progrès ! 

Nous avons rencontré souvent des femmes qui, dans 
les occupations de la journée, laissaient flotter au vent 
leur magnifique chevelure noire, et portaient une espèce 
de gilet qu’elles attachaient sur le devant de la poitrine 
avec des boutons : la jupe passait dessous, ample et traî¬ 
nante. Jjorsqu’elles voulaient s’asseoir, elles relevaient 
la traîne, la roulaient et en formaient un petit coussin 
qui leur tenait lieu de siège. 
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Cette populatiom de bergers est douée d’une rare intel¬ 
ligence et d'une énergie dont le vocero suivant peut 
donner la mesure. 

Lorsqu’un homme est mort de mala morte^ de mort 
violente, son corps est déposé sur une taljle faite exprès, 
qui se place dans la plus grande salle de l’appartement. 
On lui laisse ses habits et ou lui.donne, autant que pos¬ 
sible, la position qu’il avait au moment où il a été assas¬ 
siné. 


Toutes les ouvertures sont fermées à l’exception de la 
porte d’entrée : le feu est éteint; il ne doit y avoir ni 
lumière, ni un animal vivant, ni fleurs. 

Le plus proche parent se tient debout en face du ca¬ 
davre : il est vêtu de noir. Si c’est une fonime, ses 
cheveux sont épars et un voile noir lui couvre la ligure. 

Les parents et les amis se rangent autour du cadavre 
à mesure qu’ils arrivent, sans proférer une parole. J.ors- 
qu'ils sont tous réunis, on procède à la Cnracolii^ danse 
funèbre qui a pour but d’exalter rimagination, puis celui 
qui doit faire la vendetta prend la parole et explique dans 
un vocero improvisé les circonstances du meurtre. 

Ces chants ne se retrouvent nulle part qu’en Corse. 
Beaucoup, (quoique empreints d’une énergie sauvage, ne 
manquent pas de poésie. Ce sont généralement les femmes 
qui les improvisent et qui les chantent. On les appelle 
voceratrice; plusieurs ont acquis une certaine célébrié, 
notainmeiit Maria Anahiula. 

Nous pouvons allirmer que les scènes de cette nature 
sont bien autrement effrayantes et dramati(]ues que celle 
dans laquelle Antoine montrant aux Romains la robe de 
César les excita à se soulever contre le meurtrier du dic¬ 
tateur, ou que celle dans laquelle Bourbon disait à 
Jeanne d’Albret : « Si je suis tué, vous montrerez ma 
chemise sanglante à mon fils : il y lira sou devoir. » 


196 


LA CORSE 


VOCERO 

/>t Maria FeJice di Calar^uccia in 
morte del l'rnlello, 

I 

l:lii HIava là mia Itocca 
C^uandu iirtesi nn grand nimore 
Era un col pu di Aicile 
‘'h« iii’intronô ne lo core 
l’arse cdi’ una ini dicessi 
(Jorre, ii tô fratellu more, 

II 

Oorsi in camara suprano 
E spalancaï la porto ; 

A livatu in me lu core ! 

Disse eu; e cascaïn morto! 

Si allora nu morsi amh’ eju, 

U no cosa mi cunforta,.. 

ni 

Bogliu veste li calzonü 
Bogliu cnnipra la terzelta 
l’er mustrar la ta caniiscia! 

Tantu ninimu nun aspetta 
A taglîassi la sua barba 
Dopu fattu la vin*iettal 

IV 

A furre la to vindetta 
Qu ale voli chè ci s’ni ? 
iluinmita vicinu a morte! 

0 a to surella Maria? 

Oh ! si Lariu n’ un era mortu, 
Senza strogge nun tinia. 

V 

D’una razza cusi grande 
Lasci sülu una suarella ! 

Sciiza cueilli carnnli 
Povara, orfana e zitella ; 

Ma per farla to vindetta 
Stô sîcura, basta anch’ ella. 


VOCERO 

De .\farie Fèlirjlé de Cfilacuocia à 
la mort de son frère, 

I 

de filais ma quenouille, quand 
j’entendis un grand Inniit : c’était 
un coup de fusil qui me retentit 
dans le coeur! 11 me sembla qu’une 
voix me disait ; « Accours, ton frère 
se meurt ! d 

II 

Je me précipitai dans la chambre 
du haut; j’ouvris la porte à deux 
batt imts : « J’ai été frappé au cœur, « 
me dit-il, et moi je tombai morte. 
Si alors jene mourus pasmoi-même, 
c’est que quelque chose me donna 
la force. 

III 

Je veux mettre le pantalon! je 
veux acheter le grand pistolet pour 
montrer ta chemise! Aussi bien 
personne n’est là pour se couper la 
barbe après avoir fait ta ven¬ 
geance ! 

IV 

pour accomplir ta vengeance, 
que veux-tu qu’il y ait? Ta mère 
près de mourir? ou bien ta sœur 
Maria? 0!i! si Larius ne fût pas 
mort, ça ne serait pas fini sans 
carnage. 

V 

D’une si grande parenté tu ne 
laisses qu’une sœur, sans cousins 
germains! pauvre, orpheline et 
enfant! Mais pour faire ta ven¬ 
geance, sois sûr, elle seule suffit. 


CaiacLîCcia esta 14 kilomètres de Gorte : nous suivîmes 
le Golo justju’à Castirla, et nous arrivâmes à Corte après 
avoir itarconru une riche et verdoyante contrée. 



CORTE 


ET UNE ASCENSION AU MONTE ROTONDO 


L’arrondissement de Corte est le phis central de l’île : 
il confine an nord et au nord-est avec celui de Bastia; à 
l’ouest et au nord-ouest avec celui de Calvi ; à l’ouest et 
au sud-ouest avec celui d’Ajaccio, et au sud avec celui do 
Sartène. 

Sa plus grande longueur est de 85 kilomètres de la 
PitnUt alli Pelralbi, au nord de la commune de Castifao. 

Sa superficie est de 218,509 hectares carrés, divisée 
en 16 cantons et 109 communes. Sa population est de 
61,168 habitants. 

Corte se trouve au centre de l’îie, au point où le ’favi- 
gnaiio, dont nous avons vu la source, l’eçoit les belles 
eaux de la Pestonica. La ville est bâtie sur la pente orien¬ 
tale d’une colline qui s’élève peu à peu et dont le sommet 
est couronné par un vieux château fort. Ihiistout âeoup. 
brusquement interrompue, elle se termine par un rocher 
à pic (jui domine le Tavignano et c'ontre le({ncl ses eaux 
torrentueuses viennent se briser en écvime. C’est un pré¬ 
cipice eü'rayant qu’il est bon de voir au point do vue 
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jiiltoresque et pour comprendre certains faits historiques. 

Le mont Conia la domine au nord, et l’on aperçoit 
au sud les contre-forts du J/on7e RotondOj dont la cime 
(nciiée dans les nuages est presque toujours couverte de 
neige. L’âpreté et l’aridité de ces montagnes contrastent 
étrangement avec les alentours de la ville : rien n’est 
])lus frais, plus gai, plus riche et mieux cultivé que la 
commune de Corte. C’est un magnifique jardin couvert 
de légumes et de fruits exquis, qui sont expédiés au loin. 

La vieille ville est groupée autour de la citadelle, qui a 
été l>atie vers le commencement du seizième siècle par 


Vincentello d'Istria^ vice-roi de la Corse, pour le roi Martin 
d’Aragon; elle était alors imprenable, mais depuis les 
[U'ogrès de l’artillerie elle ne résisterait pas aune attatjue 
sérieuse, à moins (jue les hauteurs qui renvironnent ne 
soient couronnées de forts, amjuel cas elle redeviendrait 
l)eut-étre imprenable. 

On voit encore, au nord, l’embrasure où les Génois 
atlachèrent l’enfant de Galfori dans l’espoir que son 
]ière, entraîné par l’amour filial, cesserait de leur résister. 

La famille Galfori et ses adhérents, au nombre de dix- 


sept, détenus dans ce fort, au commencement de la Révo¬ 
lution, s’échappèrent la nuit au moyen de cordes : une 
pareille évasion est assurément une des plus hardies dans 
riiistoire des prisonniers, et elle témoigne merveilleuse¬ 
ment de l’intrépidité, de l’agilité et du sang-froid des 


Corses. 

# « 1 
On montre encore les prisons d’Ktat où Paon faisait 

l'enfermer les chefs corses qui lui portaient ombrage. Le 

père du général Ch. Ahliatucci, tué au pont d’Huningue, 

y languit comme otage pendant plusieurs années, en 

1705. 

La caserne bâtie sons Louis XV, en pierres de taille, 
est une des plus belles de France. Elle peut contenir 
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douze cents hommes. On est admis à la visiter en deman¬ 
dant l’autorisation au commandant. 

C’est cette partie de Corte que les auteurs anciens 
désignent sous le nom de Castellucce. 

Lors de notre passage, la caserne était occupée par des 
chefs arabes, expatriés à la suite de la dernière insurrec¬ 
tion : presque tous appartiennent à des familles riches et 
puissantes. 11 y avait parmi eux un beau vieillard de 
quatre-vingts ans avec une Ijarbe blanche magnifique. 
Nous avons visité ces inalheuronx le li août : ils nous 
demandèrent des nouvelles de France. Nous ne pûmes 
que leur donner quebiues espérances et leur i-a])[)eler (jue 
l’empereur Napoléon III saisit toujours avec empresse¬ 
ment toutes les occasions qui s’offrent à lui pour adoucir 
le sort des malheureux et que certainement un grand 
nombre d’entre eux serait mis en liberté à l’occasion du 
15 août. Ils accueillirent ces paroles avec joie et nous 
remercièrent avec le même empressement que si nous 
avions été revêtu de quelque autorité. Hélas! nous n’en 
avions aucune, et nous le regrettons, car ils nous inspi¬ 
raient une pitié telle que nous leur aurions ouvert immé¬ 
diatement portes et fenêtres. 

Ils étaient libres néanmoins de se promener dans 
la ville, mais ils devaient rentrer à la nuit. Ils nous invi¬ 
tèrent à goûter des mets iju’ils préparaient, ce que nous 
fîmes sans dilhculté. Leni' cuisine nous sembla bonne 
malgré son étrangeté. 

Ces hommes appartenant à une race autre <|ue la notre, 
ayant une religion dill'érente, avec des costumes divers 
et d’une grande magnificence, étaient curieux à étudier 
au milieu de notre civilisation. Le soir ils firent une re¬ 
traite aux tlambeaux (jui produisit \iu effet magicjiie. l^e 
lendemain, deux cents environ furent mis en liljerté et 
partirent aiissiot pour rentrer dans leur patrie. 
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I/égiise est tout à fait indigne d’une ville de r-ette im¬ 
portance. 11 n’y a de remarquable (|u’un autel et deux 
tabernacles en bois sculptés par un frère du couvent de 
Saint-braiicois. 

U 

Dans la chapelle de Sainte-Croix on voit un saint 
dosepli <pii tient à la main une véritable tète de mort; 
nous n’avons pu avoir d’explication sur cette étrange exbi- 
Jntion. 

La ville ancienne ne possède aucun édifice public re- 
maiMjuable. Dans le bas une place mesquine ornée d’une 
statue en bronze de Paoli conduit à un cours planté d’or¬ 
meaux gigantesijues qui sert de promenade et qui est 
bordé de lieaux cafés. C’est le reiidez-vous de la popula¬ 
tion riche de la ville. 

On posait, en 1807, le piédestal destiné à supporter la 
statue (lu général .duc do T*adoue. 

Les maisons modernes, qui se développent dans la 
plaine, sont toutes laides et ressemblent à des casernes 
noiivellerneiit Idanchies à la chaux. 

11 ne faut rechercher à Corte, à part son site et ses en¬ 
virons magiiitiqiies, que des souvenirs liistoriques. Ils 
sont assez nombreux pour lixer ratLentioii. 

Le Irilmnal tient actuellement ses séances dans un 
bâtiment appelé le Palais; on y montre rappartemeiit 
qu’occupait l^aoii. Une des cliaiiibres servant degreife est 
encore garnie d’épais volets, doublés de liège, i|u’il y 
avait fait mettre aün d'écliapper aux balles d’un de ses 
adversaires logé eu lace de lui. Dans une petite pièce à 
C(')té l’on faisait remarcpier les tringles destinées à soute¬ 
nir le dais placé au-dessus du fauteuil élevé, sur leqiud 
étaient brodées en or les armes de la Corse, avec une 
cuiironne i|ni seule surmontait la tète du général; cetU* 
ospBi-e di> Irène Ail relégué en ret. endroit aiirès iiue ses 



COUTE 


201 


concitoyens eLU'enl, par iin silence Irès-signilicatit', l'ail 
comprendre à Paoli que sa place n'était pas là. 

C’est dans cette petite pièce que se réunissait leconsi'il, 
composé de neuf membres, (jui formail, avec le général, 
le pouvoir exécutif. Il avait pour sa garde six gros cliiens 
qui couchaient avec lui et dans ranlichambre; aimant 
mieux, dit Valéry, ces lidèles animaux que la gartle com¬ 
posée de i|uatre-vingts hommes ([iie la nalioii lui avait 
octrovée. 

Ki 

Le premier il fonda en Corse, et à une époque de guerre 
civile, une imprimerie, un journal et une université qui 
. a formé eu l)ien peu de temps «les hommes distingués 
' dans toutes les Ijranches des connaissances humaim's : 
tels que Laurent Giubega, Castelli, Areiia, Poiiqæi, 
Pietri, Boero et Ch. Bonaparte, le père de Napoléon 

Cette université subsiste toujours et a reçu un grand 
■ dévelop 2 )ement sous tous les gouvernements qui se sont 
I succédé depuis 17()4, date de sa création. 

Après le tialais de Paoli on visite la maison d(‘ (iajjbn : 
I elle est criblée des balles des esx>ingoles tirées de la cita- 
ulelle xjar les Génois et ii’a point été ré 2 >arée. C’est de là 
I que Galfori ordonna de faire feu sur les ennemis de sa 
[patrie l;)ien qu’ils ex^tosasseiit, aux halles de ses soldats, 
{son jeune enfant, livré xair sa nourrice. Mais riiéroïsme 
►du père obtint sa récompense, la citadelle fut prise et 
[l’enfant ne fut ]joiut atteint. 

Kn 17.à0, madame Gaffori fut attaixuée par les Génois, 
Kjui ju'olitèrent de l’absence de son mari pour essayer de 
{s’emparer de sa x^ersonne; elle se ]>arricada cIkîz elle et 
îsoutint, pendant quehpies jours, un siège en conqiagnie 
)de i)lusieurs amis dévoués. Gomme une résistance plus 
[longue 2 )araissait imijossilde à l’un d’eux et (ju’il propu¬ 
lsait de se rendre, madame Gaffori mit un baril de pondre 
nlaiis la cave et, armée d’une mèche allumée, elle menaça 
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de faire tout sauter si l’on continuait à vouloir se rendre. 
Les liommes, qui connaissaient son caractère héroï(|ue, 
redouljlèrent d’énergie et donnèrent à son mari le temps 
de venir la délivrer. 


Plus tard son mari fut assassiné j^ar son propre frère, 
Antoine-François, que les Génois avaient corrompu à prix 
d’or, et que les lialûtants ont surnommé le Ceïn de la Corse. 

A la vue du cadavre de son mari, madame Gatfori 
se retourna vers son fils, celui qui avait été exp»osé sur 
les remparts, lui fit prendre la chemise ensanglantée de 
son père et lui fit prêter le serment suivant : Je jure de ne 
jamais pardonner aux Génois, je le jure par la tête de mon 
père et parles doiileui's de ma mère veuve. Quoiqu’il n’eût 
alors {]ue douze ans, le jeune Galfori tint son serment, et 
les assassins de son ])ère furent roués à coups de harre 
de fer. 

La famille GafTori possède toujours cette maison, et 
nous nous plaisons à croire (]u’elle conservera religieu¬ 
sement les traces des boulets génois : ces nobles cicatrices 
accusent mieux le patriotisme et l’héroïsme de ses an¬ 
cêtres, que ne le feraient des parchemins. 

La môme maison a été habitée en 1768, par madame 
Letizia et son mari Ch. llonaparte. C’est là qu’elle est 
devenue enceinte du fondateur de la dynastie napo¬ 
léonienne. 


La i)lace Paoli n’olîre rien de remarquable; à l’angle 
supérieur, sur un soul>assement en marbre noir veiné de 
blanc, se dresse la statue de Paoli, œuvre de Victor Hu- 
guoniu, et fondue par Kck et Durand, en 1853. Sur le 
devant du socle on a gravé ces mots : 


AU GKNÉKAL PASCAL PAOLI 
I.A COR SK RKCO.WAISS ANTE 
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11 est représenté debout et donnant des lois à son pays. 
La pose est noiile; l’ensemlde est satisfaisant. 

A côté de l’église Sainte-Croix le duc de Padoue a fait 
construire une salle d'asile. 

La ville de Corte a donné le jour à plusieurs hommes 
distingués, tels que iéoncml Casanova^ son lils Aulon-Pa~ 
dovano^ Anlotne Ari’ighi, professeiir à rUniversité de Pa¬ 
doue, au général Arrighi, duc de Padoue, gouverneur 
des Invalides à Paris, dont le fils a été ministre de Tin- 
térieur en 1859, et aux deux généraux Gallbrî. 

Le sentiment patriotique était développé à un si haut 
degré dans la capitale de l’île pendant le soulèvement de 
1729, que les femmes y prirent une [>art active, et que 
l'ieauconp d’entre elles devinrent <les héroïnes : leurs 
noms sont demeurés célèbres dans le pays. 

Les jeunes filles de Corte nu restèrent pas étrangères à 
ce mouvement, elles jurèrent solennellement de ne point 
se marier tant que les Corses ne seraient pas lilires, afin, 
disaient-elles, de ne point donner le jour à des esclaves. 

Mais une d’entre elles, la belle Screna, ne tint pas son 
serment et se maria avec Araliella, officier distingué dans 
l’armée de Paoli. Cependant, comme elle n’osait violer 
ouvertement l’engagement qu’elle avait contracté, elle 
mit pour condition ipi’elle n’aurait aucun rapport avec 
son mari pendant tout le temps que les Génois occupe¬ 
raient le sol de la patrie. 

Ses compagnes se refusèrent à admettre une distinc¬ 
tion aussi subtile : elles la persécutèrent de leurs sar¬ 
casmes et de leur haine. Sa mère, comprenant que l’opi¬ 
nion publique accusait peut-être justement sa hile, et 
fjue tôt ou tard elle tomberait sous les coups de ses enne- 
: mies, voulut lui sauver la vie. Dans ce but elle répandit 
[le bruit que Serena était morte: elle lui fit rendre les 
I derniers devoirs et montra une urande douleur. Araliella 
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prit le .deuil et se conduisit de manière à persuader aux 
plus incrédules qu’il était réellement veuf. 

A quel([ue temps de là, Serena, que sa mère avait fait 
caclier dans une maison isolée, devint dangereusement 
malade. Son mari en fut prévenu et chercha à la voir. U 
réussit ; mais soit hasard, soit trahison, il fut fait pri¬ 
sonnier par un détachement ennemi. Il remit son épée 
àTofticier génois et demanda, pour toute faveur, qu’il 
lui permît d’avoir une dernière entrevue avec sa femme : 
ce (jui lui fut accordé, sur sa parole qu’il ne chercherait 
point à fuir. 

Serena et sa mère éjjrouvèrent une grande joie à la vue 
d’Arahella; mais cette Jeune femme était trop faillie pour 
sui)porter ce bonheur inespéré. Elle mourut dans les bras 
de son mari en disant : Sur cette lerre nous n'avons pas 
été heureux, mais je vous aiteiuls au ciel, et là nous cueille¬ 
rons les /leurs de l'amour. 

En face de cette mort inattendue, un profond désespoir 
déchira le cœur d’Araliella. H saisit la main de Serena, 
et, fixant sur elle ce regard incertain (jue donne à 
riioiiiine le malheur auquel il ne peut croire, il resta 
accablé sous le poids de sou chagrin. 

ha mère, inuette de douleur, apercevait vagaiement à 
travers ses larmes ces deux enfants si beaux, si jeunes et 
si calmes (]u'ils semljlaient jouir des douceurs du som¬ 
meil. 

Getiendant l’officior, impalienté d'attendre, appela Ara- 
bella : il n’en reçut point de réponse. U voulut le saisir 
par le bras, mais il s’aperçut (]ue ce n’était plus qu’un 
caiiavre. Après la mort de Serena, il avait saisi le stylet 
(|u’elle portait à la ceinture et s’en était percé le cœur. 

Vai remontant le l'avigiiaiio, on voit la grotte des lié- 
fugiés : ce nom lui a été donné parce ipi’en Î7ü8 elle a 
stu’vi de refuge à la iiière de Napoléon h'‘‘ pendant une 
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nuit d'orage, lorsijne après la Ijataille de Poaie-Xtiovo elle 
eherohait un asile sur les hauteurs du Moiite-Iîotondo 
avec d’autres coiiipagnoiis d’infortune. 

Le }>aysage devient sauvage et grandiose : on laisse à 
droite une carrière de inarijn^ et de porphyre (jui est en 
voie d’e.xploitation. ^lalUeureusement les moyens de 
transport sont tellement coûteux que nous doutons que 
cette usine puisse {'Utrer jamais dans une ère île prospé- 
rité, bien que les jjroduits soient d’excellente (jualitê. 

A un kilomètre au nord de la ville on visite le couvent 
<le Saint-François, qui a dû avoir une certaine inqioi- 
tance comme monument historique, iiien ([ue nous 
n’ayons pas pu en juger, les ouvriers étant occupés à le 
démolir pour le reconstruire. 

Pendant la guerre de rindépeiidance, l'église de ce 
couvent servait de lieu d’assejuhlée aux Etats de la Piève, 
et la chaire de triJjiine aux harangues, l^a place de ce 
couvent, vnti Forum, fut le théâtre des tempêtes politi¬ 
ques (jui agitèrent si longtemps la Corse. C’est là que 
Pozzo di Borgo, grimpé sur un arbre, défendait PaoU, 
presijiie octogénaire, contre les attaques des cln]>s de 
Marseille et de Toulon, ([iii lui rejtrochaient, non sans 
raison, d’entreLeiiir des relations criminelles avec le üon- 

7 

veriiement anglais. 

Au nord de Corte se dresse le Monte Holoiuh : c’était 
autrefois le point ciilrniiiant de la Corse, mais, d’après 
les calculs les plus récents, il a du céder le pas au Moiite- 
('into, dont l’altitude est de 2,8 !(i mètres, alors que celle 
de sou rivai n’est que de 2,701 mètres. Ses cimes les plus 
élevées atteignent cependant les régions des neiges éter- 
f nelles ; aussi sont-elles froides et hrnmeuses. On trouve 
de la glace pendant toute l'année dans les vallées pro¬ 
fondes qui déchirent ses tlaiics. 

L’ascension n’en peut être tentée que dans la jiremière 
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quinzaine du mois de juillet. Elle est difficilei fatigante* 
et même ijéri lieu se. Le touriste ne doit pas l’entreprendre^ 
si le temps n’est pas au beau fixe, l’aii* calme et pur, et 
s’il n’est pas accompagné d’un bon guide. 

Les guides sont assez difficiles à trouver, parce qu’à 
cette époejue de l’année les bergers sont occupés dans les 
montagnes. Cejjendant, en s’adressant à quelqu’un du 
pays et à l'avance^ il ne làudra pas plus de quarante- 
huit heures pour en faire prévenir un. 

Le guide corse est sobre, intelligent, dévoué et d’une 
agilité exceptionnelle; il est de beaucoup supérieur à 
tous les guides i)atentés des Alpes ou de Gliamouny; il 
amuse par ses saillies et ne vide pas totalement votre 
bourse. M. Gueyinard, ingénieur en chef des mines, et 
auteur d’un savant mémoire sur la Corse, qu’il a explorée 
en 1820, s’exprime ainsi à son endroit : On ne se fait pas 
une idée de Cugilité de ces niontaynacds ; si ceux des Alpes 
avaient la ^iiênie (UjilUé et te même courage, le Mont-Blanc 
serait conna depuis des siècles. 

L’expédition demande deux jours entiers : il faut aller 
coucher dans une Ijergerie de la montagne, où restent les 
mulets, et le lendemain, aussitôt que l’on aperçoit les 
premières lueurs du jour, se hisser à pied sur le sommet, 
afin devoir lever le soleil, si cela est possible, et de jouir 
de la vue ({ue Loti découvre avant que les vapeurs des 
vallées l’obscurcissenl. 

Nous recommandons instamment aux amateurs qui vou¬ 
dront tenter cette ascension de partir le plus grand matin 
possible dès la première journée, afin de gravir d’abord a 
mulet, puis à pied, aussi haut que le temps et les forces 
le permettront. Ils feront même bien de dépasser la troi¬ 
sième bergerie, sauf à coucher en plein air. Le guide 
portera dans ce but un petone, avec lequel ils pourront 
défier le froid et les brouillards de la nuit. Ce n'est point 
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là une partie de plaisir, c’est une entreprise fatigante, 
pénible et même dangereuse; mais avec du courage, du 
’ sang-froid et un bon guide, il est facile de vaincre toutes 
ces difficultés. 

Le Monte-liolomlo est plus élevé que TA peu ni n. C’est 
assurément, disent Valéry et tous ceux (jui en ont fait 
l’ascension, une des premières vues de VEurope. Le regard 
domine toute la Corse, à l’exception de la charmante 
Balagne, que voile le mont Cinto, et découvre les côtes 
de France et d’Italie depuis Nice jusqu’à Civita-Vecchia, 
les Alpes, les Apennins, ainsi que la Sardaiffne, les îles 
Capraïa, File tVElhe et de Monte-Cristo^ puis toute la Mé¬ 
diterranée, qui se confond avec le l)leu du ciel. 

Lorsque nous le visitâmes, le temps se couvrit un ins¬ 
tant, vers onze heures, puis le ciel devint d’une limpidité 
inouïe, et nous pûmes jouir alors d’un spectacle étrange : 
les vapeurs d’eau condensées en nuages blancs étaient 
chassées de vallées en vallées; tantôt elles escaladaient la 
grande chaîne du milieu, tantôt elles se réunissaient, 
puis elles se divisaient et s’engoutfraient dans les plus 
[jetites vallées, où elles disparaissaient comme des ilo- 
cons de neige. C’était un coup d’œil enchanteur. 

Nous ne parlons pas du lever du soleil, car un tel spec¬ 
tacle ne saurait se décrire en un livre; c’est dans i’inti- 
inité seule (jue la description en peut être tentée. 

Le véritable touriste doit donc être her à juste titre 
d’avoir fait une ascension qui est une des plus difficiles 
de rihirope, qui vraisemblablement est la plus magni- 
titjue, et qui certainement est la moims connue. Trois 
motifs sufiisants pour tenter la curiosité des amateurs 
sérieux. 

Dans les flancs du Monte-Ilotondo la nature a creusé 
plusieurs lacs pittoresques et pleins d'une eau limpide, 
glacée et peuplée de truites exquises. 
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Au sud le lac lioiondo, le plus grand de tous, donne 
naissance au torrent de Vecchio, le principal tributaire 
du 'ravignano. Ce lac, très-profondément creusé dans des' 
masses de por])hyre, est cependant huit mois de l’année 
enseveli sous les neiges. 

Kn face se voit le mont Or lente y un des rameaux du 
mont Uotondü, ([ui porte dans ses lianes un magnificjiie 
lac. d’oii s’écha[ipe la source de la lîestonica^ ([ui roule sur 
des rochers de porphyre et de marbre, et forme de temps 
à au Ire de gracieuses cascades. Les eaux de cette rivière 
sont brillantes, fraîches, savouretises, et on leur attribue 
dans la contrée des propriétés minérales d’une nature 
telle qu’elles donnent aux seaux en fer dans lesquels ou 
la puise un poli et un ijrillant remartjuables. Quebpies i 
savants prétendent que ce poli est donné tout naturelle¬ 
ment par un salde très-lin (jue charrie la rivière. Nous 
avons evi l)eau regarder cette eau, elle nous a paru si 
limpide et si transi)arente, même à travei’s un verre, que 
nous n’avons pu y découvrir la moindre trace de sable ; 
nous en avons laissé séjourner pendant vingt-quatre i 
heures dans une carafe bien propre, et nous n’avons | 
point aperçu de dépôt, il est vrai que nous avons examiné 
t;ette eau avec des veux ordinaires, mais nous sommes 

Cf rf ^ 

Ijien convaincu que les yeux d’un savant y auraient vu ' 
autre chose. 

La descente du mont Rotondo peut s’effectuer en queL 
(pies heures : il sulïit pour cela de s’asseoir sur une for 
peau de i)Ouc repliée plusieurs fois sur elle-même, de 
passer entre ses janiljes une corde que l’on tient avec les : 
deux mains et de suivre le guide qui, ]>lacé devant vous 
et dans la même attitude, vous entraîne avec une rapi¬ 
dité au moins égale à celle d’une locomotive lancée à 
toute vapeur. Le guide dirige ce convoi- avec un fort 
bâton armé aux deux bouts d’une pointe de fer très- 
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acérée. Cette descente vertigineuse s’opère sans danger, 
pourvu (ju’on ne lâche pas la corde. D’ailleurs fiez-vous 
au guide, il ne vous arrivera aucun accident. Si cette 
voie u’esl point à votre convenance, malgré sa rapidité 
(ît son originalité, vous prendrez le sentier ijui est der¬ 
rière la montagne et vous rentrerez sans fatigue à Corte. 

Le mont Rotondo, ainsi que les autres niontagues de 
la Corse et de la Sardaigne, ne produit aucun animal 
féroce, ni ours, ni loups, mais de vigoureux renards, des 
aigles et des vautours aux larges envergures. 

On peut, si l’on veut, prendre cette autre direction : 
partir de Corte et arriver aux bergeries Druf/one^ oii les 
bergers passent l’iiiver; il faut, achevai, six heures pour 
s’y rendre. On monte ensuite aux bergeries de Timozzo^ 
qui sont il trois heures de là : on y rencontre de nom¬ 
breux troupeaux de chèvres et de moutons. 

Vers *2,‘300 mètres d'élévation, on traverse un immense 
plateau, coupé de profondes dépressions circulaires, sé¬ 
parées par d’énormes arêtes de granit. C’est la coupe du 
lac qui contient de l’eau glacée. La crête qui renvironne 
se compose d’une masse rocheuse énorme qui forme trois 
crêtes superposées en granit. Les crevasses sont cons¬ 
tamment remplies de neige. 

A 2,300 mètres, on entre dans la région dos neiges : 
il faut s’arrêter, s’installer très-solidement en s'alnàtant 
contre le vent et s'envelopper d’un bon pèlone. Il est bien 
entendu qu’un feu gigantesijue doit brûler toute la nuit, 
sans cela la position ne serait point tenalile. Ün con¬ 
tourne le versant méridional, après avoir fait l’ascension 
du pic et on revient par les bergeries de Timozzo. 

Il est un spectacle très-curieux dont il ne faut pas se 
priver. Toutes ces montagnes sont couvertes pendant 
l’été de moutons et de chèvres. Les bergers ne les surveil¬ 
lent point pendant la journée : ils s’occupent à travailler 
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les vases de bois dont ils se serviront pendant riiivfn*; 
inais au coucher du soleil, ils poussent un son particu¬ 
lier, et le bouc conducteur du troupeau, — tintinajo, — 
répond inimédiateinent à leur voix. Le tintement de la 
clochette donne le signal à la bande, et en peu d’instants 
tout le troupeau esl réuni autour du berger. C’est évi¬ 
demment un des plus jolis spectacles (jiie Fou puisse 
goûter dans les montagnes. 

' On peut encore taire une autre ascension : partir de 
Valdoniello, descendre au pont de Chiaraja^ remonter 
au col de Vcnjio Soiirano, monter à la Serra San TomajOj 
puis au lac Ni no. De ce i)oint, on peut également gagner 
le sommet du mont Rotondo, mais il faut une journée 
entière pour cela. Dans le cas contraire, on remonte au 
Compotile ou col (fermente, on redescend au lac de Oreno, 
à Soccia, aux l)ains de Guagno et à Yico ; c’est encore une 
111 a g n i li( IU e (î x c ü i*s ion. 

Ou bien encore coucher aux bains de Guaguo, aller an 
village de meme nom, deux heures de marche, gagner 
la !)ûuche de Monganello, qui est à six heures de dis¬ 
tance, et descendre à la caltane des bergers, qui est très- 
proche, jmisqu’on y arrive dans une heure. Passer la 
nuit avec les pâtres et partir de grand matin pour voir 
lever le soleil; il faut quatre heures pour terminer Fas- 
cension. Nous ne garantissons point l’exactitude de ce 
trajet, car nous ne l’avons pas fait, mais elle nous a été 
attestée par une personne digne de foi. 

Nous ne devons point passer sous silence un épisode 
de notre voyage qui prouve, mieux que tous les raison¬ 
nements que nous i)Ourrions faire, la hardiesse et le dé¬ 
vouement des bergers. 

Jja première fois que nous fîmes l’ascension du Monte 
Rotondo, les pluies et les ouragans des jours précédents 
avaient rendu le passage excessivement périlleux : le 
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berger qui nous accompagnait s’aperçut de notre Jiési- 
tation, il se coucha aussitôt tout le long du rocher ])onr 
nous masi{uer les dilUcuités du sentier, et emboîta si 
bien son corps dans les anfractuosités du précipice, (]iie 
nous ne l'aperçûmes presque plus. Mais lorsque nous son¬ 
geâmes que la moindre hésitation de notre part, que le 
moindre faux pas nous faisait rouler riiii et l’autre dans 
l’abîme, nous n’eûmes plus peur pour nous, mais l)ien 
pour cet ami dévoué, et nous employâmes toute notre 
énergie pour ne pas occasionner sa mort. Jamais nous 
n’avons ressenti une émotion plus violente : quant à lui, 
il ne se doutait meme pas qu’il avait fait un acte de dé¬ 
vouement, et qu’il nous avait pro])a])lement préservé 
d’une mort certaine. 


EXCURSION DESOVERIA A VIVARIO PAR LA 

FORÊT DE VIZZAVONA 


Dans un cercle de douze à quatorze kilomètres de rayon 
autour de Corte, se trouvent trois villages importants : 
Omessa au noi’d, Sermano à l’est, Serragrjio au sud, et 
Calacüccia à l’ouest. 

Soveria^ village de ciiKj à six cents habitants, n’olfre 
rien de remarquable, sinon la maison où naquit le géné¬ 
ral rervonl. Doué d’un esprit très-fin et très-soiqile, il 
avait étudié les iielles-lettres en Italie; il cultivait la 
poésie avec un talent qui n’est pas ordinaire. Il joignait 
à cela, ce qui n’est pas rare chez ses compatriotes, un 
courage héroïque. Après s'élre distingué au siège de 
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'roiiloii, en compagnie d’autres Corses, officiers comme 
lui et pleins d’avenir, et s’ètre actjuis une grande gloire à 
la bataille de Lodi, il devint, en 1799, commandant de 
Home. 

Ce général, qui avait signifié à Pie Vil l’abolition de 
son gouvernement, futcliargé d’aller à la tète des géné¬ 
raux haranguer en italien, aux Tuileries, le pape Pie VII, 
auquel il ressemljlait assez par sa pâleur. Son bel or¬ 
gane et sa belle prononciation avaient frappé le pape, qui 
lui en fit compliment : Scinto Padre sono quasi Jlaliano, 
avait reparti Cervoni, oh! sono Corso, olif oh! sono Cer~ 
co/îi, oh! oh! oh!... Et à ce nom de terrible mémoire, 
le pape avait recidé et jirescjne bondi jusqu’à la che¬ 
minée. 

Cervoni, un des officiers supérieurs les plus braves et 
les i>lus capaldes de l’armée, devait être fait maréchal à 
la hn de la campagne de 1807, mais le génie des batailles 
ne lui en donna pas le temps; il eut la tète emportée 
d’un ])onlet de canon lorsqu’il examinait la carte du ter¬ 
rain avec jMontebello, qui était destiné à périr de la 
même mort. 

Napoléon P’’ avait ordonné que sa statue serait placée 
sur le pont de la Concorde. Pourquoi son pays natal ne 
répare-t-il pas cet oubli ? 

Dtiiessa (977 liab.) est nn gros village situé près de la 
grand’route de Bastia à Ajaccio ; c’était la demeure or¬ 
dinaire des caporali., fameux tribuns de la Terre de 
romniane, an moyen âge, implacables antagonistes des 
barons corses. 

Le canton d'Omessa nourrit, comme celui de Corte, 
une grande quantité de bestiaux, surtout des moutons et 
des chèvres, dont les toisons servent à tisser les peloni. 
Les agneaux et les chevreaux se vendent bien, leur chair 
est très-estimée. 
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Après avoir traversé Traloiica, nous arrivâmes à 
Alando^ village qui ne compte (ju’une centaine crha]»i- 
tants, mais qui néanmoins est célèJ)re à divers titres. 

Sambucuccio (ainsi appelé parce qu’il était petit de 
taille ; s’il eût été grand il se serait appelé Sambucone)^ le 
chef intrépide de rinsurrection contre les seigneurs, 
en 1007, rorgaïusateur des communes, y est né, et quatre 
cents ans plus tard, en 1 440, son illustre descendant était 
proclamé vicaire {représentant) du peuple. En cette (pia- 
lité, il réunit une consulte générale, atin d’élire quatre 
députés chargés de se rendre auprès de Galéas, Masa 
Sforze, duc de Milan, et de lui proposer un statut ([ui 
devait devenir le droit public de l’Ile : monument curieux 
de la législation du quinzième siècle, admirable pjar la 
libéralité de ses vues et de ses garanties. 

On prétend que l’on voyait encore, il y a une vingtaine 
d’années, les ruines du clidteau qu'lialntait Sambucuc- 
•cio; il nous a été impossible de constater la présence 
d’aucun reste, malgré les recherches ininutienses que 
nous en avons faites. 

Ce petit village a été le théfUre du beau trait de Thoauts 
Cervoni^ père du général. Paoli, renfermé dans le couvent 
de Bozio^ près d'Alando, avec cin(|Liante lionunes seule¬ 
ment, luttait en désespéré contre son implacalile ennemi, 
Marins Matra^ qui incendiait la porte de la pièce oîi il 
était barricadé, lorsque madame Ccrvoni, faisant taire 
son ressentiment contre Paoli et n’écoutant que sou ar¬ 
dent amour pour la patrie, menace son fils de sa malé¬ 
diction s’il ne vole pas au secours de Paoli. Cervoni, 
électrisé par l’énergie .de sa mère, réunit ses iiarents et 
ses amis, et marche à leur tète au couvent de Bozio. Au 
bruit des conijues marines, Paoli comprend qu'un secours 
inespéré lui arrive; il relève le courage de sa troupe. 
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Matra, blessé au genou, recule; les siens croient qu’il 
fuit et se ilisperseiit. 

(lu montre encore près d’un châtaignier, au delà du 
couvent, la [dace oii, renversé par la balle de Cervoni, 
Matra reçut le coup qui lui donna la mort. 

Lorsque Paoli voulut embrasser son libérateur, il ne 
Itî trouAÿi plus; Cervoni, avec sa haine au cœur, était 
déjà rei)arli pour tSoveria. 

Les conques marines ou cornets sont une grosse co¬ 
quille percée par les deux bouts et dans laquelle on 
souille : le sou est monotone, mais il s’entend de fort 
loin. Elles ont donné souvent le signal de l’insurrection 
et servent encore aux Ijergers jjour s’appeler ou pour 
transmettre les nouvelles. Il cohtnbo^ cornet ainsi appelé 
à cause de sa blancheur, est singulièrement vénéré des 
montagnards, qui le regardaient comme le palladium de 
leur liberté. On en rencontre souvent de sculptés au-des¬ 
sus de la p(jrte d’entrée des maisons; plusieurs villes de 
la Corse les portent dans leurs armes. 

i.e (‘aiiLon de Seyvafffito s’étend des rives du Tavignano 
jusqu’au mont d’Oro et an célèljre col de Bocognano^ le 
passage le pins facile pour communiquer de la partie 
orientale à la partie occidentale de l’île. 

Ce canton est pres(|ue tout couvert de forêts, dont les 
plus Icelles et les plus vastes sont celles de Vizzavona et 
de Corvello; elles méritent d’être visitées en détail : on y 
trouve des sites pittoresques, de magnifiques blocs de 
granit et de porphyre, des cascades et une végétation 
luxuriante. 


La tradition rapporte que le moine Leonardo^ l’apôtre 
de la Corse, s’interposait souvent pour apaiser les inimi- 
liés de famille, et (jii’il s’était attiré une telle vénération, 
qu’on le rencontrait parcourant l’île dans ce l)iit émi 


neimnent évaneéliaue. On voit encore au-dessus des 
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portes des maisons de petites croix en bois qu'il y clouait 
lorsqivil avait réussi à éteindre les haines entre parents 
et entre voisins. 

Un jour ({u'il traversait la forêt, il fut pris d’un mal 
subit et tomba à (erre; des montagnards qui le trouvèrent 
organisèrent une litière et le placèrent dessus. Ils le por¬ 
taient au plus prochain village, lorsque tout à coini il les 
pria de s’arrêter et leur dit, en leur montrant du doigt 
un point de la forêt : Allez /à, ef amenez^-iuoi l’hoiiime que 
vous y trouverez caché. Les ])ûrteurs crurent qu’il était en 
proie à un accès de fièvre et continuèrent leur route ; 
mais le moine insista avec tant d’énergie, qu’ils tirent ce 
qu’il leur demandait. A l’endroit qu’avait indiqué Leo¬ 
nardo, se trouvait un bandit ijui somma ces gens d’avoir 
à se retirer, s’ils ne voulaient être tués. Fendant <p.i’ils 
liésitaient, Leonardo survint, et lui posant la main sur 
la poitrine, il s’écria : Scélérat, après avoir souillé tes uiuins 
Aans le sang de tes //‘ères, tu oses profaner le corps de Jésus- 
Christ; niais rhosiie consacrée que tu as placée sur tou cœur 
ne peut te rendre invuinérahle. Le bandit, touché des 
exhortations du moine, se jette à ses genoux et lui de¬ 
mande sa bénédiction. 

La légende ajoute que ce bandit revint à des sentiments 
plus chrétiens et qu’il s’enferma dans un couvent, où il 
devint un modèle de vertu. 

Léonardo, Ijéatifié par le pape Pie VU, devait être ca¬ 
nonisé par le pape (rrégoire XVI, en 1840; mais il ne l’a 
point été, sans que nous ayons pu en découvrir le motif. 

Au fond de la vallée du Tavignano et dans les vallons 
arrosés par les ruisseaux tributaires de ce torrent, nous 
avons trouvé des terres parfaitement cultivées, des col¬ 
lines plantées de châtaigniers superbes et des prairies 
jieujjléesde magnifiques troupeaux. 

Le clnltaignier, cet arbre si utile et d’uuo culture si 
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facile, a été l'objet d’attaques réitérées de la part de plu¬ 
sieurs savants ; ils sont allés jusqu’à accuser cet arljre 
d’être cause de la prétendue paresse (j[u*ils reprochent 
aux Corses. Ils croyaient que le jour où cet arbre maudit 
disparaîtrait de Tilc, le caractère et les habitudes des 
montagnards changeraient comme par enchantemeiiL 
C’est sous rimpressLon de ces idées étranges que le con¬ 
seil supérieur de la Corse défendit, par un édit à la date 
de 1771, aux insulaires, de planter des châtaigniers, sous 
peine d’une amende, voire même de la prison. Heureuse¬ 
ment <pie cette décision inqualifiable fut annulée deux 
ans après, sur le rapport de Turgot. 

Depuis, les (torses ont continué à cultiver cet arîjre, et 
nous avons pu admirer les lielles plantations qui en ont 
été faites, notamment dans les environs de Bastelica. 

C’est dans la vallée dont nous parlions tout à l’heure 
qu’est situé San Pieiro di Venaco (il Poggio di Venuco) 
(347 hab.), gracieusemeut assis sur une verdoyante col¬ 
line, à près de cinq kilomètres au nord de Serraggio. 

Venaco, jadis illustré par le séjour du Bel Messei\ est 
aujourd’hui renommé par ses Oroccl, les plus excellents 
de l'île. 


I.e Bel Messer était un puissant seigneur du dixième 
siècle, qui a dû le nom de Bel, sous lequel il est resté 
célèbre, aux grâces de sa personne. Juste, bon, affable 
pour tous les malheureux, il fut aimé du peuple comme 
Henri IV, et comme lui il mourut assassiné. A la nou¬ 
velle de la mort de ce seigneur, la douleur de la Corse 
fut grande, et'la légende rapporte qu’on entendit dans 

les airs une voix criant : Bel Messer est mort; ^naîhéureuse 

« 

Corse, u'espèrejilus aucun bien. 

Sa veuve héroïque assiégea et incendia, avec l’aide de 
ses sept fils, le chateau de TraJavedo, repaire des meur¬ 
triers, (pli tous périrent. 
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L'imagination poéticjne des montagnards a rompusé 
■sur ce thème de très-jolies légendes (jiie les bergers du 
monte d’Oro, du monte Uotondo et du Cagnone, répètent 
de génération en génération dans leurs veillées, au coin 

du foyer domestique. 

» 

Au fond d’une gorge que traverse le Vecchio, près d’un 
pont ruiné dont il ne reste plus qu’une arche, on aperçoit, 
le petit lac delle Selle Sudelle (des Sept-Écuelles), et qui, 
selon Filippini, fut d’abord appelé deSette PoUi (des Sept- 
Poulets) de la tradition qui rapporte que dans ce lac 
furent jetés, après avoir été massacrés, les sept enfants 
du bel Messer. 

Le pont dcl Vecchio, d’une seule arche, terminé en 
1827, est une construction solide, légère, et qui produit 
un bel elfet. 

Puis nous arrivâmes à Gatii-di-Vivurio (1257 hab.), le 
plus grand village dans cette région de forêts ; la place 
est ornée d’uiie fontaine surmoutée d’une Diane chasse¬ 
resse . 

Sur le seuil de l’église, une ancienne pierre funé¬ 
raire avec un écusson, et point de nom, porte ces mots 
en gros caractères : Malediclus qui pcrcussit clam proxi- 
tnitm suum, et dical omnis popuhhH auien (iVumer. cap. 27). 
Cette heureuse application des paroles de récriture, cet 
anathème mystérieux de la veiifletta, parti de la tombe, 
ont été entendus, et depuis plus d’un siècle et demi on 
ne cite aucun meurti'e dans le pays. 

C’est dans ce village qu’est né le fameux médecin 
Panliilacci, l’élève du célèbre Van Swieten, et ami de 
l'immortel Métastase. 

Nous avons traversé le torrent sur un vieux pont en 
bois d’un eüét très-pittoresque; le pilier du milieu, 
unique, est un gros rocher; à droite et à gauche des blocs 
de granit noir superposés les uns au-dessus des autres 


I 
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laissent passer dans leurs crevasses de magiiifuj;ues pins 
laricio, ce, qui encadre très-gracieiisenient le paysage. 
Puis nous sommes arrivés à Perello, hameau pauvre, rus¬ 
tique et sauvage qui est la patrie de Formose, pape du 
neuvième siècle, pieux, indulgent, lettré, dont le cadavre 
eut à subir un injuste procès ; mais sa mémoire fut dexaüs 
i *anoniq \ lement rélialiili tée. 

11 est véritablement bizarre que la Corse ait produit 
trois souverains qui contrastent entre eux d’une manière 
étrange. Un pontife à Home, un bey à Alger au seizième 
siècle, Lazare, et Napoléon. Nous pourrions ajouter cette 
lielle Corse de la Balagne qui, xuâse parles Barbaresques, 
devint impératrice du Maroc au même temps où son glo¬ 
rieux comx)atriote était empereur des Français. 

Au milieu des ruines de la chax)elle de Saint-Pierre, 
près de Yivario, est un pommier dont les fruits offrent 
les mêmes angles (pie l'église, pommes architectoniques 
(pie les enfants dérobent avant leur maturité, x>ar dévo¬ 
tion ou peut-être par gourmandise. Valéry, qui rapporte 
le fait, ne dit pas avoir vu ces fruits. Lorsque nous sommes 
passés, les x>ommes nous ont x-iaru être en tout point sem¬ 
blables à celles que xu'oduisent tous les pommiers. 

La route traverse la forêt de jetée sur une 

haute chaîne de monts qui divise la Corse. Elle a été ex- 
Xdoitée la x^iremière, et il faudra bien des années avant 
(pi’elle retrouve son ancienne beauté. Sur le sommet 
se trouve un xietit fort dit la Foce, qui est gardé par une 
vingtaine de soldats. Il a remxilacé le Præsidium des Ro¬ 


mains. 

Le torrent de la Cellula^ entre cette forêt et liocognano, 
roule un joli granit grenat. Nous n’avons pu savoir pour 
([uel motif les habitants n’exploitaient x^as un produit 
(ju’ils peuvent se procurer sans peine et qui a de la 
valeur. 
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EXCURSION DE BOCOGNANO A AJACCIO 


Sur un point culminant de la vallée de la Gravona^ à 
l’issue des gorges sauvages et dilïiciles qui donnent pas¬ 
sage à la grand’route qui conduit d’Ajaccio à Bastia, est 
situé Bocognano, à trente kilomètres (rAjaccio. Les voi¬ 
tures publiques qui font le service de la poste le traver¬ 
sent deux fois par jour. 

Ce gros et rusti(]ue bourg composé de douze villages 
dispersés dans les châtaigniers, renferme 1334 habitants; 
c'est le chef-lieu d’un pays très-accidenté, sillonné de 
ravins profonds et torrentueux, ombragé d’arbres sécu¬ 
laires et entouré d’une digue de montagnes dont les 
<iimes élevées et sourcilleuses sont presque toute rannée 
enveloppées d’une bande de neiges. ■ 

Napoléon fut fait prisonnier par les bandes de Paoli 
en 1793 et renfermé dans une maison qui sert actuelle¬ 
ment de gendarmerie. La pièce dans laquelle il était 
ilétenu était au premier, une croisée donnait sur la 
campagne et était ombragée par un l)el ormeau qui a 
disparu depuis. Ses amis montèrent dans cet arbre, 
appuyèrent une poutre sur le rebord de la croisée de la 
chambre où il était renfermé et le rendirent à la lil)erté, 
de telle sorte (]ue Paoli apprit en meme temps et son ar- 
’ restation et sa fuite. 

C'est de tous les villages de la Corse celui où l’on ren¬ 
contre le plus de gendarmes. Nous crûmes d’aliord <]ue 
c’était le lieu où l’on recrutait cette inntjislyalure armée^ 
pour nous servir de l’expression de l’un de ses chefs, 
mais nous ne tardâmes pas à savoir que depuis dix ans 
' ils étaient à la recherche de deux bandits, les frères 
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Bellacocliio, qiVils n’ont point arrêtés, jjien entendu, et 
qu’ils n’arrêteront jamais! 

Pour arriver plus sûrement à la capture de ces redou¬ 
tables Ijandits, les cliefs leur ont donné pour consigne de 
ne jamais adresser la parole à un Corse et de laisser 
croître leur barlæ. Espérons ([ne des moyens si ingénieux 
permettront à la gendarmerie de faire ce qu’elle n’a ja¬ 
mais fait, capturer des bandits. 

Ces deux Pellacochio sont de singuliers bandits; ils 
cultivent paisiljlement leurs terres, ensemencent leurs 
champs, paissent leurs troupeaux et jouent même à la 
scopa avec les gendarmes chargés de les arrêter. Mais ils 
font des choses ]>ien autrement mal aisées. L’un d’eux a 
trouvé le moyen de vivre en paix avec trois femmes 
dont il a une nombreuse lignée. Monseigneur d’Ajaccio 
ayant eu connaissance de ce fait s’interposa et engagea 
ce Ijandit à mener une vie plus régulière on contractant 
une union légitime avec une de ses concubines. Le bandit 
écouta Monseigneur avec toute la déférence due à sou 
caractère, puis il lui répondit ce (]ui suit : Ces trois 
femmes vivent entre elles parfaitement tranquilles, et 
moi-même je suis très-heureux. Si j’épouse l’une d’elles, 
les deux autres deviennent furieuses et se réunissent 
pour faire périr celle avec laqulle j’aurai eu l’imprudence 
de me marier. Si Votre Grandeur trouve moven de sortir 
de cette position, je suis prêt à exécuter immédiatement 
ses ordres. Il paraît ([lie Monseigneur n’a point encore ré¬ 
solu le [n'oblèine, [tuistpie Bellacocliio n’a point encon^ 
fait un choix. 

Ceci nous remet en mémoire le fait suivant dont nous 
garantissons l'authenticité. 

Un jeune homme avait promis, en même temps, à 
deux jeunes filles de les époicsor; elles devinrent mères 
toutes les deux et voulurent obliger le séducteur à les 
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)épouser; il semble ijiril ne pouvait se marier qu'avec 
Q’uiie d’elles ; point, il se maria avec toutes les deux, et 
rvoici comment. 11 se maria avec l'une devant rollicier 
)de l’état civil, et avec l’autre devant le curé de la pa- 
Q'oisse. Il fut décidé par les anciens du pays que la pre- 
anière, celle qui était la femme légitime, vivrait seule, et 
que le mari cohabiterait avec l'autre pour la dédommager 
ainsi de ce qu’elle n’était pas sou épouse légitime. 

Nous avons passé une soirée dans une cabane de clie- 
Tiiers, qui nous ont reçu avec aifection et nous ont fait 
asseoir à la place d’honneur au foyer domestique. Le feu 
ipétillait au milieu de la chambre dans un carré en teri'e 
[liattue qui se nomme zifjiia, tout autour étaient accroupis 
les enfants, les jeunes tilles; les femmes et les hommes 
étaient assis sur des sièges en bois avec dossiers. Ces 
Itelles figures étaient éclairées par des éclats de bois rési¬ 
neux qui brûlaient sur une pierre plate qui saillit du 
mur. ils nomment ces éclats de libis leda. C’est évidem- 
rnent un des derniers vestiges des mœurs primitives des 
peuples pasteurs; car on trouve dans les Géorgiques de 
Virgile, liv. IL 


9 * * * 


.... taeda silva alta ministrat, 
Pascünturqufi igiies nocturni et liimine fundunt 


La fumée (jui s'en échappe rend les murs noirs et 
sombres. Mais la lumière du foyer, jointe à celle du 
ïedü, donne à ces figures rustiques et graves un cachet 
poétique et pittoresque très-acceiitué. Nous nous som¬ 
mes réjoui au récit des légendes du pays, racontées 
savec grâce et des gestes très-expressifs par un beau vieil¬ 
lard. Puis une jeune femme grande, à la figure distin¬ 
guée, aux traits nobles et réguliers, éclairés par de beaux 
^anx Ijleus sombres, tenant dans ses liras un bambino de 
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huit à dix mois, a chanté avec une grâce pleine de na 
turel les vers suivants i 


VOCERO 


Vocero d’una giovinetta psr una sita 
avtica morla neîl’ eta di quattor- 
dîci anni. 

I 

Questii mane a mé cumpagaa 
K fora tut ta impiinipata, 
ï'orse lu bàpii e la mamiuît 
N’haniî fattu uiia spusata; 
liole anda da lu maritu, 

Ed è pronta e preparataV 

II 

Un si sentenu clie gredi, 

K adunètu lu tantone : 

Sona mesta la carapana ; 
Ghiungliie croce et cuufalone. 
Ahimè! quantu è diversà 
Da quel!’ altra s ta funzione. 

ni 

La mé cumpagnola parte, 

Per audassine luiitanu, 

A truvà U nostri anticlii, 

A mé bàpvî e la pinvanu : 

Dove ognuscu ha dasta sempre, 

Et si vaudi manu in manu. 

IV 

Ghiacché bô hulete parte, 

E muta paese et clima. 

Benclié ava sia trappu prestu, 

Obè nun érate à la ci ma, 

Ascollate un tautinellu 
La vostra aniica di prima. 

V 

J^oglia fa una littnrelia 
Presta, e la yî brogliu dà; 

Ne ci mettu micca lacca; 

Clîè mi ne possu Hdà ; 

La darete a la mé baj u 
Appena gliiunta cula. 


Vûcéro d'une jeune fille pour une de 

ses compagnes morte à quatorze 

ans, 

I 

Ce matin ma compagne est de¬ 
hors toute parée, peut-être que sou 
père et sa mère en ont fait une 
épousée? elle veut aller chez son 
mari ; elle est prête et préparée, 

II 

On n’entend que des cris, le can¬ 
ton est là réuni r les cloches tintent 
tristement, voici la croix et la ban¬ 
nière. Hélas! combien cette céré¬ 
monie est différente de l’autre. 

III 

Ma compagne chérie part, pour ' 
aller bien loin, bien loin retrouver , 
nos ancêtres, mon père et le curé, 
là où l'on doit rester toujours, où, à 
son tour, chacun va. 

IV 

Puisque vous voulez partir, chan¬ 
ger de pays et de climat, bien que 
vous vous soyez trop hâtée, car vous 
u’aviez pas cessé de grandir, écou¬ 
tez un petit instant votre amie 
d’enfance. 

V 

Je veux écrire une petite lettre, 
vite et vous la donner; je ne la fer¬ 
merai pas. car je puis me fier a 
vous. Vous la remettrez à mon père- 
aussitdt arrivée là-bas, ' 
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VI 

E pô il bocca si tiare te 
I.e nove di la famiglla, 

Cb’eilH lasciô picculella 
rianghieiidu intorno à la zîglia; 
;St direte che stà bene, 

■Ch’e ingrandata e si repiglia. 

VII 

►Clie îa so prima figUoîa 
[Ha ghia presu lu marita, 

[£ n’ha auti] gbia un zitellu, 

>Che pare un gigliu tiiiritn ; 
iClie ennosce lu so bi^pu, 

E la niostra eu lu ditu. 

VIII 

Eh’ellii porta la so nome. 

Nome per me casî belîu, 

E ch’ ha tutte le so forme, 

Benchè sla cusl zitellu ; 
l^uelli cb’ hanu vistu a bapu- 
Rîcumosceiiu anche ad ellu. 

IX 

Diciarete aziu ])iuvanu 
lîlie ce sa populu sta bene, 

Dopu l'acqua cb’ellu jitnse 
^un tante biticbe et pene, 

3 ehe ognunit la suspîra 
3 sempre si ne suviene, 

X 

Juandu nô gbiangliièmu in ebiésa, 
Ci baltemn a quellu cantu 
Ouve noi avemu messu 
-’omu cil’ ba ghinvatu tantu, 

A crêpa lu core iii pettu, 

.bbonda ail’ ocebi la plaiitii. 

XI 

>ecu junghie lu curatu ; 
ü dà l’acqua binadetta ; 

lu mondu lutt’in costa... 

Jtri vl piglinnu in célu : 

. signore vi ci aspetta. 


VI 

Et puis, de bouche, vous lui 
donnerez desnouvelles de la famille 
qu'il laissa toute petite, pleurant 
autour du foyer. Vous lui direz 
qu’elle est bien, qu’elle a grandi et 
se refait. 

VII 

Que sa fille aînée a déjà pris nu 
mari, et qu’elle a un enfant pareil 
à un lis fieuri, qui reconnaît sou 
papa et le montre du doigt- 


VIII 

Qu’il porte sou nom, nom pour 
moi si cher! qu’îl est tout son por¬ 
trait, bien que tout petit, et (pie 
ceux, qui ont vu mon père le re¬ 
connaissent à l’instant. 

IX 

Vous direz à l’oncle curé que ses 
paroissiens vont bien,depuis qu’avec 
tant de fatigue et de labeur il leur 
a fait arriver de l’eau, et que cha¬ 
cun le regrette et se souvient de 
lui. 

X 

Quand nous allons à l’église, 
nous nous jettons dans le coin oii 
nous avons mis l’bonmie qui a rendu 
tant de services. Nos cœurs se 
brisent dans nos poitrines et les 
pleurs remplissent nos yeux. 

XI 

Mais voici le curé; il nous jette 
l’eau bénite; tout le monde est nu 
tête... on se bâte de vous enlever... 
chérie ! allez au ciel !... le Seigneur 
vous V attend. 





224 


LA CORSE 


• « » 


Nous avons Loujours été frappé de ce que les Corses 
n’ont pas de musique proprement dite : leurs chants 
sont, comme ceux des Arabes, monotones et plaintifs. I] 
est étrange de trouver cette différence si complète et si 
caractéristique entre deux pays qui ont la môme origine, 
qui parient la môme langue, la Corse et l’Italie. Nous 
hasarderions îjien à ce sujet une théorie, que Thistoire 
d’ailleurs justifierait, mais les musiciens sont si suscep¬ 
tibles 

J^es dimanches et les jours de fêtes, après la messe, le^ 
]>arents et amis des veuves et des orphelins se rassem- 
hlent et vont cultiver les terres de ces infortunés. 

i.e clergé a toujours secondé, dans ces montagnes, les 
mouvements patriotiques. Après chaque bataille, le curé 
montait en chaire, faisait connaître ceux de ses enfants 
qui étaient morts pour la patrie; puis il portait à la con¬ 
naissance du public les noms de ceux (pii avaient bien 
mérité de leurs concitoyens. C’est là la véritable noblesse 
de la Corse. 

Ce mont d’Oro est le point le plus élevé de cette chaîne 
de montagnes ; son altitude est de 2,652 mètres. 

Il y a peu de terres cultivables autour de ce village; 
aussi les habitants desceiideut-ils, tous les ans, vers le 
mois d’avril, aux Marines, et particulièrement dans la 
jdaine de la Gravona^ si fertile epi’on lai a donné le non] 
de Campo d’Oro (champ d’or.) Elle n’est jamais fumée; 
elle est labourée au moyen d’ime charrue en bois qui ne 
fait qu’entrouvrir la terre, et, malgré cela, les céréales 
qu’on y récolte tous les ans y deviennent si hautes qu’un 
homme à cheval ne s’aperçoit pas au milieu de ces épis 
dorés. 

ün sieur Jaussin, apothicaire major du marquis de 
Maillebois, en 1739, rajjporte dans ses Mémoires un fait 
(jni s’est passé dans ce village. Il avait logé trois seniaines 
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chez un prétendu bourgeois, ayant de bonnes maniérés 
et une maison de ])elle apparence, chez leijuel il laissa 
avec confiance sa cassette, contenant pour quatre mille 
livres d’argenterie, de bijoux et d’argent, qui à son retour 
lui fut restituée intacte. Ce Mêle dépositaire n’était tou¬ 
tefois, ainsi que ses deux frères, son oncle et son cousin, 
qu’un ladro publico. La bande assassina vers ce temps 
plusieurs soldats et vivandières. Le clief, arreté et con¬ 
duit à Ajaccio, fut interrogé devant l’apothicaire major 
<|ui, s’étonnant de ce qu’il ne l’avait ni volé ni assassiné, 
au lieu des pauvres hères qu'il avait dépouillés, reçut 
pour réponse ; Je ni en serais bien gardé, monsieur, c'ctU- 
cie violer les droite de l'hospitalité. Jaussin sollicita sa 
grâce, à condition de servir dans le royal corse : ce qui 
eut lieu, mais il déserta. 

Un an après, Jaussin retrouva son protégé à Loco- 
gnano : cet homme s'empressa de nouveaii de l’escorter 
une partie de la route, crainte d’accident; il était cepen¬ 
dant revenu à son premier métier. 

A quehpies lieues de Bocognano, nous traversâmes la 
Gravona, à Ccciani, sur un pont élégant, hardi et d’une 
seule arche, construit en ])eau granit sous le règne de 
Louis XVL Les ouvriers qui ont travaillé à ce pont 
étaient dirigés par un compatriote de Henri IV (pii, 
comme lui, est monté et est resté sur le troue : il était 
simple soldat et fut nommé caporal à Ponte d’Ucciani. 
Pendant les loisirs que lui laissait son nouveau grade, 
il était employé par le greffier de rancien conseil supé¬ 
rieur, Imbrico, cà copier les rôles : les archives de ce 
conseil possédaient des liasses très-volumineuses, qui se 
trouvent actuellement à Ajaccio, de cette grosse expédiée 
de la main du royal successeur des Wasa. 

Cette contrée est riche en bestiaux, en blé, en châtai¬ 
gnes, en huile et en vin. 


15 
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La famille Poggi di Talavo, dont Napoléon L'’ se soU' 
vint dans son testament et à laquelle il légua 100,000 fr., 
était originaire de ce village : elle était très-aimée des 
Bonaparte et leur rendit de grands services. 

En sortant d’Ucciani, nous aperçâmes, avec joie, la 
Méditerranée qui nous parut plus belle qu’à notre départ 

d’Ajaccio. 



LA VENDETTA ET LE BANDITISME 


Nous il’avons pas encore parlé de la veudettaj mot ter¬ 
rible qui a le pouvoir de faire tressaillir les cœurs les plus 
fermes et qui résume à lui seul tout ce que beaucoup de 
personnes, instruites d’ailleurs, savent sur la Corse. La 
vendetta comprendrait, d’après elles, tous les crimes; 
elle représenterait à l'imagination elfrayée des hommes 
grands, vigoureux, agiles, aux regards farouches et san¬ 
glants, aux vêtements de peau de bête, portant une barbe 
longue et inculte, armés d’une carabine (qui doit toujours 
être longue^, de poignards, de stylets, de pistolets, et 
coitfés d’un chapeau pointu, signe infaillible au(|uel on 
reconnaît les brigands à l’Opéra-Comique. 

Ces bandits ne reculeraient devant aucun crime : ils 
détrousseraient les voyageurs, les assassineraient au 
liesoin et seraient le type le plus caractéristique d’une 
population sauvage. 


Voilà le roman : nous allons voir sérieusement et sans 


parti pris ce que sont la vendetta et le banditisme. 

Nous ne puiserons nos renseignements que dans les 
dossiers de la cour d’assises ou dans les pièces olhcielles ; 
car, ayant à émettre notre opinion sur une idée pré- 
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conçue, nous ne devons employer que des documents à 
l’abri de tout reijroclie. 

Nous avons cru devoir de prime abord rapporter deux 
faits Ijicn connus qui ont donné lieu à la vendetta, et que 
tous les Corses sont à même de raconter aux vovaseurs 

V O 

qui désirent s’instruire. 


LE BANDIT ANTOMMARCHI 


Le voyageur qui se rend à Ampriani, cbef-lieu d’une 
petite commune de rarrondissement de Corte, aperçoit 
sur une colline qui domine la rive gauche de la rivière 
de Corsigliese, atïluent du Tavigiiano, au milieu d’un 
épais massif de châtaigniers, une maison isolée <j;ui'pré¬ 
cède le village. 

Elle était habitée en 18... par Autommarclii (Louis), 
propriétaire aisé, laborieux, mais avare et détesté de tous 
ses voisins. 11 avait plusieurs enfants mâles et trois filles. 
L’ainé, qui devait perpétuer la famille, d’après l’antique 
usage du pays, s’appelait Joseph, mais ou l’avait sur¬ 
nommé Gallocchio, parce qu’il était petit de taille et très- 
éveillé. Dès son enfance, il avait en à subir la tyrannie 
et les mauvais instincts do son père : car ce vieillard 
n’était entouré que d'ennemis, et il savait bien que le 
jour où les infirmités l’atteindraient, ceux-ci, et ils étaient 
nombreux, ne manqueraient pas de se venger de toutes 
les méchancetés qu’il leur avait fait endurer. Pour s’en 
défendre, il cherchait à inculquer ses sentiments de 
haine et de vengeance dans l’esprit de son fils. Un jour 
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(j[ue ce dernier rentra pleurant et couvert de sang au 
domicile paternel, Aiitommarclii lui demanda x^ourquoi 
il avait été battu et quels étaient ses agresseurs. L’enfant, 
pour se justifier, allégua que deux de ses camarades, 
plus âgés (jne lui, s’étaient réunis contre lui et qu’il avait 
succombé dans la lutte. A ces mots, son X)ère le maltraita 
si briUalemeiît que renfant en fit une maladie; il lui 
répétait sans cesse : Dans notre famille^ un homme doit en 
terrasser quatre. 

Il est facile de prévoir quels devaient être les résultats 
d’une telle éducation. Cependant GalLocchio grandissait et 
intéressait ceux qui le connaissaient, soit par les mauvais 
traitements que son père Un faisait subir, soit par son 
intelligence précoce. 

Le curé d’Ampriani l’attira chez lui; il lui apprit à 

lire, à écrire, à compter et même (jiielque peu de latin. 

Mais son père n’approuvait pas ce genre d'éducation, et 

il aimait mieux le voir courir dans les makis et s’exercer 

au maniement des armes à feu. 

■ 

Lorsqu’il eut atteint sa dix-huitième année, son père 
voulut le faire marier, soit pour éviter qu’il embrassât 
la carrière ecclésiastique, soit pour qu'il se conformât 
aux usages du pays qui exigent que les jeunes gens se 
marient fort jeunes. Ce qui fait que chaque ménage se 
comjîose d’un grand nombre d’enfants : la fécondité des 
femmes n’a d’autres limites que celles que lui inq)Ose la 
nature. Le douzième on le «juinzième enfant est reçu avec 
la même joie que le premier. On ne voit x>as, comme sur 
ce continent, les père et mère, les frères et les sœurs, 
considérer la naissance d’un enfant connue une cala¬ 
mité ; on ne voit j)oiDt surtout les mères exposer ces 
petites créatures à la x)itié d’autrui; les aljandonner ou 
leur donner volontairement la mort après leur avoir 
donné involontairement la vie. L’infanticide est inconnu 
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en Corse. Nous lisons dans le journal le Nord^ du 9 fé¬ 
vrier 1807 : a Un enfant de treize ans vient de se tuer : 
la grossesse de sa mère en est la cause. Est-ce que nous 
serions parvenus à ces temps dont les prophètes et Jésus- 
Christ ont dit : Un jow' viendra où les mères maudiront la 
fécondité de leurs entrailles. » 

C’est parce que Napoléon I" était imbu de ces véri¬ 
tables principes, qu’il avait puisés au sein de sa famille, 
qu’il répondait un jour à madame de Staël qui lui de¬ 
mandait quelle était la femme de France qu’il estimait le 
2 >lus : Celle qui a le plus d'enfants. Si elle cherchait un 
compliment, elle n’obtint qu’une vérité brutale, mais 
d’une grande profondeur. 

Donc Gallocchio dut subir la volonté paternelle et se 
marier : ceci le contraria vivement et le porta à s’adon¬ 
ner au travail avec une énergie qui n’est pas haljituelle 
aux Corses. Il apporta dans la culture d’un petit enclos 
qui faisait partie du hameau de Caseveccliie toute la 
passion de son âge et toute la volonté que met une âme 
fortement trempée dans l’accomplissemejit d’un devoir 
qu’elle s’est imposé. 

11 paraissait heureux de ce genre de vie, et son père, 
qui lU’ofitait de son travail, semblait avoir oublié ses idées 
de mariage, lorsqu’une famille riche, émerveillée de sa 
conduite, de son amour pour le travail et de sa bonne 
mine conçut l’idée de l’avoir pour gendre. 

Gallocchio ne comprit rien d’abord aux politesses dont 
il était l’objet de la part de ses voisins; malgré les pro¬ 
vocations de liosola, il ne paraissait point faire attention 
aux beaux yeux de sa tille Louise, (jui était cependant 
une superbe enfant de quinze ans; soit qu’il n’éprouvât 
aucun penchant pour elle, soit qu’il crut que c'était porter 
trop haut ses prétentions. Mais comme cette femme était 
amijilieuse et volontaire, elle l’attira chez elle, lui lit part 
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de ses projets et le présenta à Louise comme son futur 
époux. A cet âge, et dans les conditions où ils se trou¬ 
vaient run et l’aiitre, ces jeunes enfants s aimèrent, ce 
qui fit le bonheur des deux familles. 

Antommarchi, le père, trouvait dans cette union deux 
avantages qu’il n’avait jamais osé esj^érer : d’abord il 
s’alliait à une famille nombreuse et puissante, ce qui lui 
donnait toute sécurité pour sa personne: en second lieu, 
il était fier de voir que son fils épousait une riche héri¬ 
tière. Gallocchio n’envisageait pas les choses de la même 
manière; il craignait de prendre un engagement qui, 
pour tout autre que lui, habitué à peser les actions avec 
un bon sens au-dessus de son âge, eût réalisé tout à la 
fois le bonheur de son cœur et les rêves de son ambition. 
11 fit souvent part de ses iinjuiétudes au père et à la mère 
de Louise; tous deux repoussèrent Ijien loin cette réserve 
et n’eurent point de peine à lui faire partager leurs espé¬ 
rances. Si lûen ({u’il fut décidé (]ue Vabydccio aurait lieu 
immédiatement, a N’oubliez pa.s, dit Gallocchio à Uosola 
et à son mari, qu’à pariir de ce jour vous avez engagé voire 
dme au diable. 

Ces paroles sont textuelles, et elles ont un sens très- 
significatif pour quiconque connaît les mœurs corses. 

h’abi^accio ou yamicilia précède toujours le mariage : 
lorsque les deux familles sont d'accord pour faire une 
demande de mariage, celle du futur se rend au domicile 
de la future. La jeune fille se jdace au milieu de tous ses 
parents, le jeune homme eu fait de même, et c’est en 
leur présence que les vieillards règlent les conventions 
de la dot et de tout ce qui a trait aux questions d’intérêt. 
Lorsque tout le monde est d’accord, le père du jeune 
homme se lève et demande à la jeune fille si elle veut 
sérieusement et librement prendre sou fils pour mari et 
accomplir les devoirs que le titre d’épouse lui imposera. 
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Si elle répond aiftrmativemeiit, elle s’assied. Puis le père 
de la fiancée adresse les mêmes (juestions an jeune 
homme. S’il répond de la même manière, il se met 
del)Out, s’avance vers la jeune fille, les parents se lèvent 
également, se prennent par la main et forment cercle 
autour des futurs époux. 

Quelqu’un de la troupe chante des vers composés pour 
la circonstance et l’on fait une ronde en chantant en 
cadence. Lorsque les chants sont finis, le fiancé donne 
solennellement le baiser des fiançailles en présence de 
toute la famille, la fiancée le rend à son fiancé; puis on 
tire des coups de pistolet, on chante, et tous, parents 
ou amis, prennent part au banquet des fiançailles. 

L’abraccio n’a aucun caractère légal, ceci n’est pas 
douteux, mais d’après les mœurs et les coutumes de la 
Corse, c’est lui seul qui enchaîne les époux l’im à l’autre. 
Le consentement donné devant l’officier de l’état civil, la 
bénédiction nuptiale elle-même ne font (|iie confirmer 
un engagement contracté au sein de la famille. Ceci est 
digne de remarque, surtout chez une nation très-attachée 
à ses principes religieux et qui n’a jamais eu à subir les 
déchirements des luttes de religion. L’abraccio est un 
engagement si complet, si absolu et si solennel que 
souvent la jeune fille vit maritalement, dès ce moment, 
avec son fiancé. Le plus grand crime que l’un et l’autre 
puissent commettre, l’aüront le plus sanglant qu’ils 
puissent faire, l’action la plus immorale dont ils puissent 
se rendre coupables serait de manquer à la parole donnée. 
L’atlront serait si sanglant que la famille tout entière se¬ 
rait déshonorée, et (]ue celui qui aurait rompu sou en¬ 
gagement serait liué sur la place publique comme celui 
qui, sur le continent, aurait forfait à rhonneur. 

Le Corse respecte tellement la foi jurée que M. Cuneo 
D’Ornano, qui préside depuis trente années le tribunal 
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d’Ajaccio avec un talent et une honorabilité que ses con¬ 
citoyens proclament par leurs votes, nous disait que 
souvent des procès s’élevaient entre parents à l’occasion 
des constitutions dotales faites verbalement, et que presque 
toujours elles se terminaient en présence de la déclara¬ 
tion orale d’un témoin honorable. Nous ne connaissons 
pas de contrée où la parole jurée inspire plus de res¬ 
pect, 

La cérémonie civile et religieuse du mariage avait été 
üxéeau 15aoùt suivant,d’après l’usagegénéralementsuivi. 

Depuis l’abraccio, les fiancés avaient continué à se 
fréquenter publiquement, et leur amour avait grandi 
avec l'espérance d’un bonheur prochain. Les deux fa¬ 
milles semblaient devoir jouir d’une félicité mutuelle, 
lorsque tout à couj) Galloccliio ajiprit que Louise deve¬ 
nait infidèle et qu’elle allait se marier avec un de ses 
cousins, parce qu’il était beaucouxi plus riche que lui. Il 
employa auprès de Rosola et de Louise toute l’éloquence 
que donne une âme ardente et pure, lorsqu’elle est sous 
l’empire d’un amour sincère, pour leur faire abandonner 
un projet qui serait la cause de la mort d’un grand nombre 

P 

d’hommes. Il leur représenta l’opprobre que leur man¬ 
quement à la foi jurée ferait retomber non-seulement sur 
lui-même, mais encore sur toute sa famille; que (juant à 
lui, il ferait peut-être le sacrifice de son affection pour le 
bonheur de Louise, si elle l’exigeait, mais qu’il ne pou¬ 
vait sacrifier l’honneur de sa famille dont il allait devenir 
le dépositaii’e. Louise, sommée devant sa mère de s’ex- 
pli{|uer, ré^jondit qu’elle était liée par fabraccio avec son 
fiancé, qu'elle faimait^ qu’elle l’épouserait ou bien qu’elle 
ne se marierait jamais. Malgré cette réponse, conforme 
au mouvement de son cœur et à la parole donnée, Rosola 
employa tous les moyaiis pour obliger sa fille à violer 
son serment. 
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Louise^ pour se soustraire à la tyrannie de sa mère, 
résolut, d’accord avec son fiancé, de fuir la maison pater¬ 
nelle et d’aller demander protection à l’un de ses parents, 
ce qui lut exécuté dès le lendemain. 


Les parents de Louise se mirent aussitôt h sa recherche 
et ne tardèrent pas à la découvrir. Son père sembla avoir 
changé de résolution, approuva son choix et lui donna sa 
parole (pie son mariage avec Gallocchio serait célébré aus- 
sit(5t après raccomplissement des formalités légales. Ce¬ 
pendant il demanda, avant de se retirer, la permission à 
son fiancé de lui permettre de parler à Louise sans 
témoins. 


Le lendemain matin de cette scène, Gallocchio s'aper- 
(nit que sa fiancée s'était sauvée pendant la nuit ; il se 
mit à sa poursuite et la rejoignit au village d’Ampriani. 
Il la trouva entourée de tous ses parents et la somma de 
s'expliquer publiquement, ce qu’elle fit en disant ; Je 
vous ai suivie de mon plein gré., je vous ai quitlée de même ; 
J*ai été par vous traitée et respectée comme une sœur^ mais je 
ne puis résister plus longtemps aux obsessions de mes parents, 
« Hier, reprend Gallocchio, je me serais fait tuer pour 
vous, aujourd’hui je vous méprise et je vous rends votre 
liberté. Je ne me marierai jamais, parce que je suis votre 
fiancé, mais j'exige que vous agissiez de môme tant que 
je vivrai. » 


11 fallait à Gallocchio une grande force d’àme pour ne 
pas laver immédiatement cette injure dans des flots de 
sang et braver ouvertement ropinion publique. Son père 
dont la haine, un instant assoupie, s’était réveillée plus 
ardente que jamais, le poussait à entrer en vendetta. 
Mais il ne s’y croyait pas oldigé, parce que l’outrage, 
d’après lui, retombait bien plus ’sur la jeune fille et sur 
sa famille que sur lui-même ; puis il lui était difficile de 


lA VENDETTA ET LE BANDITISME 


235 


passer subitement, (ruu amour vrai à une haine san¬ 
glante. 

Les choses eu étaient là lorsqu’il apprit que la famille 
(le Louise, d’accord avec ses cousins, avaient déposé au 
parquet de Gorte une plainte contre lui, sous prétexte 
qu’il avait enlevé Louise de vive force. Cette action infâme 
le trouva moins de sang-froid que la trahison de sa fian¬ 
cée. Cependant il pria instamment liosola de retirer cette 
dénonciation, qu’elle savait bien être un mensonge; que 
sans cela il serait contraint d’entrer en vendetta avec sa 
famille. Son mari et elle jurèrent que cela était fait, et 
qu’il n’avait rien à redouter de leur part. Malgré cette 
assurance formelle, les gendarmes se présentèrent le len¬ 
demain au domicile de Gallocchio pour l’arrêter; mais 
prévenu à temps par des amis dévoués, il avait pris la 
fuite. Il alla trouver le vénérable curé qui l’avait élevé, 
il le pria de se rendre auprès de liosola et d’employer 
toute sou influence vis-à-vis de cette famille pour la faire 
renoncer à des poursuites injustes contre lui. Il employa 
également le Parolanti, homme de j>aix; mais toutes ses 
démarches devinrent inutiles. Sa })rudence et sa modé¬ 
ration passèrent même, aux yeux de ses ennemis, pour 
une lâcheté, Ajirès cette dernière tentative, Gallocchio, 
poussé par son père, déclara la vendetta à cette famille 
parjure, en employant les termes consacrés : Je me garde, 
gardcz'-voiis. 

Il est vrai que cette provocation n’oblige point les en¬ 
nemis à y répondre ; pour cela ils n’ont rien à faire, il 
leur suffit de se montrer en public sans armes. C’est une 
action que les mceurs (jualifient de lâcheté, 'mais ([ue 
l’adversaire peut néanmoins accepter; (jue si, malgré la 
décision des Parolanti, l’opinion publique ne sanctionne 
pas la vendetta, elle devient eu quelque sorte impossilde, 
car alors les secours, les avertissements et la protection 
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venant à manquer au bandit, la gendarmerie ne tarde 
pas à s’en emparer avec l’aide de la population. 

La famille liosola, qui était nombreuse, puissante, et 
à laquelle deux cousins jeunes et braves, vinrent prêter 
rapi)ui de leurs bras, considéra Galiocchio comme un 
adversaire peu redoutable; elle pensa en venir facilement 
à bout : sa déception devait être prochaine. 

Antommarclii, qui surveillait le mari de Rosola bien 
plus activement que son bis, apprit qu’il était allé voir 
une de ses parentes dangereusement malade, et qu’il 
traverserait infailliblement une gorge qui était le seul 
endroit par leijnel il put passer; il sut également qu’il 
ne serait accompagné que d’un Luc(_[uois. Il persuada à son 
fils, soit en employant les menaces, soit en excitant le 
sentiinent de haine qu’il lui supposait contre le mari de 
liosola, soit en lui montrant le mépris dans lequel il 
tomberait lui-même dans l’opinion publique en ne tirant 
pas vengeance de ratïront que tous les deux venaient de 
subir, il persuada, disons-nous, à son fils de se poster 
dans le chemin par où il devait passer et de le tuer. 
Galiocchio se rendit à l’endroit que son père avait dési¬ 
gné et éprouva un serrement de cœur, auquel il ne s’at¬ 
tendait pas, à l'idée de tuer le père de Louise. S’il l’avait 
rencontré dans un de ces moments de crise qu’il ressentit 
à la nouvelle de l’outrage que sa famille recevait, il com¬ 
prenait alors ({lie s’élancer sur son fusil et satisfaire sa 
vengeance, c'était peut-être un acte légitime; mais at¬ 
tendre, caché dans uii makis, qu’un homme vînt se mettre 
au bout de sa carabine pour le tuer, cette idée lui faisait 
battre le cœur avec tant de violence qu’un moment il hé¬ 
sita et voulut fuir. Mais la crainte d’être tué par son père 
le retint. C’est alors qu’il pactisa avec sa conscience, 
({u’il trouva des biais pour légitimer sou attaque, et qu’il 
ht appel au hasard de la question de savoir s’il tuerait 
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cet homme. 11 traça sur la terre un cercle étroit, prît trois 
petites pierres, les lança en l’air en fermant les yeux, et 
jura de se retirer si aucune pierre ne tombait dans le 
cercle, et de le tuer si une seule y rentrait. Le destin fit 
que l’une de ces pierres s’arrêta au milieu du rond juste 
au moment où le père de Hosola vint à passer. Il était à 
cheval et suivi d’un Lucquois. Gomme tous les Corses de 
cette époque il était armé d’une carabine et de deux pis¬ 
tolets; il reconnut sur-le-champ Gallocchio et déchargea 
sur lui un de ses pistolets. Il le manqua; mais son en¬ 
nemi lui logea une balle dans l'œil droit et l’étendit raide 
mort. Le Luc(|uois, qui était étranger à cette scène, le re¬ 
garda de sang-froid et vit Gallocchio fuir comme un 
moufflou à travers les makis. 

Le Lucquois prit tout ce qui appartenait à son maître et 
continua sa route, tenant en laisse le cheval rxu’il mon¬ 
tait. Lorsque Rosola vit venir cet homme seul, elle se 
douta du malheur (]uL lui était arrivé et chercha à exciter 
les habitants du village à la poursuite de Gallocchio; 
mais ils restèrent insensiJdes à ses larmes et à ses propo¬ 
sitions. 

Gallocchio, après ce premier crime, se dirigea eu toute 
hâte vers Maira et trouva un des cousins de Louise oc¬ 
cupé dans sa vigne avec un de scs neveux, enfant d'une 
dizaine d’années ; il le coucha en joue avant que son en¬ 
nemi eût eu le temps de prendre son fusil, qu’il avait eu 
l’imprudence de laisser loin de lui, le ht mettre à genoux, 
lui permit de faire son acte de contrition, et lui fracassa 
le crâne. L’enfant, toujours à genoux, les mains jointes, 
faisait sa prière pendant cette lugubre exécution. Gal¬ 
locchio le traita avec ]3onté, car les enfants et les femmes 
ne sont point compris dans la vendetta, et lui fit jurer 
sur le corps de son oncle qu’il ne violerait jamais la foi 
donnée et qu’il ne persécuterait pas l'innocent. 




238 


LA CORSE 


11 rechargea son fusil et disparut dans les makis. 

Rosola, veuve, privée de l’appui de ses neveux, conçut 
le projet infernal de trouver un protecteur dans la famille 
meme de Galloccliio et de recommencer la lutte; elle 
jeta les yeux sur Cesario^ cousin germain de Galloccliio, 
(]ui avait six frères tous aussi énergiques que lui-méme. 
Gelui-ci employa des amis communs pour empêcher sou 
cousin d’être rinstrument de la haine d’une femme par¬ 
jure, il eut même une entrevue avec lui à ce sujet ; mais 
tout fut inutile. Le mariage de Cesario avec Louise se 
célébra peu de temps après. 

Selon les usages corses, le fiancé ou la fiancée ne peu¬ 
vent jamais, sons quelque prétexte que ce soit, violer la 
foi jurée par abraccio, puisqu’à leur point de vue c’est 
le consentement mutuel (|ui seul lie les époux. Si le 
fiancé meurt après l’abraccio, mais avant la consécration 
du mariage à l’église, sa fiancée est considérée comme 
veuve et doit se soumettre au deuil consacré par les cou¬ 
tumes : c’est celui des femmes qui ont perdu leur mari. 
La première année elle doit être entièrement vêtue de 
noir dex)uis les pieds jusqu’à la tête et ne jamais sortir 
de la maison; ses cheveux sont cachés avec le x>lus grand 
soin, et des personnes dignes de foi nous ont affirmé 
qu’il était d’usage anciennement de se teindre les dents 
et les ongles en noir. La seconde année, elle peut laisser 
apxmraître ses cheveux et introduire quelque objet de 
couleur dans sa toilette; puis 


Sur les ailes du temps îa tristesse s'envole, 
Le temps ramène les plaisirs. 

fe 


Si, au conlraire, le mariage a été consacré, la femme 
peut commettre le délit d’adultère sans déshonorer son 
mari ; elle peut le quitter, cohabiter avec uii autre homme 
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même publiquement, sans que le mari soit obligé, par 
les mœurs du pays, d’entrer en vendetta avec lui; la 
femme qui, dans ce cas, a manqué à ses devoirs, se dés¬ 
honore seule et ne peut rendre son mari ou sa famille 
responsable de sa honte. Elle avait deux chemins à pren¬ 
dre, celui de la vertu ou celui du vice; elle a choisi ce 
dernier, elle est tombée sous le mépris public et n'est pas 
digne qu’un homme d’honneur ex^wse sa vie, puisque la 
mort ne lui rendrait pas l’estime publique qu’elle a per¬ 
due à tout jamais. C’est pour cela que les secondes noces 
sont toujours vues de mauvais œil en Corse ; car, comme 
le dit Tacite ; Ne lanquam maritum^ sed tanquam malri- 


monium cnnent. 

Le soir même de son mariage, Gesario se promenait 
dans sa chambre à coucher; il se disposait à se mettre 
au lit, lorsqu’il entendit un léger bruit à la croisée; il 
voulut ouvrir, pensant que c’étaient des musiciens qui 
venaient lui donner la sérénade. Sa femme lui cria : 
« Malheureux, garde-toi d'ouvrir! » Mais il était trop 
tard; une balle de Gallocchio l’avait atteint au front et 
l’étendit sans vie sur le plancher. 

Cette dernière vengeance assouvie, Gallocchio prit la 
campagne et ne chercha point à tuer les six frères de 
Gesario, bien qu’ils le traquassent avec l’aide do la gen¬ 
darmerie. 

D’autre part, comme il était condamné par contumace 
à la peine de mort et que l’extradition avait été obtenue 
avec les jiays voisins, il lui était impossible de se 
rendre ou de fuir. Néanmoins les gendarmes ne s’achar¬ 
naient point à sa poursuite, car ils savaient bien qu’ils 
ne réussiraient point à l’atteindre et qu’il n’était pas 
d’humeur à se laisser inquiéter. Des amis dévoués s’in¬ 
téressèrent à lui, l’autorité ferma les yeux, et il put se 
rendre à Atliènes, où il prit du service dans l’armée de 
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rinclépeiidance. Loi'squ’il était sur le bateau qui devait 
le conduire en Italie, des voltigeurs corses se présen¬ 
tèrent pour s’assurer que le caijitaine ne transportait 
aucun bandit. Ils ne firent qu’une penjuisition sommaire, 
sur Fassurance que leur donna le capitaine, dont la 
ijonne loi d’ailleurs ne saurait être suspectée, qu’il n’avail 
aucun suspect à bord. 

Ce^jendant un petit mousse avait reconnu Gallocchio, 
et jouant sur les mots (Gallocchio veut dire petit coq)^ il 
s’écria : k Nous avons un petit coq qui est transi comme 
une poule mouillée. Il était, en disant cela, auprès de 
la cage à poulets, et personne n’y fit attention, lieureu- 
senient pour le bandit. 

Sur le même Jiateau se trouvaient plusieurs officiers 
qui venaient défendre la cause des Hellènes ; la conver¬ 
sation devint intime entre eux, et Gallocchio dut se nom¬ 
mer. Gependant, lorsqu’il arriva à Athènes, il n’osa pas 
se présenter au général Tib. Sébastiani, qui commandait 
en .Moi •ée. Sans protecteur, il devint officier et sut mé¬ 
riter l’estime de scs supérieurs et l’affection de ses cama¬ 
rades. il semblait être heureux dans sa nouvelle patrie, 
lorsque dans les premiers jours de Fannée 18.. le hasard 
fit tomber entre ses mains le journal de la Corse. 1 lui 
que son jeune frère, âgé de neuf ans à peine, venait d’être 
assassiné Iraitreusement par Fun des six frères de Cesario. 
.\ cette nouvelle il entra dans un accès de fureur insensée, 
car la famille de Cesario venait de violer sur la personne 
de cet enfant toutes les règles de la vendetta. Aussitôt il 
donne sa démission et rentre en Corse. La nuit même de 
son arrivée, il rencontre un de ses cousins, celui peut- 
être qui a tué son frère; il va le tuer, lorsqu’il s’aperçoit 
qu’il est blessé. Il s’approclie de lui, panse sa blessure et 
lui dit : Tu es incapable de le défendre à cause de tes bles“ 
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sures^ tu n’as rien à craindre de moi maintenant^ mais après 
ta guérison nous nous rencontrerons. 

Quelques jours plus tard, Galloocliio se trouva en pré¬ 
sence d’un autre frère de Cesario; ils étaient armés tous 
les deux, ils firent feu eu même temps, mais aucun ne 
fut atteint. Iis se jetèrent alors l’im sur l’autre le stylet 
à la main, luttant avec une énergie incroyable. Enfin 
Gallocchio, (|ui est plus leste, parvient à lui enfoncer son 
arme dans la poitrine : il l’étend raide mort. 

Des six frères de Cesario, Gallocchio en tua quatre ; 
les deux autres n’échappèrent à sa vengeance (pie parce 
([u’ils étaient détenus dans la prison de Bastia, à raison 
de l’assassinat qu’ils avaient commis sur son jeune frère. 

Gallocchio a été tué eu 1845, alors qu'il était miné par 
la fièvre et par les fatigues, par un misérable du nom de 
Lento Casanova, qui avait été acheté par ses ennemis, et 
(pii lui fracassa la tête avec une liache pendant (pi’il 
dormait. Ce vil meurtrier est exécré dans le pays, et, si 
nos renseignements sont exacts, il a été tué par ses com¬ 
patriotes. 

Gallocchio possédait les sympathies d’un grand nom¬ 
bre d’insulaires ; ses malheurs, son courage, sa probité 
et sa piété en avaient fait l’idole des Corses. Ils chan¬ 
tèrent des lamenli en son honneur, et il est resté comme 
le type le idus parfait et le plus infortuné de ces 
hommes mis hors la loi par un faux point d’honneur. 

Il a laissé ses mémoires, écrits en italien ; on y re¬ 
marque beaucoup d’ordre et d’exactitude. Le style est 
pittoresfpie et nerveux. Il les a légués à M. Arrighi, ('on- 
seiller à la Cour impériale de Bastia. 
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LE BANDIT SIMON PAUL 


Jijiilia Ricci élait la plus jolie fille du canton de X..., 
mais sa beauté séduisait encore moins que la pureté de 
ses mœurs et le bon sens dont elle avait fait preuve en 
maintes circonstances. Aussi les amoureux se pressaient- 
ils en foule autour d’elle, et plus d’un avait meme re- 
mar(_[ué que sa famille possédait de vastes propriétés et 
de nombreux troupeaux. Cependant Simon Paul sut 
trouver seul le chemin de son cœur, et le mariage fut 
arrêté entre les deux familles. Mais la loi du recrute¬ 
ment atteignit son fiancé, (jui dut rejoindre xjrécipitam- 
ment son régiment. Avant son départ, il fit promettre à 
Jijulia de lui conserver son amour, jurant qu’ils se ma¬ 
rieraient aussitôt qu’il pourrait être libre. 

Il y avait six mois (^ue Simon Paul était au service 
lorsque sa fiancée fut demandée en mariage par un cer¬ 
tain Pietrino. Elle refusa énergiquement et lit connaître 
aux deux familles rengagement moral qu’elle avait con¬ 
tracté avec Simon Paul. Malgré ses protestations elle fut 
obligée d’épouser Pietrino, pour empêcher la mort de sou 
père, qui était en vendetta avec cette famille, ^lais après 
la cérémonie nuptiale elle refusa énergiquement d’ha¬ 
biter avec son mari. « J’ai bien consenti, disait-elle, à un 
mariage qu’il ne m’était pas tiossible d’éviter, sous peine 
d’être cause de la mort de mon père, mais je ne consen¬ 
tirai jamais à donner à un autre l’amour que J'ai juré de 
conserver pour Simon Paul. » 

La famille Pietrino ne pouvant vaincre cette résistance 
obstinée et ne pouvant subir une semblable humiliation, 

P 

, X U X . espé¬ 

rance que Jijulia changerait de résolution. Elle lui fit 
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savoir adroitement que sa fiancée s’était hâtée de l’oublier, 
aussitôt après son départ, et d’épouser Pietriiio parce 
qu’il était beaucoup plus riche que lui. 11 n’en fallut pas 
davantage pour enllammer la colère de ce jeune homme 

J 

et l’obliger à entrer en vendetta avec les Pietrino. 

Ces derniers épièrent sou arrivée en Corse et le firent 
tuer au moment où il se dirigeait vers le village qu’habi¬ 
tait sa fiancée; puis ils ré[)audirent le bruit que Jijulia 
avait fait assassiner Simon Paul parce qu’il était venu 
avec rintention de se venger sur elle de l’oubli de son 
serment. 

Une instruction fut dirigée contre cette jeune femme ; 
ses ennemis trouvèrent deux témoins qui, moyennant 
une forte somme d’argent, vinrent témoigner en justice 
qu’elle leur avait fait la proposition d’assassiner Simon 
Paul, mais qu’ils avaient repoussé cette offre, et qu’alors 
elle s’était adressée à un iioimné Vitello qui avait ac¬ 
cepté. Le jury crut à cette fable et condamna cette mal¬ 
heureuse femme à cinq années de réclusion. Cependant 
elle avait mis tout en œuvre pour convaincre ou jiour 
toucher ses juges, et son éclatante beauté, et sa jeunesse, 
et son amour pour Simon Paul. Nous n’o\d.)lierons 
jamais l’impression qu’elle nous fit éprouver lorsqu’elle 
combattit rargumentation de l’avocat général par ces 
simples paroles : « Comment, moi, (jui ai pendant six mois 
manqué à tous mes devoirs conjugaux eu refusant d’ha¬ 
biter avec mon mari, moi qui ai violé journellement la 
foi jurée à mon époux, moi (jue tuait peu à peu l'horreur 
de la situation que j’avais dû subir, et cela parce que je 
ne pouvais manquer à la promesse jurée à Simon Paul 
qui avait tout mon amour : vous voulez que je l’aie fait 
assassiner; ah ! vous n’étes pas des honitnes si vous croyez 

une pareille monstruosité. » 

Lorsqu’elle entendit prononcer sa condamnation à 
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cinq années de réclusion, elle se leva et promena sur la 
Cour et sur les jurés un regard plein de colère et de ven¬ 
geance, elle s ecria : « Messieurs les juges et messieurs les 
jurés, je ne me jilains pas de ma condamnation, vous 
avez fait votre devoir; maliieur à ceux qui ne croient ni 
à Dieu, ni à la justice; mais vengeance contre ceux qui 
ont fait un faux témoignage! moi je les condamne. » 

Cet arrêt souleva d’indignation toute la contrée, et la 
famille de dijulia entra sur-le-cliamp en vendetta avec, 
celle de Pietrino (pii avait égaré la justice en achetant de 
faux témoins à prix d’argent. 

La famille de Jijulia se coinjiosait de son vieux père, 
de Matteo son frère, de Simon Paul, frère de son fiancé, 
et de deux cousins; celle de Pietrino comprenait cinq 
frères et sept à huit cousins germains. La lutte était dis¬ 
proportionnée; cependant il fallait venger à tout prix la 
mort de Simon Paul et la condamnation de Jijulia. 

Üu soir les deux frères Pietrino rencontrèrent le vieux 
Piicci (jiii revenait à cheval; ils pouvaient le tuer, mais 
ils aimèrent mieux Toutrager et faire connaître à leurs 
eimemis combien ils les méprisaient. Iis coupèrent la 
queue et les oreilles de son cheval. 

llicci descendit de cheval, chercha à égarer cet 
animal dans les makis, et quand il crut lui avoir fait 
perdre la trace de son chemin, il rentra dans sa maison. 
Scs fils, le voyant à pied, lui demandèrent ce qu’il avait 
fait de son cheval, il répondit qu’il s’était cassé la cuisse 
eu tombant et ([u’il l’avait abandonné dans le ravin. Cette 
ex})lication ne les satisfit point, ils pensèrent de suite que 
c’était imc nouvelle provocation des Pietrino. 

Pendant qu’ils soupaient, ils entendirent hennir un 
cheval, Matteo s’empressa d’ouvrir la porte et il trouva 
celui de son père. Kn le voyant mutilé ils comprirent 
tons (]ue leurs ennemis leur lançaient à la face l’outrage 
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le plus blessant qu’il soit possi])le de faire à un Corse et 
qu’ils méprisaient leur faiblesse. 

Matteo et Simon Paul firent sémillant de ne point sa¬ 
voir d’où venait le couii, et se conduisirent de façon à 
dissimuler leur vengeance. Pour mieux tromper les Pie- 
trino, ils laissèrent vaguer le cheval, ce qui leur donna 
à penser que le vieux Ricci n'avait rien dit à ses dis. 
Mais ils s’organisèrent de manière à leur faire payer cher 
cette insulte. Ils convinrent que Simon Paul irait causer 
avec les Pietrino, et que Matteo ferait feu sur celui qui se¬ 
rait à sa droite, tandis que lui-même plongerait son stylet 
dans la poitrine de l’autre, au moment où il poserait à 
haute voix cette question : Oà vous fariez-vous enterrer si 
vous veniez à mourir tous les deux en i?icnie temps? 

Après la mort des deux fils de Pietrino, Matteo et 
Simon Paul prirent la campagne; leurs ennemis ne 
purent tirer vengeance de ces deux morts pendant dix- 
huit mois, malgré leurs efforts et malgré les encourage¬ 
ments qu’ils croyaient trouver dans la population. Ce¬ 
pendant leurs adversaires ne dormaient point. 

Matteo pensa que les Pietrino, qui n’avaient pas visité 
leurs vignes depuis longtemps, pourraient bien s’y rendre 
le jour de la fête du village, parce qu’ils avaient l’habi- 
tude d’y aller tous les ans. 11 se mit donc en route après 
avoir fait promettre à l’un de ses amis qu’il lui ferait un 
signal convenu si les Pietrino se rendaient à leur vigne, 
comme il le supposait. 

Matteo se rendit au village, se montra sur la place pu¬ 
blique, causa avec l’un, donna une poignée de main à 
l’autre, et s’assura néanmoins que ses ennemis étaient 
dans la vigne. A l’heure où la messe commence, il s’in¬ 
troduit dans l’église entre le maire de sa commune et 
deux propriétaires auxquels il offre de l’eau bénite. Il se 
place debout dans le chœur, à la place la plus apparente; 
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lorsqu’il s'aperçoit que tous les assistants sont plongés 
dans un pieux recueillement, il se dérobe sans bruit, 
monte sur un excellent cheval qui lui avait été conduit, 
part comme un éclair, arrive dans la vigne où il trouve 
un des lils Pietrino avec un de ses cousins, les tue tous 
les deux, remonte à cheval, revient an village, rentre 
dans l’église comme il en était sorti, et sans que personne 
se fût aperçu de son absence. 

La nouvelle de ce double meurtre se répandit bientôt, 
mais personne ne le soupçonna, parce qu’il ne paraissait 
pas possible qu’il eût en le temps de se rendre de Ten^ 
droit où il était au lieu où le crime avait été commis, et 
que, d’ailleurs, cimj cents témoins pourraient déposer 
qu’ils l’avaient vu, à l’heure où l’assassinat avait dû être 
commis, dans l'église et au milieu d’eux. Il ne fut meme 
pas inquiété à raison de ce fait par la justice, mais il 
évita néanmoins de se placer sous la main de la gen- 
darmerie. 

Peu de temps après, Mattco et Simon Paul tombèrent, 
à leur tour, dans un piège que leur tendirent leurs enne¬ 
mis, et furent surpris dans une maison où ils avaient 
l’habitude de passer la nuit. Tons les deux tinrent con¬ 
seil; il fut décidé que Simon Paul essaierait de sortir le 
premier et que, s’il réussissait, il ferait tous ses efforts 
pour délivrer son ami; que si, au contraire, il succombait, 
Matteo chercberait à venger sa mort; que dans tous les 
cas, Matteo ne devait pas sortir sans qu’un ami dévoué 
lui en apportât l’ordre formel. 

Celte détermination arrêtée, Simon Paul 
Matteo de ses vêtements, les remplit de paille et exposa 
ce mannoijuin à la porte, en ayant soin de n’en laisser 
voir qu’une partie. Les Pietrino firent feu au même ins¬ 
tant, parce qu’ils croyaient tuer Matteo; mais comme 
n’avaient que des carabines à un seul coup, ils se trou 
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vèrent désarmés immédiatement. C’était ce que Simon 
Paul avait prévu. Aussi s’empressa-t-il de fuir et d’aller 
chercher du secours. Tout en se sauvant, il entend cou¬ 
rir derrière lui, il se retourne, décharge sa carabine 
sur riiomme qui le suit, le blesse, et au moment o\i il 
tombe, il reconnaît que c'est sur son ami qu’il a fait feu. 
11 veut se précipiter à son secours et l’empêcher d'être 
massacré par les Pielrino; mais, vain espoir, ceux-ci ont 
rechargé leurs armes, et il n’a que le temps de fuir, sinon 
il périra infailliblement lui-même, victime d’un dévoue¬ 
ment inutile. 

Les Pietrino s'emparent de Matteo, l’attachent à la 
queue d’un jeune cheval indompté qu’ils lâchent dans 
les makis. Ce malheureux périt ainsi déchiré par les 
buissons et j)ar les rochers. 

Simon Paul tint la campagne et sut éviter les coups des 
Pietrino, qui ne purent jamais l’atteindre, bien qu’ils 
fussent nombreux et acharnés contre lui. 

Le mari de Jijulia s’épuisa en elforts inutiles pour 
vaincre la colère de cette femme et adoucir son sort; 
peine inutile, elle refusa môme de recevoir le prêtre de 
la prison parce qu’il avait des relations avec les parents 
de ses ennemis ; elle ne voulut jamais solliciter le moindre 
adoucissement aux rigueurs du régime de la prison mal¬ 
gré les avances (|ui lui furent faites. Néanmoins elle fut 
mise eu liberté avant l’expiration de sa peine, tant sa 
condamnation paraissait imméritée. Son mari et sa fa¬ 
mille furent la chercher à Bastia dans l’esxioir de rem¬ 
mener au domicile conjugal, elle ne voulut jamais y con¬ 
sentir et se rendit chez son père. 

Le juge de paix du canton, homme grave et jouissant 
de l’estime publique, fut envoyé par la famille Pietrino 
pour essayer de faire changer la résolution de cette 
femme. Il ne put y parvenir; elle repoussa tous les rai- 
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soimcineiits i^ar cette maxime : Je liens beaucoup plus à 
l’honneur de la parenté quà la vie d'un homme. 


Après le dé])art de ce magistrat elle convoqua Simon 
Paid, ainsi que ses cousins, et leur retraça les circons¬ 
tances de la mort de son fiancé et de son frère. Elle leur 


montra la balle qu’elle avait extraite de la poitrine de 
Matteo et cria : « Vendetta, vendetta, ou vous êtes des 
lâches, M 


De nouveau, les Pietrino dux’ent se tenir sur la défen¬ 
sive. Alors que leurs ennemis les cherchaient dans les ma¬ 
kis, ils vinrent inopinément au domicicile du vieux Ricci, 
et le tuèrent pendant qu’il remplissait une cruche d’eau à 
la fontaine. Jijulia sortit de sa maison, folle de rage, et 
a[)pela aux armes tous les gens du village. Les Pietrino 
[irirent la fuite en toute hâte, crainte de voir accourir les 


parents de cette femme. En rentrant chez lui, Simon 
Paul aperçut de la lumière dans la chambre de Ricci, il 
se douta de ce (|ui était arrivé et monta au premier étage. 
R entendit dans l’escalier Jijulia qui chantait : 


Oggi è Porgo 
Dimani sara nivolato 
Si Simone Paulo arriva 
Babo sara viiidicato. 

Aujourd’hui le jour est pur 
Ilemain il sera nuageux 
Si Simon Paul arrive 
Mon père sera vengé. 


11 nous est impossible de peindre l’émotion qui pénétra 
dans le cœur de ce jeune homme à la vue de cette femme 
belle, jeune, les cheveux au vent, improvisant ces cris 
de vengeance avec toute la haine et le mépiis qu elle 
ressentait pour ses lâches ennemis; de cette feiiinie mon¬ 
trant le cadavre de son père étendu sur une table, la plaie 
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^ encoro béante, et demandant au nom de sa passion, au 
[ nom des mœurs de son pays qu’il vengeât la condamiia- 
f tion injuste (jui l'avait frappée; qu’il vongât la mort de 
son frère, qu’il vengeât la mort de sou amant, qu’il 
vengeât la mort de son propre frère, qu’il vengeât enfin 
la mort de son père. Quelle étrange sensation il dut 
éprouver, surtout si l’on pense qu'il aimait éperdument 
cette femme ! 

Simon Paul ii’eut plus qu’un but, tuer le mari de cette 
femme, parce qu’il vengeait d’un seul coup toutes leurs 
victimes, et qu’il donnait eu même temps à dijulia la 
liberté et la satisfaction de la vengeance. Mais ce n’était 
pas chose facile, car les Pietrino étaient puissants et ils 
se tenaient renfermés soigneusement dans leur maison 
qu’ils avaient transformée en une véritable forteresse. 

Jijulia avait le pouvoir de faire sortir Pietrino en pa¬ 
raissant consentir à rentrer sous le toit conjugal. Simon 
Paul lui fit écrire par un curé, celui-là meme qui à la 
prison avait cherché à olitenir qu’elle pardonnât à ses 
ennemis. H crut à la sincérité de son repentir et ne 
s’aperçut pas que la femme qui tenait cette conduite 
n’était point Jijulia. Il s’interposa entre elle et Pâetrino, 
mais au moment où celui-ci ouvrait la porte pour parler 
à la prétendue Jijulia, un coup de stylet l’étendit mort. 

C’était Simon Paul (pii vengeait par cette mort toutes 
les victimes précédentes. Une eiKpiéte commença et la 
justice s’empressa de faire arrêter Jijulia ; mais il ne lui 
fut pas difficile d’établir son alilji. On ne put jamais 
savoir quelle était la femme qui avait consenti à passer 
pour elle-même. 

Simon Paul se fit bandit et ne chercha point à se 
venger sur les autres membres de la famille Pietrino. 
Lors(tue les voltigeurs corses furent organisés, il voulut 
se rendre prisonnier pour empêcher l’incarcération de 
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toute sa famille, et surtout celle de Jijulia. Mais tous re¬ 
poussèrent un tel sacrifice : ils le soutinrent néanmoins 
de leur influence et de leur argent. Un jour, les volti¬ 
geurs corses faillirent prendre Jijulia au moment oii 
elle venait de déposer des provisions pour Simon Paul; 
mais elle montra tant de sang-froid et tant de pféseiice 
d’esprit qn’ils la laissèrent aller. 

Des amis communs s'interposèrent, le maire appuya 
leurs démarches. Simon Paul se rendit prisonnier à 
Bastia, et, en vertu des pouvoirs extraordinaires que 
radministration avait entre les mains, il ne fut con¬ 
damné qu'à trois années de prison. 

Après avoir suld sa peine, il manifesta le désir de se 
marier avec Jijuglia, mais elle ne voulut jamais y con¬ 
sentir pour des scrupules (]ue tout le monde comprendra. 
Il se retira alors eu Sardaigne oîi il est mort en 1857, 
laissant après lui la réputation d’un marin brave et hon¬ 
nête. 

Telles sont les deux causes générales de vendetta ; la 
haine d’une injustice commise et la réparation de l’hon- 
neur outragée. 11 est un proverbe corse qui dit : La 
donna fa Vuomo e poila niagnia. « La femme fait l’homme 
et puis elle le mange. » Ce qui prouve qu’apres le déni de 
justice, c’est la femme qui fait commettre la majeure 
partie des crimes. 

Nous ne citerons point d’autres exemples de vendetta. 
Les deux que nous venons de rapporter avec une vérité 
de détails incontestable suliiront pour bien faire com¬ 
prendre le caractère corse. Nous aurions pu ajouter des 
scènes comiques, il n’en manque point : nous aurions 
pu également rapporter certaines circonstances qui ne 
laissent pas, à l’ordinaire, d’ajouter du piquant au récit; 
prouver (|ue plus d’un bandit s’est trouvé en relations 
avec des personnes haut placées dans la magistrature, 
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dans l’armée, dans les lettres, que même de jolis petits 
pieds aux formes aristocratiques n'ont pas craint de tra- 
A'erser les mers et de se meurtrir aux rochers des makis 
pour avoir un rendez-vous avec tel ou tel bandit célèbre; 
que plusieurs fois les voltigeurs corses ont dû livrer aux 
llammes des lettres troj) compromettantes ou des che¬ 
veux indiscrets qu’ils trouvaient sur les bandits, mais 
■ce genre de scandale nous importe peu. J^a seule consé¬ 
quence à en tirer, c’est <j;ue ces hommes, ipelque cou¬ 
pables qu’ils fussent, n’inspiraient pas aux aines nolilcs 
et généreuses la répulsion qu’elles ressentent pour les 
crimes bas et vulgaires : c’est tout ce que nous voulions 
■démontrer jusque-là. 

Recherchons maintenant l’origine de la vendetta, re¬ 
cherchons également si elle repose sur un principe, et 
quel est ce principe. 

Tout le monde sait, et le résumé historictue que nous 
.avons placé en tête de ce volume le prouve surabon¬ 
damment que la Corse a été le but de la convoitise de 
tous les peuples qui ont joué un rôle dans l’antiquité. 
Les Phocéens, les Etrusques, les Phéniciens, les Car¬ 
thaginois et les Romains l’ont occupée tour à tour sans 
jamais la subjuguer ni l’asservir. Après la chute de l’em¬ 
pire romain, elle a été envahie par les Ijarbares et dé¬ 
vastée l^is Arabes; puis elle a apprtenu à Charle¬ 
magne, aux papes, aux républiques de Pise et de Gênes, 
à l’Espagne; elle a eu même un roi de fantaisie qui lui 
.a été expédié d’Allemagne comme un joujou de Nurem¬ 
berg. Ces divers gouvernements ont exercé sur cette île 
infortunée deux actions opposées «iu’il sera facile de dé¬ 
terminer. 

La Corse, trop faible pour résister seule à des adver¬ 
saires aussi puissants que ceux qui l’attaquaient, trop 
éloignée pour être secourue utilement par ses alliés, trop 
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fièro de son indépendance pour subir le joug du vain¬ 
queur, a dû nécessairement employer toutes les forces 
dont elle pouvait disposer pour repousser l’ennemi et 
s’appliquer avec le plus grand soin à tirer de ses faibles 
ressources tout le parti désirable. Elle a fuit souvent ce 
que lit la Convention nationale en France : déclarer la 
patrie en danger et exiger de chacun de ses enfants le 
sacrifice de ses biens et de sa vie pour le salut de rindé- 
pendance nationale. Ce moyen, praticable à un moment 
donné, devient impossible lorsqu’il doit durer des siècles. 
Il fallait donc en trouver un autre; le patriotisme na¬ 
tional créa la famille corse avec l’autorité despotique et 
militaire de son chef, l’obéissance passive à ses ordres 
et la solidarité de tous ses memljres. Chaque famille 
devint une petite république, prête à tous les sacrifices 
dans l’intérôt de la patrie et dans rintérét de chacun des 
membres (]ui la composaient. Elle comprenait non-seule¬ 
ment le père, la mère, les enfants, mais encore les colla¬ 
téraux jus(|u’au douzième degré. 

Nous entendions, eu 1805, quelqu'un demander, en 
parlant d’une jeune fille : « Quelle dot apportera-1-elle à 
son fiancé? Elle est pauvre, répondit-on, mais elle compte 
douzeon quinze cousins germains dans sa race, »Unedot de 
ce genre est bien peu recherchée en France actuellement. 

11 reste encore sur les côtes des traces matérielles de 
cette organisation ; ce sont des tours dans lesquelles se 
tenaient des sentinelles ({ui signalaient la présence d’un 
ennemi rapide et cruel comme l'oiseau de proie ; si les 
envahisseurs n’étaient pas trop nombreux, les insulaires 
liULaient ; dans le cas contraire, ils cherchaient un refuge 
dans lia de ces chateaux-forts qui n’étaient que des re¬ 
paires inaccessibles au milieu des rochers et des makis. 

Telle est l’origine de cet esprit de famille si puissant et 
si enraciné dans les mœurs corses, qu’il est actuellement 
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aussi vivace qu’il y a un siècle. Puissent les Corses le 
conserver toujours, car c’est seulement au sein de la 
lamille que se développent les vertus privées, les cou¬ 
rages civiques et l’amour de la patrie. Le jour où T Uni¬ 
versité aura passé sur toutes ces têtes le niveau de la 
médiocrité, le jour où les buvettes auront souillé toutes 
ces âmes, le jour où l’individualisme, cette plaie hideuse 
engendrée par le doute, aura détruit l’esprit de famille 
et le respect' pour la femme, alors disparaîtra ce soidîle 
vital qui a créé les Sampiero, les Giudice, les Paoli, les 
Gaffori, les Napoléon, les Andrei, les Salicctti, les Abat- 
tucci, les Sébastiani et tant d'autres, dont les noms, pour 
être moins connus, sont cependant les types accomplis 
du courage et du patriotisme. 

Il va de soi que l’esprit de défense générale, basé sur la. 
famille, a fait de chaque citoyen un soldat, et souvent 
de chaque soldat un héros. 

Si le peuple corse a eu à combattre contre des enne¬ 
mis voulant s’emparer du sol, il a eu à combattre égale¬ 
ment contre les divers gouvernements qui ont admi¬ 
nistré momentanément la patrie. Le plus odieux de tous 
a été incontestablement celui de la république de Gènes 
et de la Société de Saint-Georges. 11 est impossüjle de 
donner une idée des soutfrances physiques et morales 
que ce malheureux pays a eu à subir pendant cinq cents 
ans, si l’on ne connaît pas les jirincipes sur lesquels re¬ 
posait cette Société qui prit, dit Sorbier, m cupidité pour 
la mesure de ses droits, et qui trouva des théologiens pour 
légitimer ses crimes, en alïirmaiit que les îles étant sé¬ 
parées du continent sont excommuniées par la nature. 

Dans le principe, la république de Gênes envoyait un 
gouverneur qui ne recevait (|u’un traitement insigni¬ 
fiant (65 sequins de Venise, ou environ 768 fr. 30 c.), et 
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cependant il fallait qu’il fît fortune pendant les deux 
années (jue duraient ses pouvoirs. 

La Corse produisait en 1453, d’après le contrat de ces¬ 
sion fait par la république à la compagnie de Saint- 
Georges, la somme de 1,300,000 francs, sans les den¬ 
rées qui étaient vendues au profit des gouverneurs ou 
de leurs suppôts, et de celles qui étaient expédiées à 
Gènes. Quelques années plus tard, au lieu d’un seul 
gouverneur il y en eut deux, qui s’excitèrent mutuel¬ 
lement à commettre des déprédations et à découvrir 
les moyens les plus infâmes pour faire suer de l’or à ce 
malheureux peuple. Ainsi la justice était vendue à celui 
qui pouvait la payer; on achetait publiquement le droit 
dt^ tuer un homme comme ou achetait le droit de ne pas 
être poursuivi pour assassinat ou tout autre crime. On 
vendait le droit de porter une arme, jteu de temps après 
on le retirait. Mais on pouvait porter des armes en acquit¬ 
tant certains droits. Ce commerce scandaleux et immoral 
s’opérait avec si-peu de retenue que, d’après les histo¬ 
riens du temps, le même fusil fut vendu jusqu’à sept 
fois. 

Lorsqu’un criminel était condamné à la peine de mort, 
la sérénissime république refusait de faire exécuter la 
sentence, parce que le trésor public perdait le revenu 
annuel que lui procuraient les lettres de grâce et d'abo¬ 
lition qn’aclietaient les assassins pour se mettre à l’abri 
de toute poursuite. 

En 1739, rapporte Pietri, un gouverneur corse rentrait 
à Gènes ; au moment où il débarquait sur le port, il ren¬ 
contre un notable génois, qui l'embrasse et lui dit : E!i 
bien! quoi de nouveau en Corse? 1' avez-vous au moins 
laissé les montagnes? 

La délation, le faux témoignage, le trafic des places, 
la vente des titres lioiiorifKjues, la rivalité entre les fa- 
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milles, tout fut mis eu œuvre pour corrompre la nation 
et la réduire plus facilement à resclavage. 

Peine inutile : la Corse repoussa rennemi du dehors 
par l’organisation la plus puissante de la famille dont 
riiistoire fasse mention, et le même moyen lui servit à 
combattre rennemi du dedans : c’est ce moyen qui a j>ris 
le nom de vendetta. 

L’homme vit ou à l’état sauvage ou en société : à l’état 
sauvage, il se défend et se protège lui-même ; s’il est 
attaqué, il trouve dans son énergie et dans son bras la 
force nécessaire pour punir son ennemi. Lorsqu’au con¬ 
traire, il vit en société, il transporte ce droit au chef de 
l’État, qui l’exerce dans l’intérêt de tous et qui le retire 
par cela même à tout citoyen. D’on cette maxime des 
Etats civilisés : Nul ne peut se faire justice lui-)nème. 

Mais lorsqu’il arrive qu’un crime étant commis, la 
société ne recherche pas l’assassin, qu’elle lui donne, au 
contraire, le droit d’acheter publiquement rimpunité, 
que le riche égorge impunément le pauvre, que le fort 
opprime le failjle sans merci et sans justice, que doit 
faire, dans ce cas, celui qui a ôté victime des mau¬ 
vaises actions d’autrui? que doit faire la famille de 
celui dont le x^êre a été assassiné? que doit-elle faire dans 
un pays où la famille est tout et où le gouvernement est 
représenté par un agent vénal et tyrannique? 11 ne peut 
faire que deux choses : ou pardonner ou se venger. Par¬ 
donner, ceci peut se faire dans les temps ordinaires, 
lorsqu’un crime est un événement anormal; mais dans 
un pays où tout citoyen est armé, où chacun sait que la 
justice n’existe pas, que disons-nous, où elle est illu¬ 
soire, pardonner n’est pas x^ossible, à moins de vouloir 
exiger d’un peuple une vertu surhumaine. La vengeance 
ou vendetta est donc née de l’oppression étrangère et du 
manque de toute justice répressive. 
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Nous n ignorons pas que beaucoup de nos lecteurs ne 
voudront pas reconnaître, dans ce cas, au citoven le 
droit de se faire justice lui-mtnne, droit, selon nous, 
imprescriptible tant que le citoyen ne Fa pas transfjorté 
volontairement et librement à un pouvoir régulier. 

Mais qii’est-ce donc que le duel? Est-ce qiFil n’existe 
pas en France depuis un temps immémorial? est-ce 
(jii’il ne s’y est pas maintenu, bien (]ue le royaume ait 
toujours joui des bienfaits d’un pouvoir fort et régulier? 
est-ce qu’à toutes les époques des citoyens d’une honora¬ 
bilité incontestée ne s’y sont pas livrés à des combats 
singuliers, malgré les lois sévères édictées contre le duel? 
est-ce qu’actuellement encore, malgré une jurisprudence 
réc(*nte qui tente d’assimiler le duel à un crime ordi¬ 
naire, des liommes de tout rang, de tout âge, de toutes 
professions ne se livrent pas à des coinbats à main 
armée? Quelle est', le plus souvent, la cause de ces ren¬ 
contres? Un ridicule outrage à un amour-propre plus 
ridicule encore. 

Malgré cela, le duel persiste toujours : il est dans nos 
mœurs. Les esprits les plus élevés, les hommes les plus 
attachés à leurs devoirs religieux ne craignent pas de le 
considérer comme une nécessité, môme en face d’un 
pouvoir judiciaire libre et indépendant, et d’une magis¬ 
trature (jui a su commander le respect par la sagesse de 
ses décisions. 

Si nous compulsons l’histoire de France, nous trou¬ 
vons dans Pierre de l’Etoile que, depuis l’avénement de 
Henri IV jusqu’en 1G07, huit mille gentilshommes se 
sont égorgés dans des combats singuliers. 

Si nous ouvrons le Moniteur^ nous y trouvons ce pas¬ 
sage de M. Dupin aîné : « Le duel n’est qu'im acte de 
barbarie; c*est quand les lois étaient insuffisanies, quand il 
n'y avait pas de tribunal assez puissant que V homme appelait 
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au cojufjal- singulier, » Imxiossible de mieux légitimer le 
droit. 

■t 

D’autre part, des hommes d’un esprit supérieur, et 
dont les principes religieux sont divers, ont reconnu la 
légitimité du duel, même à la tribune. Nous pouvons 
citer Berryer, Guizot, Robert Peel. 

Nous ne pousserons pas plus loin ce raisonnement, 
dans la crainte d'obliger les adversaires les plus déclarés 
du duel à faire l’aveu qu’ils demanderaient néanmoins 
réxiaration d’un outrage les armes à la main plutôt que 
d’attirer sur eux le mépris public une lâcheté inqua¬ 
lifiable. 


L’abbé Germanes lui-même, t. Tl, j). 270, avoue rpie 
c'est le déni de justice et l'impunité des assassinais gui ont 
rendu en ce pays la vengeance si commune et si sanguinaire. 

Si donc vous reconnaissez rutilité du duel à côté d’une 
magistrature régulière, impartiale et inamovible, pour¬ 
quoi la refuser à un peuple qui n’a jamais joui de ces 
avantages? pourquoi accepter aveiigiément, et comme 
une nécessilé sociale, le duel, et repousser la vendetta, 
qui n’est autre chose que le duel sous un nom différent ? 
N’est-il pas vrai de dire que, si le duel peut être rei)oussé 
comme inutile et dangereux, la vendetta, au coût rai le, 
trouve sa raison d’être dans la négation du droit le x>lus 
impérieux ? 


Ne jugeons donc pas les hommes tantôt avec un prin¬ 
cipe, tantôt avec un autre. Le duel, en présence d’une 
justice régulière et indépendante, est illégitime; le duel 
devient, au contraire, une nécessité lorsque le x^ouvoir 
judicaire fait complètement défaut. Mais comme la fa¬ 
mille corse est solidaire, que le crime commis sur run 
de ses membres atteint tous ceux dont elle se compose 
jusqu’au douzième degré, le duel ne sera plus un combat 

]7 
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d’homme à homme, il sera un combat de famille à fa¬ 
mille. 

Dans le duel, le citoyen indignement outragé est sou¬ 
vent victime de l’habileté on de l’adresse de son adver¬ 
saire : après dix ans de salle, on devient audacieux, 
([uoique naturellement poltron, et la lâcheté exercée 
assure par ce moyen le triomphe du à la In-avoure. Pour 
que le comliat singidier fut moral, il faudrait que la vic¬ 
time fût toujours le coupable, et c’est ordinairement le 
contraire qui arrive. 

Dans la vendetta, le provocateur subit la volonté de 
la victime ; cette dernière attaque, choisit Parme, le 
temps, le lieu, et profite de tous les avantages que lui 
donne son Jjon droit et de Pappni qu’elle rencontre dans 
l’ot)inion publique. 

Dans le duel, nous trouvons une circonstance encore 
plus immorale, c’est l’inégalité des conditions. Tel homme 
injustement olfensé dans son honneur ou dans celui de 
sa famille, ne peut demander satisfaction ni aux tribu¬ 
naux, ni à Poffenseur : les distances sociales, les conve¬ 
nances, la hiérarchie, tout s’y oppose, lün Corse, au 
contraire, l’égalité la plus absolue existe entre tous les 
citoyens. Le pauvre a droit de déclarer vendetta au riche, 
le faible au fort, le berger meme aux familles les plus 
puissantes. Les annales de Pile i>rûuveraient, au besoin, 
que, plus d’une fois, un simple pasteur, sans appui, sans 
prolecLion, mais fort de son droit, a fait capituler des 
familles puissantes qui Pavaient outragé. 

Ne croyez pas (pie l’accomplissement d’nii devoir ex¬ 
pose jamais à la vendetta : il est sans exem[}le qu’un 
témoin ait été inquiété pour sa déposition, quelque grave 
qu’elle fut, si elle avait été faite conscieiicieusemeiit : 
comme il est sans exemple que la vendetta ait eu le vol 
pour mobile. 
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Eu France, lorsiju’uii homme a séduit une jeune fille, 
l’opinion pu])lique ne s’en émeut guère que pour tourner 
la victime eu dérision, sans s’inquiéter des luttes qu'elle 
a eu à soutenir, des promesses auxijuelles son cœur inex¬ 
périmenté a pu croire et des faiblesses naturelles à une 
âme aimante. Si le séducteur est riche, il otfre <|uelques 
billets de bampie et croit avoir réparé ainsi l’outrage 
qu’il a fait à la femme, à la famille, à la morale et à la 
société. Plus tard, une créature innocente sera abandon¬ 
née sur la voie j)ublique, si elle ne succombe pas volon¬ 
tairement en venant à la vie, et la mère descendra pro¬ 
gressivement avec les années jusqu’à ce (ju’elle aille 
rejoindre ces femmes innommées (]ui sont la honte des 
villes, et dont la vue souille les yeux de nos épouses et 
de nos enfants. Si cette fille trompée demande satisfac¬ 
tion aux tribunaux, il faut (pi’elle vienne d’abord publier 
son déshonneur, et, après avoir essuyé les regards mo¬ 
queurs de la foule, son séducteur sera peut-être con¬ 
damné à lui payer la somme de deux ou trois cents 
francs. 

En Corse, il en est tout autrement : la jeune fille 
séduite et trompée ne s’adresse point aux tribunaux; 
habituellement elle s’arme d’une caraljine ou d’un stvlet, 

U * 

et au lieu de se punir comme la Lucrèce romaine, elle 
frappe sans pitié l’homme qui l'a déshonorée. Chose 
digne de remarque, la mort d\i séducteur ne donne ja¬ 
mais lieu à vendetta. 

Si, au contraire, la famille prend fait et cause pour la 
jeune fille, l’aflaire est examinée scrupuleusement avec 
tous les parents ; souvent meme le séducteur est appelé 
et mis en demeure d’exécuter sa parole; les parolanii et 
les amis interviennent. Ce n’est qu’après avoir épuisé 
tous les moyens de conciliation que la vendetta est dé¬ 
clarée. Le père ou le frère de la victime va droit au 









260 


LA CORSE 


séducteur et lui dit : « Vous avez déshonoré ma fille, 
ma sœur et ma famille : il nous faut mie réparation. 
L’autel ou la mort, le choix vous appartient. » 

Une jeune fille de quinze ans, qui se trouve dans ce 
cas, nous disait naguère : « J‘ai épuisé tous les moyens 
de conciliation auprès de celui qui a promis de m’épou¬ 
ser; je l’ai autorisé à retirer sa parole s’il établissait que 
je me suis mal conduite : il a été sourd à mes jirières; il 
a méconnu la voix de ses chefs. Oli î le malheureux ! après 
m’avoir déshonorée, il m’oblige à me venger pour ré¬ 
parer mon honneur et celui de ma race... Il sait cepen¬ 
dant que je serai condamnée aux travaux forcés à per¬ 
pétuité... i> 

II est mal aisé de se faire une idée juste des mœurs 
corses, si l’on ne fait pas, au moins momentanément, 
abstraction des préjugés de l’éducation actuelle, et si l’on 
ne connaît pas les lois et les coutumes de cette lie. 

En 1107, un des plus grands honmies que la Corse ait 
produit, Sambucuccio, après avoir détruit presque com¬ 
plètement la féodalité, donna à son pays une constitution 
qui a exercé sur les mœurs des insulaires une influence 
considérable, grâce à la sagesse et à la vérité des prin¬ 
cipes qui lui servirent de point de départ. Il prit l’orga- 
nisation de la famille pour modèle de son gouvernement. 
Ainsi chaque piève nommait des pères de commune qui 
exerçaient le pouvoir et rendaient la justice sous la pré¬ 
sidence d’un podestat (jui était élu par tous les hommes 
âgés de vingt-cinq ans; de plus, il y avait dans chaque 
coinintme un caporale qui avait pour mission de défendre 
les intérêts des pauvres et des faibles, de leur faire rendre 
justice et de veiller à ce que personne ne les oppri¬ 
mât. 

Les seigneurs qui se maintinrent dans l’autre partie de 
nie furent obligés de suivre les mêmes lois, et le simple 
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vassal, qui croyait avoir à se plaindre de son seigneur, 
pouvait demander le jugement arl)itral de trois bons pères 
de famille; si ses motifs étaient fondés, il obtenait une 
indemnité ou même la franchise pour l’avenir. 

Voici maintenant l’opinion des auteurs sérieux qui ont 


écrit sur cette matière : 

C’est le déni de justice et l’impunité des assassinats 
qui ont rendu en ce pays la vengeance si commune et si 
sanguinaire. » (L’abbé Germanes, tome TI, p. 270.) 

« La vendetta, c’est à la fois l’exagération et une fausse 
direction du point d’honneur. » (Sébastiani, Chambre 
des députés.) 

« Le tribunal génois absout tous les coupables pour de 
l’argent. Un Casabiaiica a été tué : « J’ai châtié les assas¬ 
sins qui étaient protégés par M, Grimaldi, commissaire 
génois. y> (Lettre du gouverneur de Gurscey au maréchal 
de Noailles.) 

« L’ardeur de la vengeance n’est que la soif de la jus¬ 
tice. » (Dupin aîné, Discours à la Chambre 1820.) 

Ceci était nécessaire pour bien faire comprendre l’im¬ 
portance que les Corses, ayant au centre de l’île la terre 
de commune ou prooime libre^ attachent à une décision 
rendue par un tribunal d’honneur, et préciser rinduence 
que des coutumes aussi pures ont dû exercer sur les 
mœurs des insulaires. 

Si donc le séducteur refusait d’accorder la réparation 
exigée, et qui n’était autre qu’un mariage légitime et 
immédiat, la vendetta était déclarée, et il payait de sa 
vie l’outrage qu’il avait fait à la famille en volant l’hon¬ 


neur de son enfant. Mais comme tous les membres de la 
famille étaient solidaires, ceux de la victime prenaient 
quelquefois les armes pour venger à leur tour la mort de 
run de ses membres, à moins que celui à qui incombait 
le droit de vengeance le refusât en reconnaissant que la 
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cause qu’il voulait défendre était insoutenable; il lui suf¬ 
fisait dans ce cas de sortir sans armes. 

Cette justice peut sembler excessive à un grand nombre 
de personnes : quant à nous, nous la tenons pour l’ex¬ 
pression vraie des sentiments et des principes sur lesquels 
repose la famille. Si l’on condamne à la peine de mort 
celui qui a tué son semblable, quelle réparation exigera- 
t-on de celui qui a trompé une jeune fille, qui l’a rendue 
mère et qui refuse obstinément de donner la seule répa¬ 
ration qui soit possible à la société, à la famille, à la 
jeune fille et à son enfant? Est-ce que le séducteur n’est 
pas moralement et véritablement responsable de la vie de 
cette jeune fille et de celle de son enfant? Est-ce qu’il 
peut empêcher que cet enfant ne soit le sien, et y a-t-il 
une loi au monde qui puisse le dispenser vis-à-vis de la 
mère et de son enfant des devoirs qu’imposent la foi jurée 
et la paternité’? 

On dit tous les jours, dans les discours officiels ou de 
distribution de prix, que la vie domestique est ce qu’il y 
a de plus honorable sur la terre; ceci est vrai. Mais pour 
que cette honorabilité soit sérieuse, pour que chacun y 
ait une foi sincère, il faut protéger efficacement, utile¬ 
ment et au gi'and jour la virginité des jeunes filles, sinon 
la famille ne sera qu’un vain mot. 

En Corse, où la jeune fille déshonorée a le droit, selon 

les mœurs, de tuer le séducteur, quel qu’il soit, qui re- 
■ 

fuse de l’épouser, il y a très-peu de femmes trompées, 
partant j»as de marchandise à la disposition des maisons 
de prostitution, pas de bâtards, pas d’enfants étranglés, 
brûlés on noyés. L’infanticide n’y est pas connu; les 
liens de famille sont respectés, les procès d’argent sont 
très-rares entre héritiers; on en voit même beaucoup 
venir au secours de leurs parents indigents ou cultiver 
ensemble le patrimoine commun sans se séparer, et au 
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sein dn toit conjugal le droit à l’existence n’est pas me¬ 
suré avec cette parcimonie lioiiteuse qui est la destruc¬ 
tion immédiate de la famille au physi([ue comme au 
moral. 

Si en comparant l’état de la famille en France avec ce 
qu’il est en Corse, quelqu’un nous prouve que la vendetta 
a produit de plus mauvais résultats que rindividualisme, 
que la soif à tout prix des plaisirs matériels, que l’ironie 
avec la(]uelle on accueille la jeune fille qui se plaint 
d’avoir été trompée; si on nous prouve que la mort de 
(pielques hommes malhonnêtes et dépravés succomhaiit 
sous la légitime vengeance de la jeune fille outragée est 
plus préjudiciable à la société que ce flot sans cesse gros¬ 
sissant de femmes jetées dans la prostitution, d’enfants 
bâtards ou d’infanticides; que la solidarité de la famille 
poussée jusqu’à ses extrêmes limites a produit plus de 
maux que le relâchement actuel de tous les liens de 
famille, alors, mais seulement alors, nous courberons la 
tête, mais nous n’aurons point un sourire de méxiris pour 
la fille séduite, et nous aurons toujours une haine sans 
pitié pour l’homme qui déshonore celle que son titre 
d’épouse doit rendre sacrée pour tous. Nous ne compren- 
di'ons jamais qu’un homme ne cesse point d’être hono¬ 
rable lorsqu’il a volé la femme de son ami, et qu’il soit 
un misérable s’il ne paye pas cent francs (^u’il a perdus 
au jeu. 

On confond souvent la vendetta avec le banditisme : il 
y a cependant une différence profonde entre eux. La ven¬ 
detta a pour but et pour mission de protéger la famille 
contre toute violence et contre toute souillure. Le ban¬ 
ditisme a eu peut-être pour point de départ la même ori¬ 
gine, mais un élément étranger est venu lui donner une 
autre direction : cet élément étranger c’est la poli¬ 
tique 
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Ainsi, tant que Sambucuccio a gouverné la Corse, tant 
que les podestats ont maintenu les lois si sages édictées 
par ce législateur, nous y rencontrons la vendetta, mais 
jamais le banditisme. Lorsque, au contraire, toutes les 
lois sont méconnues; lorsque la société de Saint-Georges 
divise les grandes familles entre elles jjour les opprimer 
plus aisément, lorsque, dit Giustiniani, «: les gouverneurs 
« n’ont en vue que les gains qu’ils peuvent réaliser, 
« leurs concussions n’ont pins de bornes : c’est une chose 
« honteuse, révoltante; le mal a fait de tels progrès qu’il 
« semble que ces hommes avides soient envoyés dans 
« l’île non pour gouverner les populations, mais j>our 
« les voler, et cela a lieu de la part des gouverneurs, des 
« lieutenants, des sous-lieutenants, des chanceliers, des 
« clievau-légers, enfin de tous les employés, sans une 
« seule exception. Les soldats eux-mêmes ont commis 
« et ne cessent de commettre journellement des vols et 
« des assassinats dans tout le pays, et il ne faut pas en 
« être surpris, puisque la plupart d’entre evix ont femmes 
« et enfants dans les villes où ils se croient permis de 
« les entretenir du bien qu’ils enlèvent aux malheureux 
« insulaires ; lorsqu’ils trafiquent des armes ; lorsqu’ils 
« rendent l’ordounance de 1660 sous le nom de non pro- 
« cedalur, et qui permet au coupable d’acheter rimpunité 
({ moyennant une somme déterminée à l’avance; lorsque 
« les patriotes sont poursuivis et contraints de fuir sur 
« la terre étrangèiie, ce n’est plus la vendetta, c’est le 
K Ijaiiditisme ou la guerre civile qui fait dans l’espace de 
« treille-deux ans, de 1683 à 1715, suivant le relevé fait 
<c à Gênes d’après les documents officiels, 28,715 victi- 
tt mes, ou une moyenne de 900 assassinats par an, sur 
« une pox)ulation de près de 200,000 habitants; » 

Le mal était tel qu’il fallait im remède énergique; 
c'est dans ce but que fut rendu l’édit du roi du mois de 
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juin 1768 : « L’assassinat prémédité avec guet-apens sera 
puni du supplice de la roue. Voulons que, en cas qu’il 
ait été commis par vengeance ou (juerelle de famille, eu 
haine transmise, la maison du coupable soit rasée et sa 
postérité déclarée incapable de remplir jamais aucune 
fonction publique. » 


Ordonnance du roi du 23 août 1709 : « Tôus les Corses 
qui seront trouvés portant sur eux des armes à feu ou 
chez qui on en trouvera quatre jours après la publication 
de Ja présente, seront punis de mort sans rémission. 
Enjoignons au prévôt des marchands établi dans ladite 
île de faire saisir et arrêter les contrevenants, de leur 
faire et parfaire leur procès prévôtalement et sans 


appel. » 

Autre ordonnance portant : 

a 24 mars 1770. Ceux de nos sujets corses qui seront 
arrêtés porteurs d’armes à feu ou dans les maisons des¬ 
quels il en sera trouvé, seront punis de mort. La peine 
de mort sera prononcée contre les malfaiteurs connus 
dans l’île sous le nom de bandits. » 


« 20 juin 1770. Considérant que les bandits n ont pour 
but que le vol et Vassassinaî, en vertu des pouvoirs à nous 
donnés par Sa Majesté, déclarons par ces présentes que 
dans la marche que nous allons faire contre les bandits, 
ceux qui seront pris seront, pendus, à l’heure même, au 
premier arbre et sans autre forme de procès. » 

On traitait ainsi des hommes qui repoussaient les 
armes à la main ceux qui s’arrogeaient le droit de les 
gouverner, parce qu’ils les avaient achetés de la répu¬ 
blique de Gênes. 

A partir de 1789 tout change : la Corse est légalement 
réunie à la France, et l’administration paternelle de 
M. Miût guérit toutes les blessures. La justice est rendue 
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avec fermeté, mais avec impartialité, et il ne reste plus 
que la vendetta. 

Le gouvernement de la lïestauration qui ne pouvait 
pas douter des sympathies unanimes des Corses pour la 
dynastie impériale, les tint en suspicion et les soumit à 
des lois d’e.xception. Il maintint à Bastia une cour pré- 
vôtale dont les décisions, empreintes d’une rigueur exces¬ 
sive, réveillèrent des passions qu’il devait respecter; les 
préfets voulurent rattacher quelques crimes ordinaires à 
des ramifications politiques, l’opinion publique s’indigna 
en voyant tomber plusieurs têtes innocentes. Les anciens 
officiers de l’Empereur furent considérés comme les 
champions du bonapartisme, et le marquis de Rivière 
lit des expéditions qui soulevèrent l’indignation générale 
par les atrocités qu’il commit et par fodieux de sa con¬ 
duite. 

Le gouvernement, mal conseillé ];>ar ses agents, obtint 
l’extradition des prétendus bonapartistes par des traités 
passés avec tous les États voisins ; il s'imagina que toutes 
les conspirations qui s’organisèrent à cette époque, et qui 
comprenaient les Carlionaro, les Penuti, les Maures, les 
chevaliers de l’Épingle-Noire, etc., avaient pour chefs les 
Corses qui avaient été dévoués à Napoléon, et il les pour¬ 
suivit sans pitié. Les bandits, apercevant la faute du gou¬ 
vernement, entrèrent dans ces idées, se firent agents 
politi(|ucs, et comprenant qu’ils seraient tués en combat¬ 
tant ou fusillés sur la terre étrangère, considérèrent le 
pouvoir comme l’adversaire naturel de leurs sentiments 
patriotiques, et bandits, afïiliés aux sociétés secrètes, tous 
anciens serviteurs de l’empire, s’unirent pour combattre 
rennemi commun. 

Les bandes se formèrent, nommèrent des chefs, s’ha¬ 
billèrent et s’armèrent pour entrer en campagne ; 
quelques-unes de ces bandes sont devenues célèbres. 
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Dans une certaine commune cîe rarrondissement d’A¬ 
jaccio, le maire possédait une maison à deux étages : le 
premier était occupé par le propriétaire et par sa famille; 
la gendarmerie habitait le rez-de-chaussée et le second 
était loué à une troupe de bandits. Tandis que la forcé 
armée Imitait nuit et jour les makis pour tdcher de les 
surprendre, ils vidaient tranquillement quelques bou¬ 
teilles de vin d’Atala en jouant à la scope. Cela dura près 
d’une année; le maire fut arrêté, condamné à six mois 

J J 

de prison et à une forte amende. Les locataires du haut 
se sauvèrent sans sommation d’huissier... mais ils trou¬ 


vèrent asile un peu plus loin. 

Dans le Fiumorbo, le chef d’une bande considérable 
était en même temps, juge de paix du canton et maire de 
la commune. Un jour il eut des difficultés avec la gen¬ 
darmerie; il aborda le chef de la force armée, le chapeau 
à la main, et lui dit : a A qui en voulez-vous, au juge de 
paix, an maire, ou an bandit? Dans les deux premiers 
cas je suis à vos ordres; mais si c’est an bandit que vous 
en voulez, je dois vous prévenir qu’il me suffit de faire 
un signe pour que des centaines d’hommes armés viennent 
me défendre. » Depuis, il est entré dans l’armée, il est 
devenu officier et membre du conseil général. 

Cet exemple, qui n’est pas isolé, suffira, nous le pen¬ 
sons, pour convaincre les plus incrédules (jue les bandits 
n’étaient ni des assassins ni des voleurs. 

Un des chefs de bande de la même époque, Théodore 
Poli, qu’il ne faut pas confondre avec le commandant 
Poli du Fiumorbo, surnommé le Roi des bandits, tenait la 
campagne dans la forêt d’Aïthone. 11 avait fait approuver 
Xmr sa bande une constitution dans laijnene nous trou¬ 
vons les deux articles suivants : « Art. 4. La justice sera 
rendue par une cour martiale dont les membres seront 
élus an scrutin secret et à la pluralité des suffrages. — 
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Art. G. Tout haudit convaincu de vol ou de tout autre 
crime contre les propriétés sera privé de porter les armes 
depuis huit jours jusqu’à un mois, et puis des arrêts 
forcés pendant un temps variable. En cas de récidive il 
sera rave des contrôles. » 

Au printemps de l’année 1822, un vaisseau de guerre 
anglais vint jeter l’ancre dans le golfe de Sagone. Un 
olïitner qui parlait la langue italienne s’informa de Théo¬ 
dore et donna deux pièces d’or à un jeune berger pour 
qu'il le conduisît auprès de lui. Après avoir causé lon¬ 
guement avec le roi. de la montagne, l’officier anglais 
l’invita à dîner à bord, ce qui eut lieu. On lui fit des pro¬ 
positions magnifiques, on lui promit de l’or, des muni¬ 
tions et des secours de toute nature. Il refusa en disant : 
«Si mon compatriote Napoléon Bonaparte n’avait pas été 
empereur des Français, vos offres pourraient m’éblouir, 
mais faire alliance avec l’Angleterre qui a fait périr Na¬ 
poléon à Sainte-Hélène !... Capitaine, n’en parlons plus, 
ce serait commettre le plus horrible des sacrilèges. » 

De 1821 à 1850 il a été commis 4,319 meurtres par ces 


bandes armées. 

Le banditisme était alors organisé sur une vaste échelle ; 
il avait ses chefs, ses règlements, et souvent il fit capi¬ 
tuler la gendarmerie. 

C’est M. niveau, préfet de la Corse, qui lui a porté le 
premier coup et qui a su, par une administration juste, 
paternelle et habile, capturer quelques chefs ou faire ex¬ 
patrier volontairement les autres. 

Après lui, M. Thuillier a voulu s’approprier le bien 
qu’avait fait son prédécesseur et il a outré ses moyens. 
Alors on a défendu le port des armes dans l’île sous les 
peines les plus sévères ; alors on a étendu la complicité à 
toute la iiarenté, et on a détenu pendant des années en¬ 
tières jusqu’à trente parents dans les prisons de Bastia, 
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et après avoir commis ces actes arlMtraires et immoraux 
on s’est empressé de crier au miracle, et de s’attribuer 
un succès que l’on n’avait pas obtenu. 

Les lois mauvaises en leur essence sont toujours mau¬ 
vaises. Enlevez aux Corses toutes les lois d’exception, 
rendez bonne et prompte justice, sans partialité comme 
sans faiblesse, et le banditisme disparaîtra tout naturel¬ 
lement. 

Nous entendions naguère un illustre vieillard nous 
dire : « Personne ne voulait du jury en Corse, j’ai réussi 
à le faire établir et je m’en applaudis tous les jours, 
car il n’y a peut-être pas de département français qui 
juge avec plus d’intelligence et de juste sévérité. » Et 
nous aussi nous serions heureux, si par notre faillie voix, 
nous pouvions replacer ce peuple si bon et si hospitalier 
sous la protection des lois ordinaires, elfacer tout règle¬ 
ment, exceptionnel, faire dis^jaraître les pénitenciers et 
faire fermer les buvettes. 

Faut-il admettre que ces moyens exceptionnels ont 
suffi pour amener la destruction du banditisme? Nous 
sommes convaincu du contraire. 

Le banditisme ne disparaîtra pas aussi facilement que 
cela; nous ne connaissons que deux moyens pour lui 
donner la mort. C’est d’abord une justice sévère, impar¬ 
tiale et libre; en second lieu, une administration sachant 
respecter, jusqu’au scrupule, les sentiments politiques 
que tout le monde connaît et qui sont aussi naturels aux 
Corses qu’ils sont profondément gravés dans leurs cœurs. 

Le jour où un gouvernement, quel i_[u’il soit, méconnaî¬ 
tra ces deux principes, le banditisme apparaîtra de nou¬ 
veau, malgré les répressions les plus sévères, par suite de 
ce principe bien vulgaire : « Les mêmes causes produisent 
les mêmes effets. » 
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Lorsqu’on arrive par mer, la ville de Bastia se décou¬ 
vre de fort loin; elle se développe en ainpliitliéâtre et ses 
maisons élevées lui donnent un aspect grandiose qu elle 
n’a point réellement. 

Son port est polit mais gracieusement découpé ; les 
maisons anciennes et génoises qui renserreiit, lui ixnpri- 
nient un cachet d’originalité qui disparaîtra le jour où 
rime d’elles tombera. Le nouveau quai et la jetée sont 
beaux ; on s’y promène fort agréablement, tout en jouissant 
d’une vue majestueuse et fort étendue. Son entrée était 
gênée autrefois par un rocher noir tacheté de lichens blancs 
et de mousse, ayant la forme d’un lion et appelé par les 
marins il Leone. Le gouvernement de Napoléon III a dû 
le faire sauter pour construire le magnifique môle avec le 
phare qui indique aux navires l’entrée du port. 

C’est le plus fréquenté de la Corse grâce au voisinage 
de ritalie et de l’iisiiie de Toga^ dont les navires, arrivant 
de nie d’Ellje, de la Sardaigne, de l’Afrique et de l’Es¬ 
pagne, présentent de beaucoup le plus fort toiinage de la 
place. Us abondent surtout l’été, chargés de minerai ou 
de cliarbon de bois recueilli en Corse et eu Sardaigne, en 
emportant la fonte. Le surplus de la navigation est mi¬ 
nime; il se compose des blés et des divers produits de 
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raiTOndissement que l’on apporte à Marseille. Ou expor- 
tait autrefois une grande quantité de cuirs préparés avec 
des feuilles sèches de laurier sauvage; mais cette indus¬ 
trie a disparu. 

Le vent d’ouest ou libeccio se déclare avec une violence 
et une soudaineté irrésistibles ; il soulève souvent des 
tourbillons d’eau de trente à quarante pieds de hauteur 
et est très-redouté des pêcheurs. 

Tous les lundis il arrive un paquebot de la compagnie 
Valéry, venant de Marseille directement; il repart tous 
les jeudis à dix lieures du matin. Le mercredi, à 9 heures 
du soir, un bateau de la même compagnie part de Nice 
et arrive le matin à Bastia. 11 en re^jart le samedi à neuf 
heures du soir; mais tous les quinze Jours, parce qu’il 
alterne avec Ajaccio. 

La compagnie liubattino, de Gênes, fait le service 
entre ITtalie, la Corse et la Sardaigne. 

La ville contient environ 20,000 habitants; elle est 
assez grande et tend à s’accroître tous les jours. On voyait 
au quatorzième siècle, au fond du port actuel, (juelques 
chétives constructions et des magasins dépendant du 
village de Canlo. Ce lieu s’appelait, dit Philippini, Porto- 
Cardo. C’est laque les Génois construisirent les premières 
maisons qui ont plus tard formé la ville et que l’on 
appelle encore aujourd’hui, Terra-Vccch ia^ par opposition 
à l’autre partie qui a pris le nom de Terra-iXova. Avec le 
temps ces deux sections se sont réunies et ont formé la 
ville actuelle. 

En partant du port et regardant la mer, nous prenons 
le quai à gauche, nous traversons un cours i^ui ne porte 
point de nom et que l’on appelle vulgairement Murtllon^ 
nous côtoyons la Ijatterie Saint-Éi-asme et nous arrivons 
sur la place Saint-Nicolas. C’est la seule qui orne la ville. 
Elle est grande, sans eau, sans omljre, mais bordée de 
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deux rangées de jolies maisons d’une hauteur démesurée. 
Celle oîi se trouve le café du Nord est toute récente et 
fort belle. Au milieu se dresse une statue colossale en 
marbre blanc ; nous l’avions prise d’abord pour celle de 
Neptune contemplant ses domaines, avec un trident à la 
main. En nous approchant, nous avons reconnu que 
c’était un Napoléon de Bartolini! Est-il possible de muti¬ 
ler à ce point et l’histoire et le bon sens ! Est-il possible 
de représenter l’Empereur avec une chemise qui le laisse 
nu jusqu’au nombril!,.. Donnez-nous donc notre Empe- 
reur^ celui de la légende populaire, celui dont le nom seul 
fait vibrer le cœur français, mais, de grâce, respectez son 
génie et sa gloire. 

Les jeudis et les dimanches il y a musique sur cette 
place; certaines dames y traînent languissamment des 
robes à queue qui laissent après elles des sillons dans le 
sable, tandis qu’elles portent sur la tête des coitfures qui 
ressemblent à la batterie de cuisine dont elles ne savent 
point se servir. Le luxe, toujours le luxe. Allez, mesdames, 
faites-en à qui mieux mieux, mais prenez garde que 
quelque fournisseur indiscret ne montre ses registres, 
car il pourrait confirmer ce trait de Henry IV : Elles 
2 )ortent leurs moulins et leurs bois de haute futaie sur le 
dos. 

Nous avons cependant rencontré maintes dames du 
pays dont la simplicité et la grâce naturelle faisaient res¬ 
sortir l’extravagance de ces modes malsaines. Puissent- 
elles ne i^oint les imiter et se contenter de montrer qu’elles 
sont Corses et bien faites ! Vos aïeules, mesdames, qui ont 
fait tant d’enfants, dont beaucoup sont devenus des 
hommes illustres, et qui elles-mêmes ont été des héroïnes, 
vous ont légué un noble héritage. Votre historien natio¬ 
nal, Pierre de Corse, s’exprime ainsi à leur endroit : « Ad 
«X fontes aquarum pergunt uxores filiæque : nulla enini 
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« nllis fere Gorsis mancipia suiit. Coi‘s;e femiuæ, tum 
« plebeiæ, liim nobiles, opéra muliebria faclilant, suntque 
(ï laboriosæ, et de virtute certant inter se. Videres cas, 
a si ad aquam eunt, vas capite sustinentes, equiim, 
a si eum habent, e bracliio traheiitesT liiiiimque nentes : 
n ubi perveiiiunt ad aquam, jumento satisfaciuiit, vas 
tt aqua implent; bis actis, eadein via regrediuntur, 
« aquam capite sustinentes, jumeuta e brachio tralientes, 
« ac fusurn versantes; pudicissimæ sunt, somnique bre- 
(t ves eis sunt. » 

Le cours qui longe la place Saint-Nicolas en face de la 
mer n’a point encore reçu de nom; sur la gauclie est la 
rue Napoléon. En prenant une ruelle, sur laijuelle s’ouvre 
la porte coclière de l’iiôtel que M. Benedetti fait achever, 
nous arrivons à une grande voie bordée de belles et hautes 
maisons : on l’appelle vulgairement Traverse. Cependant, 
si nous consultons les plaques qui sont scellées à chaque 
cours nous Usons à un bout boulevard Paoli, au milieu 
boulevard du Palais, à l’autre extrémité boulevard Saint- 
Ange. Elle part du commencement de la place Saint- 
Nicolas pour aboutir au faubourg Saint-Joseph, en passant 
par la citadelle. Nous qui ne sommes qu’un ignorant, 
nous nous sommes demandé bien des fois quel avait été 
le motif assez puissant pour déterminer ce luxe de zigzags 
et cette pente insolite. 

Nous avouons humblement que nous n’avons pu en 
découvrir la raison. Ce qu’il y a de certain, c’est que 
cette bévue est et sera toujours pour la ville une grande 
cause de gêne et un obstacle sérieux à tout emljellisse- 
ment. 

Le pavé, lastricatOy formé de belles dalles provenant 
des carrières de Braiido, est une espèce de marbre jaspé, 
dont les nuances ressortent après la pluie avec un éclat 
singulier. Il est très-doux à la marche, parce qu’il u’est 
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pas glissant. C’est probablement la rue la plus richement 
Xjavée de l’Europe. 

C’est le (quartier le plus fréquenté de la ville ; cepen* 
daiitil est triste le soir, parce que les magasins se ferment 
do bonne heure et que le gaz est aussi terne qu’un lumi¬ 


gnon. 


La Traverse débouche en face du Palais de Justice ; ce 
bâtiment tout en marbre corse est beau et gracieux, mais 
il le serait bien davantage si on le débarrassait des 
affreux badigeons qui déshonorent sa façade. Il est d’une 
commodité extrême, meublé avec un grand luxe, et il 
pourrait servir de modèle pour les constructions de même 
genre que Ton fait en France. 

Les séances de la cour d’assises sont très-remarquables, 
et nous engageons vivement les étrangers à suivre (juel- 
que débat judiciaire; c’est la meilleure étude de mœurs 
qu’ils puissent faire. 

Valéry, qui écrivait en 183i, s’exprime ainsi : 11 n’y a 
point en Corse d’empoisonnements, de parricides, de vols 
domestiques ou de grands chemins, fort peu d’infanti¬ 
cides, point de faux en écriture, point de bamjueroutes ; 
mais les causes les plus fréijuentes sont d’attentats et 
d’attaques contre les personnes. 

La statistique de la justice criminelle pour 1864 donne 
les résultats suivants : Parricides, 0; infanticides, 2; 
empoisonnements, 0; assassinats, 7; meurtres, 9; coups 
et blessures suivis de mort, 0; viols et attentats à lax)U- 
deur, 4; avortements, 0; faux témoignage, 0; faux en 
écriture authentique, 1 ; faux en écriture de commerce, 1 ; 
faux en écriture privée, 0; vols dans les églises, 0; vols 
sur les grands chemins, 0; vols à laide de violence, 0; 
vols domestiques, 0; abus de confiance, 0; attentats aux 
mœurs, 2 ; vols qualifiés, 1 ; incendies volontaires, 2. 

Nombre des accusés, 38, dont 10 étrangers. 
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Sur 28 accusés corses, 16 le sont j^onr attentat contre 
les personnes. 

I.es insulaires ignorent les crimes lias et odieux; ils 
ignorent surtout les crimes secrets dont parlait au sénat 
le baron Dupin dans la séance du 25 juin 1867, 

« Lesjurés, 6itM. Blanqui, suivent les débats avec une 
attention soutenue et une grande dignité. Nous avons la 
certitude qu’ils ne trouveraient pas des circonstances 
atténuantes pour les parricides (beaucoup sur le continent 
ne sont condamnés qu’aux travaux forcés à temps), et 


( 


(pie dans les affaires d'infanticide ou de viol ils se mon¬ 
treraient plus sévères que le même'jury, dont les com¬ 
plaisances coupables ont été si éloquemment flétri'es par 
le secrétaire baron Dupin. « 

En suivant le boulevard nous arivons à la citadelle, qui 
n’a rien de remarquable, mais qui possède une relation 
très-complète du siège que la ville soutint fort liéroïipie- 
ment en 1794 contre les Anglais et pendant lequel l’amiral 
Nelson perdit un œil. Hudson Lowe faisait partie du 
corps d’armée. 

Il mascliio^ le donjon, remonte au (pünzième siècle et fut 
commencé xiar ^uncentello d’Istria, l’un des plus bril¬ 
lants héros de la Corse. Bientôt après les Génois s’em¬ 
pressèrent d’élever, sous la protection de ce fort, des 
constructions hideuses qui ne tarderont probablement pas 
à disparaître. 

La citadelle, médiocre aujourd’hui, est dominée par 
des collines couvertes elles-mêmes de forts, ce qui lui 
donne quehpie importance. 

Nous n’avons pu découvrir rien d’intéressant dans ce 
quartier, à part la belle vue que l’on a sur la mer; à peine 
pouvons-nous mentionner la cathédrale, qui a été com¬ 
mencée en 1604, ainsi que le constate une inscription 
placée à l’angle du monument, par Hieronimus de Puteo, 
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évêque de Mariaiia et d’Ajaccio. Elle n’a rien de monu- 
meiital. Proche le maître autel, deux niches sont ornées 
de sculptures en marljre blanc, d’un excellent goût, de 
cette époque. Elle renferme le tombeau de Jérôme Bigu- 
glia, poüte, historien, théologien, jurisconsulte et podes¬ 
tat de la ville, mort en 1669. Il avait fondé en 1650 une 
académie «pi’il présida pendant longtemps et qui avait 
pris le litre de dei Vagabondi. Elle fut rétablie vers le 
milieu du siècle dernier par le marquis de Cursay, géné¬ 
ral français, qui administra la Corse avec une bienveil¬ 
lance qui ne s’est pas encore effacée du cœur des insu¬ 
laires. 

Jean-Jacques Rousseau composa un discours sur cette 
question posée par l’académie dei Vagabondi : Quelle est 
la vertu la plus nécessaire aux héros, et quels sont les 
héros à qui celte vertu a manqué? discours dont il a parlé 
pres(jue avec honte, qu’il refusa de faire imprimer et où 
l’on trouve cette pensée, qu’il a placée depuis dans la pro¬ 
fession de foi du vicaire savoyard : « Si Socrate était mort 
dans son lit, on douterait peut-être aujourd’hui s’il fut 
rien de plus qu’un adroit sophiste. » 

En sortant de la citadelle, nous trouvons une place 
malpropre où se tiennent les petits marchands forains, et 
nous arrivons au faubourg Saint-Joseph, sur la route 
impériale qui conduit à Ajaccio. 

Pendant l’occupation génoise, Bastia était la capitale 
de l’île; mais en 1797 on forma deux départements, et 
Bastia devint le chef-lieu de celui du Goto. Ils furent 
réunis de nouveau en 1811. Depuis cette époque, elle est 
restée la seconde ville delà Corse. 

Les églises sont peu nombreuses et n’ont aucune va¬ 
leur arciiitecturale; celle de Saint-Jean-Baptiste, qui se 
trouve derrière le port et que l'on reconnaît facilement à 
ses deux petits clochetons, est magnifique intérieure- 
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ment. Les marbres de toute espèce ont été prodigués avec 
un luxe inouï, et si toutes les parties ne sont pas irré¬ 
prochables, l’ensemble est beau, riche et artistique. La 
chaire est tout en marbre corse de nuances diverses et 
de la plus rare beauté. 

La voûte a été traversée par une bombe lors du siège 
que la ville soutint contre les Anglais; les traces en sont 
encore visibles. Lors de notre passage, des ouvriers ita¬ 
liens étaient occupés à décorer la partie de la voûte (j;ui 
règne au-dessus du chœur. Lorsque ce travail sera para¬ 
chevé, ce sera un véritable bijou, surtout si l’on a soin 
de ne pas trop surcharger de peintures le restant de la 
voûte. 


Elle possède également plusieurs belles toiles de l’école 
italienne qui lui ont été léguées par le cardinal Fesch. 

On voyait autrefois, derrière le maître-autel, les tom¬ 
beaux du comte de Boissieux, neveu du maréclial de Vil- 
lars, commandant de l’armée française, mort le 2 fé¬ 


vrier 1738, et de .M. de Marbeuf, décédé presque octo¬ 
génaire , et dont la mémoire sera toujours chère aux 
Corses. Malheureusement ils ont été détruits et leurs 
restes dispersés par les énergumènes de 1793. Madame 
la comtesse de Marbeuf, douée d’une beauté remarqua¬ 
ble, d’un esprit aimable et éclairé, avait organisé une 
association de dames, véritables sœurs de charité, qui 
parcouraient les salles de l’hôpital et pansaient de leurs 
mains les malades indigents. 

11 ne reste plus (]uele tombeau de M. de Montélégrier, 
mort gouverneur de la Corse le 11 novembre 1825, et 
universellement regretté pour l’agrément de ses manières 
et l’abondance de ses aumônes, l/intermédiaire de ses 
actes de charité était M. Pierre Bajetta, pendant vingt 
ans curé de cette paroisse et mort dans la pauvreté. 

En remontant nous prenons la rue de l’Intendance, où 
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se trouve le meilleur liotel de la ville, tenu par madame 
veuve Teiller. 

On rappelle ainsi, parce que les Génois y avaient bâti 
un grand corps de logis, résidence de leurs gouver¬ 
neurs. C’est là qu’étaient convoqués, dit Valéry, les 
prétendus députés de la nation et les homines in¬ 
fluents, dont les remontrances trop libres furent quel- 
quelois immédiatement punies. Alors le député qui 
croyait sortir par la grande porte était, sur un geste du 
gouverneur, saisi ])ar les sbires et mené dans la même 
cour au guichet des prisons. Des ouvriers travaillant de 
ce côté, il y a (juelques années, trouvèrent douze cada¬ 
vres, Les cachots de Gènes, moins célèbres, n’étaient pas 
moins affreux que les puits de sa rivale. C’est dans ces 
cachots que les Génois firent renfermer Léonard de Casa¬ 
nova, qui accompagnait Sampiero lors(]ue les d’Ornano 
le firent assassiner. Il est vrai que depuis ils ont voulu 
s’emparer de la gloire qui s’attache à son nom, en pré¬ 
tendant qu’ils descendaient de cet illustre capitaine. Mais 
laissons parler l’Hermite de Souliers ; 

« Les d’Ornano obtinrent du sénat qu’il serait enfermé 
«. dans nue padsou de Bastia. Aucun de sa famille n’eut 
«. liberté de le visiter en ce malheur; il lui fut seulement 
« permis de se faire porter à manger pjar une servante 
*. de ses domestiques. Mais la force du sang pénétra les 
M portes de fer. Sou fils Antonp>aduan se fit ai)prendre à 
« faire le poil, i)uis travesti des habits de la même ser- 
« vante, la tête couverte d’un linge, et chargé d’une cor- 
« beille de viandes, il traversa toutes les portes de la 
« prison, sans que les gardes s’aperçussent de ce dégui- 

J 

«i sement; il rasa son p)ère, fit échange de ses habits, et 
«. lui ouvrit de cette sorte le chemin de la liberté, pour 
« se le fermer à soi-même, et perdre enfin la vie pour 
« celui qui la lui avait donnée. 
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ff Les Génois, dépités de cette surpi-ise aussi bien que 
« des pertes rpie leur causait la sortie d’un si illustre 
« ennemi, se rendirent maîtres du cliateau de Ti'ani, où 
« ils firent transporter le jeune libérateur de son père, 
« qu’ils sacrifièrent à leur ressentiment, le faisant inliu- 
« maiiiement pendre à une des fenêtres de cette place, 
« qui fut après eux rasée et tous les meubles et papiers 
tt brûlés. » 

Par une mesure qui lionore notre civilisation, les ca¬ 
chots de Bastia sont conililés; puissent-ils l’étre pour 
réterni té ! ' 

La petite église de Saint-Roch, espèce de salon, est 
riche comme toutes les églises de ce saint, qui fait l’ad¬ 
miration des Italiens. Nous y avons vu de fort belles 
peintures, données par le cardinal Fesch, et qui repré¬ 
sentent des batailles. Ceci ne nous a point blessé, car le 
beau n’est, selon nous, déplacé nulle part. Cette église, 
sans prétentions à l’architecture, a ôté construite à l’aide 
de dons fournis par une confrérie. Les associations ri¬ 
vales se piquèrent d’amour-propre et élevèrent, à la tin 
du seizième siècle, celle de la Conception,’ qui rajipelle le 
mauvais goût italien de répo(]ue. 

C’est dans celte église qu’eut lieu la première assemblée 
du iiarlement, en 1705, alors que Paoli espérait être 
nommé par les Anglais vice-roi de la Corse. Mais Pozzo 
di Borgo, qui trouvait Paoli trop âgé, et qui était bien 
aise de le remplacer, le calomnia auprès du gouverne¬ 
ment anglais, qui eut la maladresse de l’écouler, et celle 
bien plus grande de vouloir se passer de lui. 

11 ne nous reste plus à visiter (jue la Bililiothèque, qui 
SC trouve derrière le lycée ; elle occupe l’ancien ne et vaste 
maison des jésuites. Vous pouvez vous adresser sans 
crainte à son bibliotliécaire, M. Ph. Caratfa, qui, n’en 
déplaise à sa modestie, est savant comme un Bénédic- 
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tins et bienveillant comme un prodigue. Pour lui la Bi¬ 
bliothèque n’est pas une propriété privée, pour lui la 
science n’est pas l’avarice de l’esprit ; il mettra à votre 
disposition ses livres et son savoir avec une complai¬ 
sance que nous aimerions à retrouver chez les fonction¬ 
naires continentaux, à la place de cette morgue hautaine 
qui n’est jamais une attitude décente. 

La Bibliothèque, bien ordonnée, compte de 25 à 30,000 
volumes. Son fondateur est M. Préla^ homme de savoir, 
né à Bastia, et ancien médecin du pape Pie VIL Sou 
portrait est placé au-dessus de la porte d’entrée. 

En face, en entrant, on remarque une belle statue en 
plâtre de Pascal Paoli. 


M. Sisco, né aussi à Bastia, chirurgien des Incurables 
à Rome, ancien chirurgien du pape Pie VI, et auteur de 
dissertations estimées sur son art, a légué à cet établis¬ 
sement une somme dont le revenu doit servir à l’entre¬ 
tien et à l’éducation médicale, à Rome, de trois jeunes 
gens de Bastia qu’il a désignés la première fois, et qui 
doivent l’être, à l’avenir, par la ville. 


Malheureusement les fonds destinés à l’entretien de la 
Bi])liothèque sont complètement insuffisants, et nous ai¬ 
mons à croire que cet oubli si regrettable sera prompte¬ 
ment réparé. 

Après avoir visité les deux figurines placées dans la 
vieille ville, et (jui rappellent les dernières victimes faites 
par les jjestes horribles (|ai décimèrent la population 
dans le siècle passé, il ne nous reste plus rien à voir à 
Bastia. 


Le théâtre, peu digne de rélégance moderne de la 
ville, est situé entre deux places plantées d’arhres, celle 
dite Favalelli et celle du Tliéâtre. Il est question de l’a¬ 
battre et de former nue grande place. Cette amélioration 
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est vivement désirée ; elle embellira considéral)lemeat ce 
quartier. 

Les promenades qui entourent la ville sont admirables: 
de toutes parts d’immenses vergers d’oliviers montent à 
l’assaut des collines, les escaladent victorieusement, les 
couronnent de leurs feuillages argentés, que fait valoir 
le sombre massif de chênes verts qui les dominent. Dans 
le bas, toutes les plantes communes poussent avec un 
luxe de végétation surprenant. On découvre, au midi et à 
l’horizon, la croupe onduleuse des montagnes avec leurs 
gazons brûlés par le soleil, et qui offrent une teinte 
blonde semblable à celle du pelage d’un jeune faon. 
Lorsque le temps est calme, la mer revêt cette splendide 
nuance bleu pale qui permet de distinguer toutes les pe¬ 
tites îles dont elle est émaillée et même les cotes de l’Ita¬ 
lie. C’est un spectacle toujours agréable, car la véritalde 
beauté a seule le privilège de ne jamais lasser. 

L’arrondissement de Bastia comprend tout le nord et 
une portion de la partie orientale de l’île. 

Il est borné au nord par la mer de Ligurie, à l’est par 
la mer Tyrrhénienne, au sud et au sud-ouest par l’ar- 
rondissement de Corte, à l’ouest par la Méditerranée et 
le canton de Galvi. 

Sa plus grande longueur, du nord-nord-ouest au sud- 
sud-est, est de 80 liilomètres de la pointe dite Corno di 
Becco à remboucliure du Fiumalto; sa plus grande lar¬ 
geur, dans la direction de l’est-nord-est à l’ouest-sud- 
ouest, de la pointe d’drco à la limite la plus occidentale 
de la commune de Pietralba, est de 33 kilomètres. 

Sa superficie est de 130,209 hectares carrés, divisée en 
93 communes, 20 cantons, et comprenant 77,053 ha¬ 
bitants. 

Bastia est sous-préfecture et siège de la Cour impériale; 
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elle se trouve à 153 kilomètres d’Ajaccio et à 1,160 kil. 


de Paris. 

Nous sortons j)ar le faubourg Saiut-Josepli, qui n’offre 
aucun intérêt, et nous prenons la route impériale, dont 
il n’est que le prolongement. Nous laissons le cimetière 
sur la droite, ainsi que le chemin qui conduit à Saint- 
Florent, et quinze cents mètres plus loin nous gravissons 
le sentier qui doit nous amener à Furiani. 

Nous apercevons ce village de très-loin, car il est bâti 
sur le sommet d’un mamelon complètement isolé. 
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La campagne est bien cultivée et verdoyante, quoique 
la chaleur soit extrême. Nous voyous ensemble des cé- 
réales, des légumes de toute espèce, de la vigne aux longs 
rameaux, des figuiers, des amandiers, des oliviers, des 
cactus et des figuiers de Barbarie. Sur la gauche, la 
plaine orientale, l’étang de Biguglia, la mer, l’île d’Elbe, 
et les côtes, qui se confondent avec les brumes de la Mé¬ 
diterranée. 


Nous arrivons à Furiani (349 hab.), après trois heures 
de marche à travers des cactus aux fleurs gigantesques, 
des lauriers-roses, des myrtes gros comme des chênes, 
et de magnifiques genêts hauts de huit mètres. 

L’aspect de ce village est étrange : on ne peut y monter 
qu’avec beaucoup de peine; les maisons, hautes, étroites 
et somlires, se serrent autour d’un fort dont elles sem¬ 
blent ne pas vouloir s’éloigner et qui domine toute la 
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plaine. Les premières assises de ses fondations remontent 
peut-être à rocciipation romaine. Nous n'avons pn nous 
en assurer, parce qu'il eût fallu pratiquer des fouilles 
pour cela. 

Presque tous les linteaux des portes sont ornés de bom¬ 
bes et de boulets. C’est qu’en eüet Giafferi, le principal 
promoteur de l’insurrection de 1729, y soutint un siège 
en règle contre les Génois, qui avaient construit sur le 
mamelon nord, d’où l’on domine la place, des flatteries 
formidables. La quantité de projectiles qu’ils lancèrent 
fut tellement considérable, que depuis cette époijue les 
habitants les vendent constamment aux marchands de 
ferraille. Les assiégeants avaient formé un autre camp 
du côté de l’orient, au bas de la colline. Malgré les posi¬ 
tions qu’ils occupaient et malgré leur nombre, Giafferi 
les repoussa victorieusement et leur causa des pertes 
considérables, grâce à l'énergie de la petite armée (ju’il 
commandait et grâce aussi aux femmes, qui se sont tou¬ 
jours dévouées en Corse, lors(]u’il s’est agi de défendre 
rindépendance nationale. 

Le nombre des victimes fut si considérable, que l’on 
ne put leur donner à toutes la sépulture, et que les pour¬ 
ceaux en firent leur nourriture pendant un mois. 

L’église actuelle est bâtie avec de Ijelles dalles de gra¬ 
nit, dont quelques-unes ont appartenu à une construc¬ 
tion beaucoup plus ancienne. Elle est placée sous le 
patronage de saint François, mais la feie corporelle a lieu 
le jour de saint Pancrace. 

Les mûriers et les cédrats y sont cultivés depuis jieu ; 
le rendement y a dépassé toutes les espérances. 

Nous avons traversé la chaîne du Pietralba, et après 
quatre heures de marche nous sommes arrivé à Poggio, 
petit village de i20 habitants, adossé à fun des contre- 
forts de la montagne et coquettement abrité sous des 
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massifs de noyers et de châtaigniers. Ati pied de ce vil¬ 
lage coule une source abondante que l’on appelle Torre 
d*Isola. Son eau, qui est tout à la fois purgative et sulfu¬ 
reuse, guérit aisément la te:izana {fièvre tierce), que 
donne l’tu’ùi cattiva^ l’air malsain du littoral. 

De Poggio à Oletta, demi-heure. On suit constamment 
une jolie route, et l’on peut se rafraîchir à une excel¬ 
lente fontaine qui a été construite en 1850. 

Oletta est un gracieux village de 1046 habitants, situé 
sur un coteau et arrosé par les eaux bienfaisantes de 
plusieurs fontaines. L’horizon est fort beau et très- 
étendu. On embrasse du regard toute rancienne piéve 
du Nebbio jusqu’au golfe de Saint-Florent; au nord se 
dresse un pic boisé ayant la forme d’un pain de sucre; 
il s’appelle Tuda et avait donné autrefois son nom à la 
piève. Les Génois y avaient construit un fort dont il ne 
reste plus (jue quelques fondations. 

Le couvent de Saint-François, qui occupe une magni- 
fn]ue position dans la plaine, sert maintenant de refuge 
à des moines italiens et polonais qui parcourent nuit et 
jour le pays avec une besace sur le dos. Il est fâcheux 
que les Trappistes n’aient pas été appelés dans ce bel éta¬ 
blissement ; car, au lieu de ruiner le pays, ils l’auraient 
enrichi en créant des pépinières qui ne peuvent être 
mieux placées ailleurs. 

Les maisons sont hautes, carrées, noires et échelon¬ 
nées les unes au-dessus des autres; elles communiquent 
entre elles par des sentiers pierreux et d’un accès fort 
pénible. Ceiiendant, quelque haut que l’on puisse monter, 
on est toujours surpris de trouver un cheval suspendu 
au-dessus de Fabîme et paissant avec les chèvres. 

L’église, construite dans le goût italien, est ancienne, 
très-surchargée d’ornements et de dorures, mais sans 
aucun goût. 
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La culture du mûrier commence à prospérer. La 
graine de vers à soie prise à Porto-Vecchio s’y est déve¬ 
loppée sans maladie et a donné de lions résultats. D’ail¬ 
leurs le pays est riche, fertile et très-précoce. 

La récolte du cédrat fournit annuellement de 18 à 
‘20,000 ruppes de fruits, que viennent acheter des mar¬ 
chands de Gênes et de Marseille. Les petites collines 
qui ondulent dans la plaine sont toutes couvertes d’une 
végétation aussi luxuriante que variée. 

Lors de la guerre de l’indépendance, ce village fut 
occupé par l’armée française. Les Corses cherchèrent à 
pénétrer dans la place pour en chasser la garnison com¬ 
mandée par le marquis d’Arcamhal, mais ils échouèrent, 
et quatorze d’entre eux furent faits prisonniers. Le com¬ 
mandant en fit pendre sept, et ordonna, sous peine de 
mort, qu’on les laissât à la potence pour servir de pâture 
aux oiseaux de proie. Marie Gentile, fiancée de Bernard 
Leccia, monta pendant la nuit sur réchafaud, enleva le 
corps de son amant et l'ensevelit dans le couvent de 
Saint-François. Les parents et les amis de Leccia, soup¬ 
çonnés de cet enlèvement, furent jetés en prison et l’on 
craignit pour leur vie. Mais Marie Gentile, trop ver¬ 
tueuse pour laisser persécuter des personnes qu’elle sa¬ 
vait être innocentes, courut se dénoncer au comte de 
Vaux, généralissime des armées royales, et demanda 
l’élargissement des détenus. Celui-ci, touché de tant de 
courage et de dévouement, lui lit grâce et ordonna de 
mettre en liberté sur-le-champ les autres prisonniers. 

Oletta est la patrie de Natali^ évêque de Tivoli, auteur 
de Disinfjanno délia guerra di Corsica, ainsi que d’autres 
brochures dirigées contre les Génois; du docteur Sali- 
celiy médecin de Pie VI, et de Nicolas Buonasperanza^ 
qui disait de sa patrie ; « Oiella urbà et Bomana colonia in 
iiuula Corsicæ. » 
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Eli face d’OloUa se voit un mausolée où reposent les 
restes du généi-al Rivarola, mort gouverneur de Malte. 

Un route carrossable, <|ui vient d’etre terminée, se 
Ijifurque au sortir du village : Tune conduit à Saint- 
Florent, l’autre à Murato. On prend cette dernière, et 
après deux heures de marche sur un chemin ombragé 
par des châtaigniers et des cliéncs-liéges, on arrive à 
Ülmetta sans fatigue. 

Sur le bord d’une avenue se trouve la casa dite du ma¬ 
réchal Sébastiani, ipie l’on décore du nom pompeux de 
château. Ce n’est qu’une vieille maison réunie à une 
autre au moyen d’une grosse tour informe, peinte en 
rouge brique. Les jardins, qui étaient très-beaux autre¬ 
fois, sont maintenant incultes. Elle appartient actuelle¬ 
ment à un bantpiier. 

Ce petit village de 51 i habitants est bâti dans un pays 
fertile et riant. C’est la patrie (ïAntonio-Francesco Clr- 
nini, historien et guerrier, qui, après avoir bravement 
comliattu les Turcs au siège de Malte, en écrivit la rela¬ 
tion d’un style vif et précis. Cet ouvrage, intitulé Com¬ 
mentaires, traite dans la première partie de Thistoire de 
nos guerres de religion au temps de Charles IX et du 
concile de Trente. U fut nommé, en 1583, orateur au 
conseil des Douze nobles du collège de Gènes. 

A trois kilomètres d’Olmetta, le paysage devient admi¬ 
rable. La vue jouit de l’aspect des deux mers et d’une 
vallée riche sans monotonie. 

Santo-Pietro di Tenda ( 1,257 halntants), chef-lieu de 
canton, a donné le jour à Giovani, qui accompagna le 
premier navigateur parti à la recherche du Nouveau 
Monde, où il mourut en laissant des ouvrages qu’il avait 
composés en langue indienne et espagnole, ainsi qu au 
général Fietirconi (César). 

Yallecale (367 habitants) est un petit hameau qui 
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ji’offre rien d’iiitéressantj mais (]ui s’abrite co(|uettement 
sous un bos(|uet de verdure. 

lia pale (30G habitants), gracieux petit village, à une 
heure de marche, est traversé par la route. La vue est 
très-belle et permet de se rendre compte du chemin que 
l’on a parcouru jusqu’ici. L’église, bâtie sur un ma¬ 
melon, est propre. La vigne est cultivée avec heaucoiq) 
d’intelligence et donne de bons vins. 

Après trois kilomètres, on traverse .S'or/o, Alliage de 
519 habitants; il possède uiiej^etite église qui produit un 
bel etfet au soleil couchant. Le maître-autel eu marbre 
blanc, avec incrustations de marbres de couleurs variées, 
de porphyre et d’albàtre, est magnifique. On rapporte 
que, lors de son second voyage en Corse, le roi Théo¬ 
dore fit naufrage dans le golfe de Saint-Floreut, et que la 
mer rejeta sur la grève deux autels, Lun que prirent les 
habitants de Saint*Florent, et celui-ci, que ceux de Sorio 
transportèrent pendant la nuit. 

Au-dessus de Sorio, sur le versant dominé par la Serra 
dî Tend a ^ on voit encore les restes de la tour d’Achille 
Gampocasso, un de ces célèbres caporali rivaux des ]ja- 
rons, qui souleva le peuple contre les taxes iniques im¬ 
posées par les Génois. 

Le gouverneur de la Sérénissiine République s’em¬ 
para, par ruse, de trente de ses plus proches parents 
et menaça de les faire périr tous s’ils ne le livraient, 
a Vous pouvez commander l’apprét de notre supplice, ré¬ 
pondit run de ces montagnards, car aucun de nous ne 
se rendra coupable d’une semblable lâcheté. » Cainpo- 
casso s’exila et les prisonniers furent rendus à la liberté. 
Plus tard, la même républitfue fit arrêter sa mère, et 
pour lui sauver la vie, il dut prendre du service dans les 
années liguriennes. 

ÀA'ant d’arriver à Murato et sur le coté gauche de la 
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roiUe^ on remarque une église solitaire dédiée à saint 

Michel; il faut en demander la clef au curé de Murato. 

■ 

La façade se compose d’un porche surmonté d’une 
tour carrée que supportent des colonnes trapues à chapi¬ 
teaux écrasés, mais ornés de figures d’animaux et de 
rndiments de feuilles grossièrement sculptées. L’abside 
qui est à l'orient est semi-circulaire. 

Le plan général est un i^arallélogramme rectangle sans 
ornementation à l’intérieur ; on y célèbre la messe une 
fois par an. 

Elle est éclairée, sur les côtés, par deux fenêtres étroites, 
décorées d’ornements en losange assez bien sculptés. 

Au-dessus de la porte principale règne un linteau en 
belle pierre blanche sur laquelle on a gravé en bas-reliefs 
un buste de face entre deux paons qui lui becquètent les 
oreilles. Les (pieues de ces oiseaux sont émaillées de 
petites pierres rouges, vertes, blanches et de verroterie 
Ideue. C’est grossier, mais naïf. Nous avons remarqué 
des incrustations semblables sur les tympans des arcades 
aveugles et sur plusieurs chambranles des fenêtres. 

Mais ce qui est beaucoup plus rare, ce sont des sculp¬ 
tures obscènes : ceci est commun sur le continent : nous 


n’en connaissons p>as un second exemple en Corse. Un 
médaillon de l’arcature du côté nord représente un 
homme tenant un oliphant de la main gauche et de la 
droite un coutelas : istius membrum femore longius emdit. 
Plus loin, une autre scène du même genre. Ailleurs, un 


serpent, enroulé autour d’un arbre, tient une pomme 
dans la gueule. Près de lui, une femme nue étend la 
main vers le fruit. 

Des entrelacs et des rinceaux capricieux sont sculptés 
en croix sur les chambranles de plusieurs fenêtres. On 
dirait une élégante gravure : elle nous a rappelé celles 
que nous avions vues sur les fenêtres moresques de 
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rAlhambra et rAlcazar de Séville; il est à peu près 
certain que ces pierres faisaient partie d’un autre monu¬ 
ment. 


M. Mérimée affirme que quelques fresques existaient 
à rintérieur de l’abside : nous n’avons pu les décou¬ 
vrir. 


Cette église est bâtie en pierres blanches alternées avec 
d’autres d’un beau vert bleu foncé qui rappelle les cons¬ 
tructions des dômes de Pise, de Sienne et d’Orvieto. (ià 

J O 

et là des dalles de marbre rougeâtre ont été encastrées 
dans les murs. 

Bien que dans le pays elle passe pour une ancienne 
mosquée,.il n’est pas douteux que c’est l’œuvre des 
Pisans, surtout quand on observe son ornementation. « Il 
est curieux, dit Mérimée, de voir comme le style pisan 
s’est modifié en passant des plaines de la Toscane et de 
rOmbrie dans les montagnes incultes de la Corse. » 

En ce qui nous concerne, nous n’hésitons pas à l’attri¬ 
buer aux Pisans, mais nous pensons (pi’ils l’ont cons¬ 
truite là où les Maures avaient leur mos({uée et avec les 
L*is en provenant. 


Cette pierre d’uii beau vert l)leu foncé est un chlorite 
schisteux très-compacte dont la carrière existe encore, 
dans le Nebbio, au cap dit de Saint-Nicolas. Elle est 
facile à travailler, et on eu fait des animaux, des tasses 
et d’autres objets de fantaisie. 

Le village de Murato (1,0G9 liai).), quoique chef-lieu 
de canton, est très-triste et mal bâti. A x>eiiie si les 
ivrognes qui chantent dans les cabarets parviennent à 
lui donner quelque animation. Cependant il dire une 
curiosité et une célébrité. 

La curiosité, c’est un tableau remarquable, attribué au 
Titien, et qui se trouve dans l’église. Il représente Made¬ 
leine pénitente près de sa grotte, et en bas le patron de la 
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chapelle, Piomano Marati, condottieri, né à Murato, au 
service de la répubUijuo de Venise et gouverneur de la 
forteresse de Pescliiera en 1555. 

Ce tal)leaii, s'il n’est pas du Titien, est incontestable¬ 
ment de son école. Ce <pi’il y a de bien certain, c’est que 
c'est une œuvre d’art de grande valeur. Puissent les 
fortes têtes du pays ne pas le mettre entre les mains de 
ces barbouilleurs (]ui, sous prétexte de remettre à neuf 
les belles peintures, les détruisent! 

La célébrité, c’est Fiesclii, l’auteur principal de la 
machine infernale dii'igée contre Louis-Philippe, le 
■2S juillet 1835. 

C’est la patrie d’Achille Murali qui, sous Paoli, fit la 
conquête de l’île de Capraja. 

Paoli V avait établi un atelier où il faisait battre 

U 

monnaie. 

La route est jolie jusqu’à l^icve : les clochers des vil¬ 
lages égaient le paysage et produisent un bel elfet: en 

Corse, ils sont généralement carrés, percés à jour de 

* 

larges fenêtres et très-élancés pour leur diamètre; la 
plupart du temps ils sont isolés. Malheureusement, lors- 
([u’on s’en approche, ils ne peuvent supporter rexainen. 

Ce village, de 330 liabitants, est très-hospitalier, et il 
est un usage qui prouve la douceur des mœurs de ses 
habitants. Lorsqu’un pauvre laboureur x>erd un gros 
])étail, ses amis et ses ennemis lui envoient une certaiire 
quantité de blé ou d’huile en éciiange d’un peu de viande. 
Cà^tte manière si chrétienne de faire raumône s’appelle 
hacinata. 

On peut faire dans les environs une jolie excursion : 
c'est rascensiuii du mont Tenda; il faut pour cela trois 
bonnes heures, mais nulle dilhculté. On i^eut même y 
aller à cheval. 

On rencontre sur la route l’église de Saint-Nicolas, 
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qui offre beaucoup de ressemblance avec celle de Saint- 
Michel, bien qu’elle n’ait ni porche ni clocher. Elle est 
revêtue, à rintérieur comme à rextérieur, d’un parement 
alterné de pierres vertes et l)lanches. 

La façade jirésente trois arcades : celle du centre est 
plus haute et plus largo que les autres. Toutes reposent 
sur des pilastres couronnés de chapiteaux lheu re¬ 
fouillés. 

Les archivoltes sont dessinées par des entrelacs sculptés 
eu creux, des tores en saillie ou en pierre blanche. 

Le tympan de l’arcade principale est orné au centre 
seulement d’un damier fort régulier noir et blanc. 

Les chapiteaux des piédroits, le l)andeau d’imposte et 
les pendentifs (|ui sont entre les arcades sont couverts 
d'ornements gravés en creux avec un goût et un lini que 
nous n'avons point retrouvés ailleurs. 

Le style général de ce monument est byzantin : cepen¬ 
dant les fenêtres, très-étroites, ont pour amortisseinent 
une lancette aiguë, ce (pii semblerait le rattacher au 
commencement du xiv® siècle. 

A partir de cette église on suit le chemin que le coniU' 
de Vaux avait fait construire pour le passage de l'armée 
française : il traverse de belles prairies, des terres fertiles 
et bien cultivées en céréales; puis, peu à peu, l’on arrive 
aux bergeries dont les chèvres couvrent le sommet du 
mont Tenda. Le coup d’œil dont on jouit alors est magni¬ 
fique; il embrasse tout le Nebbio, la riche Balagne et le 
cap Corse, les deux mers à droite et à gauche; derrière, 
les contre-forts de Varête principale qui sont couronnés 
par le mont Cinlo^ séjour des neiges éternelles. 

Cette petite ascension est le complément oldigé pour 
tous les touristes qui ont fait celle du Monte-Iiotondo ou 

bien celle du Monte-Cinto, car alors ils auront vu toute 

* 

la Corse à vol d’oiseau. 
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Cette partie de Tile a fait beaucoup de progrès dant 
l’arboriculture depuis quelques années. Autrefois mit 
famille était aisée lorsqu’elle récoltait cent charges d’huile, 
il en est qui en font maintenant jusqu’à six cents. Si 
nous sommes très-partisans de l’arboriculture^ qui est la 
véritable fortune du pays, nous n’engagerons jamais let 
insulaires à lui sacriher la culture des céréales, car alor!' 

J 

ils s’exposeraient à inoinàr de faim dans un momeni 
donné. C’est néanmoins l’opinion de M. Rendu, inspec¬ 
teur d’agriculture; il est vrai qu'il ne s’est jamais occupt 
de cette belle science ailleurs qu’à Paris. 


Le Nebbio n’est pas seulement un pays riche, les ha¬ 
bitants y sont fort hospitaliers et tiennent à honneur de 
conserver les vieilles mœurs corses. Kn voici un exemple : 
pendant la nuit (jui précède la Toussaint ils allument de 
grands feux devant les églises, ils sonnent les cloches y 
toute volée, et lorsque chacun est rendu, la personne la 
plus riche prend vm sac, entre dans chaque maison et 
distribue ensuite le produit de la (piôte entre tous les 
nécessiteux. 


Partout des confréries d’hommes s’organisent pour se 
secourir entre eux; la cotisation est ordinairement de 
cinq centimes par semaine. La société pourvoit aux frais 
d’enterrement de la famille de chaque membre. 

Il faut cinq heures pour se rendre de Murato à Lento^ 
véritable nid d’aigle perché sur des roches au sommet 
d’une montagne. Ce village, qui est très-ancien, contient 
000 habitants. Le coup d’œil y est très-vaste et l’air pur. 
On y cultive la vigne. 

C’est là que commença la bataille que Paoli livra si 
imprudemment aux Français, et qui se termina à Ponte- 
Novo sur les bords du Goto. 


Inutilè de visiter Bigorno (294 habitants), Campiiello 
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('272 liaMtants) et Volpajola (553 habitants), qui n’offrent 
aucun intérêt. 

En sortant de Lento, on descend une gorge très- 
abrupte ombragée par des châtaigniers majestueux, dé¬ 
chirée par un torrent et plantée d’oliviers et de vignes 
dans sa partie inférieure. On tourne à gauclie et l’on suit 
le Golo jusqu’au village dit la Barquette. On traverse le 
fleuve sur un petit pont en granit et l’on grimpe à Cam- 
pite par la rampe la plus raide et la plus rocailleuse qui 
se puisse concevoir. Cependant ou pourra y monter avant 
peu en voiture. La vue dont on jouit est magnifiijue, on 
découvre une partie de la plaine orientale, la mer, la fer¬ 
tile vallée du Golo et des forêts de châtaigniers. 

Campile est un village de 9G5 habitants, qui a l’avan¬ 
tage d’avoir un grand nombre de cabarets, où presque 
toute la population pérd son temps et son argent à jouer 
à la scoppa. 

L’église est belle; elle a une nef et deux bas côtés. 
Devant se trouve une petite place, oiiibragée par un 
ormeau qui prouve la fertilité du sol. 

Nous cherchions à expliquer les armoiries qui se 
trouvent placées au-dessus de la maison Gavini, lors¬ 
qu’une vieille femme nous proposa de nous dire ce que 
signifiaient une queue de cheval, un livre, un chevalier 
et le diable qui les composent, avec ces mots : Semper 
lo stesso. Nous acceptâmes avec empressement, et elle 
nous fit le récit suivant : 

« Il y a de cela bien des années, car ma graiid’inère, qui 
me Ta raconté, le tenait de sa mèi'e. Le seigneur de l’en¬ 
droit, qui était un Gavini, était allé à la Barquette pour 
ses affaires; il revenait, monté sur un superbe étalon noir, 
lorsque tout proche d’ici, à la fontaine que vous avez dû 
voir en montant, il trouva un cheval presque aussi beau 
que le sien qui était à l’abandon. Il regarda autour de 
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lui et aperçut, enveloppé dans un large manteau brun, un 
chevalier richement vetn, à en juger par les plumes et 
les pierreries (pii ornaient son chapeau. Il était étendu 
par terre et dormait d’un profond sommeil, la tête ap¬ 
puyée sur un gros livre, »pii lui servait d’oreiller. Il eut 
la curiosité de savoir quel pouvait être ce beau chevalier, 
descendit de cheval et, voyant qu’il dormait jirofondé- 
ment, il retira doucement le livre sur lequel reposait sa 
tête, remonta à cheval et, tout en laissant sa bête re¬ 
prendre son allure habituelle, il voulut savoir ce que 
contenait ce livre. Mais il ne put comprendre ni les ca¬ 
ractères ni les figures bizarres dont il était plein. Au 
milieu de cette préoccupation, il entend un bruit étrange 
derrière lui, il se retourne et aperçoit le diable eu per¬ 
sonne (pii galopait sur un cheval sans selle et sans har¬ 
nais. Glavini effrayé enfonce les éperons dans le ventre 
de son étalon et part avec la lapidité de l’éclair. 

«. Il arrive sur la plate-forme, devant l’église, presque 
au même instant (pie le diable ; il n’a (pie le temps d’in¬ 
voquer la jirotection de saint Nicolas, qui lui ajjparaît 
immédiatement à la porte de l’église actuelle (pii s’était 
construite en moins de temps que nous n’en avons mis à 
vous faire ce récit. Gavini s’y précipita au galop de son 
cheval : le diable fut assez malin pour saisir avec ses 
griffes la queue de son cheval et l’arracher, mais il lui 
en repoussa immédiatement une autre en or massif. 

« Le diable fut bien penaud de voir sa proie lui échap¬ 
per et d’avoir perdu le grimoire renfermant tous ses se¬ 
crets. 11 resta néanmoins sur la place, dans respérance 
(.pie Gavini finirait par sortir et qu’il pourrait se venger 
avec éclat. 

tt Ce projet n’aurait pas été mauvais, si saint 
n’avait pas été là j)Our protéger Gavini. Le saint riait à 
cœur joie de l'embarras du diable et de ce que toute la 
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population lui faisait les cornes. Pour augmeuter sa rage, 
saint Nicolas dit àGavini (ju’il pouvait former deux sou¬ 
haits et qu’il les réaliserait sur-le-champ. 

« Je souhaite, dit Gaviui, ijue le makis qui est en has 

«de ma maison soit planté d’oliviers.» Immédiatement des 

centaines d’ouvriers, que personne n’avait vu venir, se 

mirent à l’œuvre, lahouréreiit le champ qui se couvrit 

tout à coiq) de majestueux oliviers tout chargés de fruits. 

« 

« Madame Gaviui, qui était dans sa maison, voyant tous 
ces ouvriers, donna l’ordre à ses domestiques de remplir 
des corbeilles de pain, de vin et d'autres provisions 210111 * 
les 2 iorler à ces travailleurs. Au moment où elle ouvrait 
la porte, elle ajierçut le diable; elle n’eut que le temps 
de faire le signe de la croix; mais comme c’était une 
femme simple et vertueuse, cela suhit pour faire dispa¬ 
raître le diable qui s’enleva dans les airs sur son cheval 
et 2 jrit la direction du Niolo. 

« Saint Nicolas lui demanda s’il ne désirait 2 ias autre 
chose; il répondit ailirmativement, car rhomme désire 
toujours : «Je voudrais, dit-il, (pie ma maison fut rel)fUie 
« à neuf. » Aussitôt la maison (]ue vous voyez maintenant 
se trouva faite. 

« Puis, saint Nicolas disparut, laissant sur les marches 
de l’église le livre du diable. Gaviui s’en empara et l’em¬ 
porta dans sa demeure, mais il eut la sagesse de ne jamais 
l’ouvrir. Un de ses petits-enfants ne fut aussi jtTu- 
dent, il voulut étudier la science du démon; ou le trou va 
mort sur le livre, et une llamme bleue s’échappa de son 
crâne lorsqu’on entra dans sa cliambre. 

« Ce grimoire est actuellement en la possession de 
M. Gaviui, membre du Cor 2 )s législatif, qui le tient si 
bien caché (lu’aucun regard humain n’a 2 )u l’apercevoir 
dexjuis. » 
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S. M. l’Empereur a fait don à Téglise d’une belle copi» 
delà Vierge au Raisin^ 18(jü. 

En descendant la rampe qui de Cainpile conduit à 
Olino, 011 jiasse à côté d’un tombeau sur lequel on a 


gravé en 1848 ces mots : 


Mors iwnini parcit^ err/o, viatoi\ si tibi placeR 

pro defanctis or a. 


Les gorges (]ue Ton traverse sont ombragées par des 
cliataigniers^ des noyers, des oliviers qui témoignent de 
la fertilité du sol. 11 faut une heure et demie pour re¬ 
joindre la grand’route. On remonte sur la droite et on 
arrive, en traversant des bois de châtaigniers, de chênes 
verts et d’arbousiers, à une petite maisonnette qui se 
trouve seule sur le pic le plus élevé. L’ascension est très- 
pénible, mais on est largement récompensé de sa peine 
par le coup d’œil féerique dont on jouit. Il est bon, à 
cette hauteur, de goûter le vin du crû. 

01 mo, village de 5i3 habitants, sans intérêt comme 
Monte ( 1,066 habitants), Ortiporio (463 habitants), Cro~ 
clcchia (400 habitants). 

Penia-Acqualella (196 habitants). Ce petit village a 
été le thédtre d’une inimitié fameuse dans les annales 

xvjti'GS. 

Un chef de cette inimitié fut arrêté par un ofTiciei^ 
de gendarmerie qu’il recevait à sa table et qui em¬ 
ploya, pour s’assurer de sa personne, un moyen qui ne 
saurait atteindre la considération de tout le corjis, mais 
que nous devons llétrir avec toute l’indignation qu'im¬ 
pose riionneur. 11 entendit prononcer contre lui rarrêt 
de la peine de mort par ceux qui siégeaient à la place oii 
lui -même avait tant de fois prononcé ses réquisitoires 
contre les criminels. Cet homme était Viterbi, ancien 
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magistrat, qui, en attendant l’issue de son pourvoi en 
cassation, fut dix-huit jours sans manger, et rédigea le 
journal de ses sensations physiques et de son affaiblis¬ 
sement graduel pendant ces longues journées de souf¬ 
frances. La faim ne put désorganiser cette puissante 
nature, et des amis dévoués lui firent passer l’arsenic 
avec lequel il s’empoisonna la veille de Texécution. 

Le gouvernement de la Restauration fit creuser une 
grande fosse que l’on remplit de chaux et dans laquelle 
on jeta son corps pendant la nuit, pour le soustraire à 
dix mille compatriotes qui voulaient lui donner les hon¬ 
neurs de la sépulture. 

En 18'35, M. Benson inséra à Londres, dans les Sket- 
ches of Corsica^ le récit de sa mort et quelques poésies. Il 
serait à souhaiter que sa famille fît publier les œuvres 
d’un homme remarquable par l’étendue de ses connais¬ 
sances et.dont l’énergique nature u’a point de x^récé- 
dents. 


Son fils xnât du service eu Esx>agne : il fit la con¬ 
naissance d’Armand Carrel, de si regrettable mémoire, 
et lui, qui savait apprécier le véritable courage, appelait 
Viterbi Vhommc dea grands jours. Il a ôté tué par des 


guérillas. 

Nous croyons être agréable à nos lecteurs en repro¬ 
duisant la lettre que Viterbi père écrivit à sa femme la 
veille de sa mort et qui n’a pas été donnée dans les 
S ketch es. 


« Ma chère épouse, 

ft Enfin nous approchons du dénoûment; nous sommes 
déjà sur le xioint de voir la dernière scène du dernier 
acte. Je ne me flatte point que l’on puisse obtenir rien de 
favorable, et par conséquent je me dispose avec tran¬ 
quillité d’esprit et sans inquiétude à faire mon voyage 
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dans on monde nouveau et inconnu, parce que j’ai la 
conscience pure et qu’elle n’est souillée d’aucun crime 
méritant une punition sévère. Je finirai donc ma car¬ 
rière, si j’en ai la faculté et le temps, de manière à ne 
point faire rougir mes parents et à ne point donner de 
joie à mes persécuteurs. 

i( Quand j'aurai cessé de vivre, il me sera indifférent 
d’etre enterré dans la terre de Bastia ou dans celle de 
Penta. ^lais dans le cas, où par quelque égard humain, 
vous voudriez faire transporter mon corps, je vous or¬ 
donne et je vous recommande d'exécuter ce que je dis¬ 
pose par cette lettre. 

Je n’ai jamais jjensé comme le vulgaire, et je ne 
veux être traité que conformément à mes principes x»hi- 

Lies. 

« Ordre à tenir dans la marche du convoi funèbre : 

K 1“ Le matin de ma sépulture la maison sera tendue 
de drap noir, sur lequel seront fixées (pielques branches 
de cyprès ; 

2'' Dix-huit parents suivront le convoi funèbre ; ils 
porteront au bras un rul>an noir et à la main un rameau 
de cyprès ; 

« 3“ Douze des plus pauvres de la commune seront 
placés après les précités : à ces douze seideinent il sera 
donné une chandelle d’une livre. Ils se tiendront sur 
deux rangs entre lesquels sera placé le cercueil ; 

« 4** Immédiatement après suivront les parents dont 
j’indique les noms; eux aussi porteront au bras un ruban 
noir et tiendront un rameau de cyprès à la main ; 

« 5” Cette troisième division sera suivie par l’abbé 
Suzzarini, mon cher compère; et à ce prêtre, qui sera 
seul, on donnera une torche de deux livres ; 

« 0'‘ l.es sieurs Antoine Trojani et Carbucci seront à 
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coté du prêtre et chanteront les cantiques religieux d’ha¬ 
bitude ; 

« 7“ Ensuite se placeront les amis de la famille, à la 
tête desquels vous prierez les personnes que je désigne 
de se j)lacer, ainsi que les étrangers; 

« 8® Le convoi entrera pour peu d’instants dans l’église 
paroissiale et ensuite continuera sa marche dans l’ordre 
établi ; 

« 9® Les premiers chargés de porter le cercueil seront 
les deux frères Gueroli, le compère Vincetti et Fahbj. Ils 
se relèveront en se faisant remplacer par les premiers du 
convoi ; 

te 10® Deux pauvres, auxquels on paiera les journées, 
porteront deux pelles et deux pioches : ceux-ci marche¬ 
ront avant tous ; 

« 11® Mes gendres seront les premiers adonner le coup 
de pioche et les premiers à jeter une pelletée de terre 
pour remplir la fosse. Chacun de mes parents et de mes 
amis, en se passant la pelle, jettera la terre sur ma bière 
et dira à haute voix : Je jure de 7ie jamais oublier la ma¬ 
nière dont est mort mon pa^'eiil h ami Luc-Aiitoine Vilerbi. 
Les enfants seront les premiers à faire ce serment; 

tt 12® La cérémonie terminée, le convoi rentrera dans 
le pays, en suivant le même ordre jusqu’à la porte de 
l'église où il se séparera aussitôt que le prêtre y sera 
entré ; 

« 13® Ma femme, à peine le cadavre sorti de la maison, 
appellera toiites ses filles; elles se mettront à genoux et 
jureront haine éternelle à mes persécuteurs ; elles promet¬ 
tront de célébrer tous les ans le jour anniversaire de ma 
mort; elles se réuniront toutes avec les enfants dans la 
maison j)aternelle, de laquelle ils se transxjorteront au 
cimetière. Là, tous réunis, les mères et les enfants jure¬ 
ront de ne jamais oublier l’infâme manière que les en- 
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ueinis ont employée pour faire mourir leur père, et ils 
renverront aux neveux les plus éloignés la nouvelle de 
cette fin malheureuse. 

« Rappelez-vous souvent votre affectionné mari, in¬ 
culquez à vos filles des sentiments d’honneur et de 
pudicité; union parmi vous, amitié sincère entre les 
parents ; loyauté et franchise avec les amis ; concorde 
avec les personnes indifférentes ; affection avec tout le 
monde ; compassion et sensibilité pour les malheureux : 
haine éternelle aux ennemis. 

Je vous embrasse affectueusement avec le cœur. 

« SoLi6si(jii6 : Luc-Antoine Viterdi. » 


(l'est à San Gavino d’Ampugnani, proche le mont 
Olmo, que se passait, en 18'21, la scène suivante ; 

Les G-rimaldi et les Vincenti, familles riches et puis¬ 
santes, vivaient depuis longtemps en inimitié. Le 15 août, 
les Grimaldi se rendent à la messe escortés de leurs en¬ 
fants, de leurs domestiques et de quelques amis. Dans 
ce temps-là, on ne voyageait qu’à cheval, les femmes 
également. Chaque cavalier était armé d’une carabine, 
d’un pistolet attacbé par une chaîne et pendu au côté, 
d’une cartouchière {carchera) renfermant les munitions 
et servant également à retenir le pistolet, le stylet et le 
poignard. Derrière la selle on attachait le zanio^ sac de 
peau de mouflon, destiné à transporter les provisions de 
ménage. Ils marchaient avec prudence et sondaient le 
terrain avec la vigilance de l’oiseau de proie; mais, à 
l’angle de la place pulffiijue, ils se trouvent face à face 
avec les Vincenti, Les coups de fusil et de pistolet par¬ 
tent de tous côtés, et l’on ne s’arrête que pour recharger 
les armes. Le fils aîné de Grimaldi est seul atteint; il 
tombe mortellement blessé. Son père se précipite vers 
lui pour lui porter secours, mais pendant ce temps ses 
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emieniis ont rechargé leurs armes, et il n’a d’antre 
chance d’écliapper à la mort que par la fuite. Eperdu, il 
court dans le village, sans remar«pier que sa bande a pris 
une autre direction: il trouve ouverte la porte d’nne 
maison, s’y précipite, se barricade et recbarge ses armes. 

Dès lors les Vbncenti ne peuvent se saisir de sa per¬ 
sonne, car le premier qui avancera recevra inévitalde- 
ment la mort. Mais le hasard a fait que Grimaldi s’est 
réfugié dans la maison de son ennemi. Ce dernier n’hé¬ 
site point, j)0ur assouvir sa vengeance, à mettre le feu à 
sa propre maison, au risque de faire périr son jeune 
enfant qni y est renfermé. Sa femme accourt éplorée et 
le conjure de renoncer à son projet. Peine inutile, l’in¬ 
cendie se déclare. La violence des flammes réveille le 
jeune enfant qui se précipite à la croisée, implore l’as¬ 
sistance de son père et de sa mère en agitant ses bras et 
en poussant des cris déchirants. La mère, folle de dou¬ 
leur, mais impuissante à le sauver, se tord sur la place 
et fait appel à la commisération pnldique. La population 
verse des larmes à la vue d’un tel spectacle, mais elle 
n’ose rien faire. 

Grimaldi comprend alors qu’il est dans la maison de 
Vincenti et que son enfant va devenir la proie des llain- 
mes. Il se jette sur lui, l’enveloppe dans des couvertures 
et le tient serré contre sa poitrine. L'émotion popidaire est 
à son comble ; la mère ne sait f{uel est le sort réservé à 
son enfant, lorsque tout à coup Grimaldi tombe sur la 
place, tenant toujours enlacée dans ses bras cette mal¬ 
heureuse créature. Les flammes ont brûlé les vêtements 
de Grimaldi, ses mains et sa figure, mais l’enfant est 
sain et sauf. 

La population, ivre de joie, emln-asse lenfant et Gvi- 
maldi : la mère en fait autant, et, prenant Grimaldi par 
la main, elle le présente à Vincenti. La réconciliation se 
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fait, et depuis ces deux familles vivent en parfaite intel¬ 
ligence. 

Entre ce village et Vescovato, on trouve près d’un che¬ 
min un tas de i)ierres sur leituel les gens du pays jettent 
une pierre toutes les fois qu’ils passent. C’est le 7nucchio, 
indiquant qu’en cet endroit un homme a péri de mort vio¬ 
lente. Cet usage très-ancien se conserve religieusement 
dans rîle. 


VESCOVATO. — MARIANA. BORGO 

VENZOLASCA. — BIGUGLIA 


Vescovato, bourg de 1,255 liahitants, est situé au pied 
d’une haute montagne appelée Saint-Angelo. C’est ac¬ 
tuellement un chef-lieu de canton; c’était autrefois la 
capitale de la Casinca ou Gastagniccia, ainsi appelée à 
cause de la quantité et de la beauté de ses châtaignes. 

Vescovato veut dire évêché, parce qu’après la destruc¬ 
tion de Mariana la ville devint le siège de l’évêché. 

Le site est pittoresque, les environs sont bien boisés, 
on y respire un air frais et parfumé. L’abondance de ses 
eaux et la douceur de son climat permettent les cultures 
les plus variées. 

Cependant la localité n’a pas toujours joui de ces avan¬ 
tages, elle les doit à l’ouverture de la route qui la met en 
communication avec la plaine orientale et à la bonne 
adniinistration de son maire, M. Buttafnoco, ancien bi- 
])liothécaire du château de Meiulon, vieillard de 87 ans, 
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qui conserve encore toute la verdeur de son iuteUigence 
et de son savoir. 

L’église ancienne, mais sans caractère, était en répa¬ 
ration lors de notre [)assage. On y voyait un beau taber¬ 
nacle en marbre, cité par Filippini, et provenant de Tévô- 
ché de Mariana. 

D’après cet liistorien, cette petite cité devait jouir, au 
seizième siècle, d’une grande prospérité, puisque les 
gens du i)ays y donnaient des spectacles dont les sujets 
étaient tirés de riiistoire sainte. Aucune construction ne 
laisse pressentir cette civilisation, bien (]u’oii y voie 
encore des habitations anciennes. Notamment la maison 
de Filipxiini, sur la façade de laquelle on a mis la date 
de sa naissance. C’est une construction solide, qui n’a 
Xilus que trois étages au lieu de quatre (|u'elle avait 
primitivement ; mais c’est le modèle le plus complet que 
nous avons rencontré de la maison corse au seizième 


FUix)pini est l’historien le plus véridique et le plus x>û- 
X)ulairede la Corse, surtout dejaiis que M. Pozzodi Borgo 
en a fait publier une magnifique édition savamment an¬ 
notée par M. Gregorj. 

On nous a montré également les maisons natales de 
Monteggiani et de Marc-Antonio Ceccaldi, historiens et 
contemxiorains de Filippini, Un des descendants do ce 
dernier, le général André Colonna Ceccaldi, Fun des 
chefs les plus influents de riiisurrection de 17'29, l’habi¬ 
tait en 1815. C’est lui qui donna riiospitalitôau roi Murat, 
(Xui s’était réfugié chez un de ses anciens officiers, le gé¬ 
néral Franceschetti. 

Les temjis étaient l>ien changés pour ce vaillant roi, 
dont l’aigrette blanche elfraya plus d’une fois les lialail- 
lons ennemis. Il üt son entrée à Vescovatosur un mulet, 
sans chapeau, la tête couverte d’un Jionnet de soie noire. 
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en capote et en guêtres de soldat. Un certain Galloni in¬ 
forma aussitôt de son arrivée Verrière, colonel de 
gendarmerie qui commandait à Bastia. Celui-ci envoya 
trente gendarmes pour se saisir de sa personne. Le gé¬ 
néral Francesclietti, aidé de quelques amis dévoués, 
s’interposa, et il fut convenu que Murat se rendrait li¬ 
brement à Bastia, d’où il s’embarquerait pour ritalie. 

Murat SC prépara au départ ; mais au milieu de sep¬ 
tembre il était encore à Vescovato, où une foule d’anciens 
officiers, des parents de sa femme, et des amis de la fa¬ 
mille Bona^jarte, venaient chaque jour le voir et lui of¬ 
frir leurs services. Des ohiciers de la marine anglaise 
débarquèrent à Bastia et tinrent des conférences, dont 
rien ne transpira, avec l’ex-roi de Naples. 

Le 17 septemlu’c, un officier anglais se rendit à bord 
d’une frégate de sa nation venant de Livourne, et pro¬ 
posa au colonel Verrière d’arrêter le beau-frère de l’Em¬ 
pereur. Le même jour, Murat quitta Vescovato pour aller 
coucher à Cotone, chez le curé Galyani. Il y resta le 18. 
Le 10, il déjeuna à Perelli d’Alesani et dîna dans une 
auberge de Venaco. Le 20, il déjeuna à Vivario chez le 
curé Pantalacci et traversa les gorges de la forêt de Viz- 
zavona pour aller coucher à Bocoguano chez le comman¬ 
dant Bonelli. Le 23, il fit une entrée triomphale à Ajac¬ 
cio, et le 28 il quitla la Corse pour reconquérir son 
royaume; ce qui était aussi facile, disait-il, que de tenir 
le mouchoir qu’il avait à la main. 

On connaît le résultat de cette déplorable e.xpédition du 
Pizzo. Ce (jui n’empêcha pas le gouvernement de la 
Restauration de rechercher plus tard les trésors de ce 
roi si complètement déchu. 

M. Matthieu Buttafuoco, grand-père du maire actuel, 
offrit, en 1764, un asile à Jean-Jacques Rousseau, qui 
voulait fuir les persécutions dont il était l'objet en Suisse. 
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Il lui demanda également, an nom de Paoli, une consti- 
tntion pour la Corse ; mais le philosophe refusa de s’oc¬ 
cuper de politique, manifestant la volonté bien énergique 
de n’entendre point parler de ses affaires et de ne s'oc¬ 
cuper qu’à écrire l’histoire de l’île. Cette proposition n’eut 
pas de suite. 

Dans les temps modernes, Venovato a été illustré par 
trois Casabianca, que la mort n’a point épargnés malgré 
leur courage. L’un, Luce Casalnanca, capitaine sur le 
vaisseau l'Orient^ aima mieux se faire sauter à Aboukir 
que de se rendre. Son enfant, jeune héros de treize ans, 
ne voulut jamais abandonner son père et mourut avec 
lui. Le troisième, colonel plein de courage et d’avenir, 
fut tué en 1812, à Polotsk, en Russie, à la tête de son 
régiment. 

Mirabeau, pendant sa carrière militaire, a habité Ves- 
covato; il avait même commencé une histoire de la 
Corse. 

A un kilomètre de Vescovato, du côté de la plaine, se 
voient les ruines d’un ancien couvent de Saint-François. 

V 

La position est très-belle et le monument pourrait être 
réparé sans de trop grands frais. On y élève des vers à 
soie qui ont réussi parfaitement, et qui deviendront avant 
peu une branche importante d’industrie pour cette con¬ 
trée déjà si favorisée. A mi-chemin, on peut boire de 
l’eau délicieuse que verse une fontaine érigée par les 
soins de madame de Marbœuf, dont les vertus et la cha¬ 
rité sont encore vivantes dans le cœur des habitants-, 
elle s’appelle fontaine de la Jeannette. 

De Vescovato à Marîana, prendre la diligence. 

L’ancienne colonie phocéenne ou étrusijue, agrandie 
par Marins, occupait évidemment remplacement qui se 
trouve entre l’étang de Biguglia et rembonchure du 
Golo, non pas à l’endroit où il se jette maintenant dans 
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la mer, mais beaucoup plus au uoixl; car ce fleuve, dont 
l'emljouchure îi’est point fixée et cpii inonde annuelle- 
meiUla plaine, se rapproche sans cesse du sud. Du reste, 
l’église, connue aujourd’hui sous le nom de Canonica, 
[leut être considérée comme le centre de la cité romaine. 

Tout a été détruit par les invasions arabes, et le nom 
seul a été conservé au canton avec une légère altération : * 
Les gens du pays disent Marana au lieu de Mariana. 

(Vest donc par ignorance que plusieurs auteurs ont 
[)ensé que rancienne cathédrale, comme dans le pays 
sous le nom de Canonica, était un temple romain dont 
les Arabes avaient d’abord fait une mosquée, et que les 
premiei’s chrétiens avaient convertie eu une église. 

La Canonica est une construction byzantine de la fin 
du onzième siècle, car elle a été consacrée eu 1119 par 
Pierre, archevêque de Pise. Sa longueur totale est de 
IL? mètres environ sur 12 de large; elle est divisée eu 
trois nefs x)ar des piliers carrés très-élevés pour leur dia¬ 
mètre, qui est de 0,55, et qui p)ortent des arcades en plein 
rûntre un peu moindres que d’un demi-cercle. Deux tra¬ 
vées sont disposées dans les collatéraux pour les cha¬ 
pelles. 

Les fenêtres, à rexceptioii de celles des bas-côtés, sont 
espacées irrégulièrement et en dehors de l’axe de l’ar¬ 
cade; elles sont taillées en meurtrières des deux côtés. 

Ou remarque quatre portes : la principale au milieu, 
de la façade occidentale, une autre au milieu de la face 

M ^ 

méridionale; deux autres, l’une au midi, l’autre au nord,, 
donnent dans Lavant-derniére travée des collatéraux. 

Quatre pilastres sans couronnement divisent la façade. 
l.a j)orte principale est flanquée de deux pilastres que 
surmontent des chapiteaux écrasés eu marbre blanc à 
palniettes. Sur le linteau il y a des palmettes avec des 
entrelacs bizarres. 




DE BASTIA A BONIFACIO 


201 


L’archivolte supérieure représente plusieurs animaux, 
(les grilfons, un cerf, (_les chiens, et un agneau portant le 
labariiin. Toutes ces sculptures sont grossièrement exé¬ 
cutées; le tympan est absolument nu. 

L’abside, moins pauvre d’ornements, est entourée de 
neuf pilastres qui soutiennent une arcature en plein 
cintre surhaussée; chacun d’eux est surmonté de chapi¬ 
teaux corinthiens, épannelés seulement et d’un travail 
barbare. 

Deux bas-reliefs taillés dans le nu de la pierre sont 
encore d’une exécution plus barliare, s’il est possible. 
L’un, côté sud de l’abside, représente deux grilfons; 
l’autre, au nord, un taureau avec une étoile devant lui. 

Près de l’abside et du côté sud, on voit trois grandes 
dalles encastrées dans le mur, et qui proviennent d’un 
autre monument ; elles sont chargées d’étoiles, Oe lo¬ 
sanges, de cercles concentricjues taillés en creux. 

Toujours sur le même côté, et attenant à la travée du 
collatéral, on remarque un massif plein, sans aucune 
ouverture, et démoli à la hauteur de quatre mètres. C’est 
probablement la base d’un campanile. 

D’ailleurs, ni contre-forts ni [jilastres sur les faces la¬ 
térales. 

Malgré la pauvreté de son ornementation, la Canonica 
mérite d’être visitée à cause de sa légèreté et de sa bonne 
disposition, où règne, dit fort judicieusement Mérimée, 
je ne sais ({uelle simplicité antique et de bon goût qui ne 
se trouve pas toujours dans d’autres églises infiniment 
plus riches. 

(.)n remarque encore aujourd’hui les traces d’un incen¬ 
die qui remonte à une époi^ue très-ancienne et (jui a dé¬ 
truit complètement la voûte. 

Bien (jue le monument affecte la forme des basiliques, 
il est loin de donner une idée de rimmensité de celles 
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que Pise a construites à la meme époque. Ce qui prouve 
que la colonie de Marins n’a jamais eu une grande im¬ 
portance. 

11 nous a semblé que la majeure partie du beau granit, 
merveilleusement taillé en carré long, que l’on a employé 
dans le monument, a dû provenir de rancien temple que 
la tradition fait remonter à roccupation romaine. 

Nous avons remarqué également, au-dessus de la Ca- 
nonica, en se dirigeant vers le sud, un bloc de maçonne¬ 
rie en ruine, présentant un carré parfait avec de petits 
hémicycles séparés ]jar une légère traverse. L'appareil 
n’est, à vrai dire, qu’un opus incertum entremêlé tle 
quelques tuiles à crochet placées sans intention. Nul ves¬ 
tige de parements. 

Une couche de ciment rougeâtre, très-épaisse, recouvre 
les pierres qui forment rintérienr des hémicycles. C’est 
évidemment un monument romain, peut-être le bassin 
destiné à alimenter la baignoire d’un proconsul. 

M. Pietri a découvert de l’autre côté du Goîo, sur le 
territoire de Venzolasca, des urnes funéraires et d'autres 
vases remplis de charbon et de terre qui appartenaient, 
selon toute vraisemblance, à l’occupation romaine. Mal¬ 
heureusement ils n’ont pas été conservés. 

Sainte Dévote a été mise à mort, à Mariana, vers l’an 
303, c’est-à-dire, pendant la dixième persécution des 
chrétiens. 

Ce n’est plus qu’une ruine curieuse à étudier et belle 
à voir dans cette plaine féconde entre toutes. 

A deux cents mètres plus haut, en s’approchant de la 
route impériale, on rencontre la petite église de San- 
Parteo, qui semble dater d’une époque xjliis récente. 

Sa longueur est de dix-neuf mètres sur huit de lar¬ 
geur. Les cintres sont Jjeaucoup plus ouverts, et les 
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croisées qui éclairent Tabside ont également la forme de 


meurtrières. 

La façade occidentale n’a point de piédroits pour sou¬ 
tenir deux petits chapiteaux écrasés qui supportent un 
linteau sculpté avec la plus grande barbarie. 

Au sud, dans la nef, deux lions séparés par quelque 
chose que nous croyons être un arbre, sont gravés sur le 
linteau de la porte. 

Des colonnes de granit poli entourent l’abside ; elles 
sont couronnées de chapiteaux corinthiens en marbre 
blanc qui supportent des arcades figurées en marbre 
blanc et richement sculptées dans le style du bas-em¬ 


pire. 

Ces colonnes ne sont polies qu’à l’extérieur, ce qui 
prouve jusqu’à l’évidence qu’elles étaient destinées à 
être engagées dans un mur et qu’elles ont appartenu à 
une autre construction. 

Des arbustes croissent dans les murailles, les vents et 
la pluie détruisent ces monuments, mais personne ne 
songe à les conserver. 

A côté, se voient les restes d’une maison que l’on qua¬ 
lifie dans le pays du nom de palais impérial, et qui n’est 
évidemment que la maison qu’occupait Mgr Impériale, 
évêipie de Mariana, dont les cendres reposent dans féglise 
de Cervione. 


Le coup d’œil que l’on a dans la plaine est très-beau : 
les montagnes se profilent majestueusement sur un ciel 
bleu, elles s’infléchissent vers le milieu pour laisser voir 
les sommets des monts Padro et Grosso, qui sont pres([ue 
toujours couverts de neige. 

Malheureusement la sécheresse et les sauterelles cau¬ 
sent fréquemment de grands dommages à l’agriculture. 

Rorgo est un gracieux village de 701 habitants, auquel 
on arrive par la route impériale; il est bâti sur la cime 
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coiiî(]ue d’une colline f.rès-élevée, mais fertile et très-bien 
cultivée. La vue dont on jouit est aussi étendue fjue va¬ 
riée. L’auteur de la Dionomachia a dit de Borgo : 


Corona il giogo d’un acuto monte, 

E l’ampia spiaggia domina e sovrasta 
Sublime U Borgo. 


(Couronnant le pic d’un mont aigu et dominant la 
vaste plage, le Borgo s’élève sublime.) 

G est une position stratégique aussi importante que 
Furiani. M. de Boissienx tenta, en 1738, de désarmer les 
habitants; ce qui fut la cause d’un soulèvement général. 
Trente ans plus tard, Paoli y remporta sa dernière vic¬ 
toire sur les armées françaises. De jjart et d’autre on fît 
preuve du plus grand courage : les Corses, excités par les 
femmes et par les prêtres, firent des prodiges de valeur. 
L’al)bé Agostini de Silvareccio, surnommé l’abbé Sep¬ 
tembre, résista seul, barricadé dans une maison^contre 
un détachement ennemi. Le colonel de Lude se rendit 
avec quatre canons et le drapeau de sa légion. 

L’église est gracieuse et placée sous rinvocation cle 
saint Appien, martyr, qui avait été maréclial-ferrant 
avant d’être évêque d’Alexandrie. Aussi la clef que l’on 
conserve comme son travail a-t-elle la propriété de guérir 
les animaux domestiques de toutes les maladies; il suffît 
pour cela de la placer sur la tête de l’animal en invoquant 
le saint. 

Lucciana, chef-lieu de conunnne, est à vingt minutes 
de Borgo. C’est un village très-ancien de 648 habitants, 
qui passe pour avoir été une station romaine. Il paraît 
qu’on apercevait encore, il y a environ trente ans, les 
restes d’im ancien aqueduc, mais nous n’avons pu en 
découvrir les moindres vestiges, 

Venzolasca est un grand village de 1,140 habitants. T^e 
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couvent, d’architecture romane, est l)âti en belles pierres 
de taille. On remari|ue un beau cortile de dix-iiuit co¬ 
lonnes. L’église n’a qu'nne seule nef, niais elle est ornée 
de huit chapelles d’une architecture simple et moderne. 
C’est, dit la légende, le plus ancien couvent qui soit on 
Corse. Les moines se piquent d’en devoir la fondation à 
saint François lui-méme ou au moins à son compagnon 
le Père Parente, qui fut depuis général de l’ordre. 

On nous a montré, dans la campagne, tjuelques ves¬ 
tiges de la voie romaine qui conduisait au pont du Golo. 
Il nous a semblé que c’était plutôt un aqueduc romain. 

BUjufjlia^ qui n’est plus qu’un misérable village de 
184 habitants, était cependant la capitale de l’île sous la 
domination pisane, après la destruction de Mariana ; on 
l’appelait délia Ragiotie^ parce que c’était le lieu 

de réunion des Vediite., assemblées générales et des cours 
de haute justice. 

Si nous avons été justement sévère contre la tyrannie 
que les Génois ont fait peser sur la Corse, nous devons 
déclarer que la domination des Pisans, qui s’étendit de 
1090 à 1300, fut très-utile au pays. Ils construisirent des 
routes, des églises, des monuments, et ils administrèrent 
avec bienveillance. Ceci est attesté par un voyageur con¬ 
temporain, dont la bonne foi ne peut être suspectée, Gé¬ 
rard de Lorraine, vicomte de Strasbourg, qui la visitait 
en 1175. 

Ce n’est qu’en 1380. que Biguglia cessa d’être capitale, 
parce que Henry délia Rocca en chassa le gouverneur 
génois, (1372) Leonello Lomellino, qui construisit plus 
au nord le Ijastion qui depuis est devenu Bastia. 

Cependant le château de Biguglia résistait toujours, 
défendu qu’il était par les deux généraux génois Frc/joso 
el Squarciafico. Vincentello d’J stria, neveu de Henry délia 
Rocca, s’en empara après une résistance héroïque et y 
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convoqua une consulte générale qui lui conféra le titre de 
corn le de Corse. 

(ie château a été complètement détruit, il ne reste 
plus (pie deux citernes ; mais on y jouit d’une très-belle 
vue. 

Ij’étaiig rpii a donné son nom au village était, à cette 
époque, un port de mer vaste et sûr que fréquentaient les 
Hottes des répuldiqiies du moyen âge, qui se disputèrent 
si longtemps la prédominance dans la Méditerranée. Il a 
aujourd’hui une s\qierficie de 3,000 hectares, mais les 
attérissements, les torrents et la mer qui se retire amiuel- 
lemeiit de ses rives, en ont fait un foyer de pestilence et 
d’insalubrité, surtout pendant les mois d’août et septem- 
]jre. Si le matin ou le soir on tend un linge blanc de 
manière à recevoir les miasmes que le vent apporte en 
passant sur l’étang, il devient, en peu d’instants, couleur 
de rouille, et il est impossible de l’enlever. Du lait placé 
dans les mômes conditions prend une couleur café et de¬ 
vient très-dangereux. 

i\Iais l’hiver l’aspect de l’étang change complètement^ 
il se couvre de bateaux de pécheurs (]ui le sillonnent en 
tous sens, capturent de grosses et grasses anguilles qui 
se transportent dans des bateaux faits exprès, à Naples, 
surtout pendant la semaine sainte. 

Les huîtres, les anguilles et les célèbres raynole sont 
expédiés en Toscane et figurent sur les tables des riches 
italiens. 

De tout temps les Piomains ont recherché les poissons 
provenant de la Corse, et Juvéïial (satire V, liv. i, vers 92) 
cite les mulets que les gourmets estimaient entre tous : 


Mulus erit Domino, quem inisit Corsica. 


Les oiseaux d’eau, les hérons, les flamands, les ca- 
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nardSj les oies, les macreuses et tous les x^etits palmi- 

■ pèdes, xieuplent les airs; l'étang sert de parc aux habi¬ 
tants de Bastia qui vont y chasser le dimanche. 

On traverse l’ancienne pièce de Tavagna, qui corres¬ 
pond pres<:|ue exactement au canton actuel de Pero. 

C’est un pays jiauvre mais xdttoresque, sillonné par des 
vallées rocheuses et escarpées, dans lequel on ne ren¬ 
contre que des châtaigniers. Ces arbres sont magnifuxues 
pendant l’été, et leurs fruits sont presque runique res¬ 
source des quinze ou seize villages qui le composent. 

Pero-Caseveccliie (663 hab.) a donné le jour à Fran- 
cesco-Ottaviano Renucci, guide infatigable de la jeunesse 
corse dans l'étude de la littérature classique et de l’his¬ 
toire nationale. 

Talasani (476 hab.) est la patrie de Louis Giafferri, 
l’un des xirincipaux chefs de la guerre de l'indépen¬ 
dance. 

C’est dans cette contrée (jue commence, dès le mois de 
novembre, la chasse aux merles corses, qui obtinrent 
les suilrages imposants de M. d’Aigrefeuille, l’Apicius 
français, et de Cambacérès, son amphitryon au dîner de 
madame la duchesse d’Abrantès (t. IV, p. 174). 

On les chasse au lacet ; aussitôt que les sommets des 

■ montagnes sont couverts de neige ils descendent dans la 
plaine x)Our manger les baies de myrte, et les chasseurs 
les jïrennent au moyen d’ceillets coulants qu’ils tendent 
dans le voisinage de ces arbrisseaux. Les merles se pren¬ 
nent d’eux-inêmes. On en capture des centaines de mille 
par saison; chaque oiseleur en prend de deux à trois 

♦ douzaines par jour. 

T Au sud de la Tavagna est rancieiine piève de IMoriani, 
aujourd’hui canton de Saint-Nicolas. La plaine qui s’é¬ 
tend jusqu’à la mer est très-fertile, mais inhabitée, à 
raison du mauvais air qui y règne en été et surtout en 
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aiUomne. Les trente villages qui composent le canton 
sont pittoresquement groupés sur les collines au milieu 
des vignes, des pommiers et surtout des cliâtaigniers. 
San-Nicolao est le chef-lien de canton (631 liab.). C’est 


la patrie du général 
dix - linitiome siècle. 


Costa, qui vivait à la fin du 
— San ~ Giovmii (650 liab.). — 


Santa - Réparai a-di-Mar iani (490 hab. ) 

La marine de la Padulella est l’échelle de ce canton et 


principalement de San-Nicolao. C’est là que nous avons 
aqieiTu pour la première fois ce magnifique oiseau, si 
gracieux dans son vol, que l'on appelle guêpier. 


CERVIONE. — SAINTE-CHRISTINE.— ALERIA. 

— ÉTANG DE DIANA 


TI n’y a rien à voir jusqu’à Prunella, où l’on prend la 
route (jui mène à Gervione à travers des massifs de 
cliâtaigniers, de chênes et d’oliviers dont la végétation 
est d’une vigueur incroyable. Le coup d’œil est magni¬ 
fique. On monte sans fatigue, tant le paysage est beau 
et la route ombragée. Cependant on peut s’y rendre en 
voiture tous les jours. 

Cervione est une vieille cité, autrefois sous-préfecture, 
actuellement simple chef-lieu de canton renfermant une 
population de 3,900 habitants. Elle s’étage fort coquette¬ 
ment sur un monticule et a conservé dans ses mœurs une 
certaine rudesse corse qui s’allie fort bien avec la gra¬ 
cieuseté italienne. L’hospitalité y est donnée avec bien¬ 
veillance, et nous avons eu le plaisir d’y i)asser quelques 
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soirées au milieu d’uue société de jeunes femmes dont 
l’esprit, ramabilité et la grâce auraient été remarqués 
même à Paris. Tous les voyageurs qui ont visiîé cetfe 
petite ville en ont remporté de délicieux souvenirs. 

La population y est plus industrieuse que partoul 
ailleurs r c’est là que viennent s’approvisionner toutes les 
localités circonvoisines. 

L’église est jolie, propre, et renferme la dépouille mor¬ 
telle de Mgr Impériale, évoque de Mariana. 

La fécondité du territoire est très-grande : les vins y 
sont abondants et fort estimés. La vue que l’on a sur la 
jdaine orientale est aussi vaste que variée. 

En contemplant ce superbe horizon, nous ne pouvions 
nous défendre d’un vif sentiment d’admiration pour les 
œuvres de Dieu; car depuis quinze jours que nous par¬ 
courions ces contrées et (]ue nous avions constamment 
pour perspective la plaine orientale et les montagnes, 
jamais nous n’avons rencontré une vue qui fût la repro¬ 
duction de celles que nous avions déjà admirées. 

Cervione a donné le jour à Hercule Macoiie, célèbre 
général des armées de Venise, pour laquelle il mourut 
! en combattant, sous les murs de Crémone, contre les 
[ Autrichiens, le 15 août 1536; 

A lîenaud Corso, célèbre poète italien, évêque île 
Stromboli ; 

Et à Casai ta, général de brigade sous la répuldique et 
sous Napoléon PL 

Au-dessus de Cervione, sur un pic fort élevé, on a con¬ 
struit une modeste chapelle dans laijuelle on a placé une 
très-belle statue en marbre blanc, représentant la Vierge 
f soutenue par deux anges. C’est une œuvre d’art, presque 
de grandeur naturelle, ipii remonte à la lionne école du 
commencement du seizième siècle. lœs deux petits anges 
, sont admirables de grâce, de modelé et de naïveté. 
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La légende rapporte que des pêcheurs, en passant dans 
la marine de Prnnetta, trouvèrent une grande caisse en 
bois que les flots avaient rejetée sur la grève. Ils eurent 
la curiosité de l’ouvrir et furent bien surpris de voir que 
la Vierge paraissait animée et qu’elle était éclairée par¬ 
qua Ire cierges que le vent ne pouvait éteindre. Ils pré¬ 
vinrent sur-le-champ les habitants de Gervione, qui se 
rendirent en grande pompe pour transporter la Vierge 
sur un plateau situé en face de la ville, et où ils avaient 
rintention de lui ériger une belle chapelle. Quelle ne 
fut pas leur surprise de voir, le lendemain, que la statue 
était placée sur le sommet du pic où elle est actuelle¬ 
ment, à plus de 150 mètres d’élévation. Ils la descen¬ 
dirent, mais dans la nuit elle disparut derechef et se 
plaça à l’endroit môme où elle était la veille. Ils la des¬ 
cendirent une seconde fois, mais elle s’obstina à remon¬ 
ter. Ils crièrent alors au miracle et construisirent la 
chapelle actuelle. C’est un lieu de pèlerinage très-fré- 
quenté et d’où l’on jouit d’un s^dendide horizon. 

Laissons parler l’histoire maintenant. La ville de 
Cordoue, en Espagne, avait commandé à l’un des meil¬ 
leurs statuaires de Florence une statue de la Vierge, des 

r 

colonnes et un autel pour décorer Tune de ses plus belles 
églises. Le tout fut chargé, dans le port de Gênes, sur un 
navire espagnol, qui fut démâté et jeté par une forte 
tempête dans la marine de Prnnetta, où il périt corps et 
biens. Peu de temps après ce sinistre, les vagues reje¬ 
tèrent sur le sable la caisse en bois dans laquelle on a 
trouvé la Vierge. 

On aperçoit encore à l’endroit désigné des colonnes et 
des blocs de marbre de Carrare. En 1861, un grand coup 
de mer a rejeté sur le rivage une belle colonne en 
marbre blanc. 

A deux heures de Cervione, dans la montagne, le petit 
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village de Vaîle-di-Campohro (304 hab.) mérite d’être 
visité. Le site est très-pittoresque; nous y sommes arrivé 
la nuit au mois’de juillet. L’air était parfumé par les 
plantes aromatiques et l’atmosphère éclairée par des 
mouches phosphorescentes que les Italiens nomment 
luciola^ et qui voltigent autour de nous en quantité véri¬ 
tablement innombrable. 

Le lendemain matin, nous avons visité l’église qui est 
consacrée à sainte Marie. Elle est octogone et construite 
en pierres taillées. Les fonts baptismaux sont placés au 
centre, sous la voûte supportée par quatre colonnes. Au¬ 
trefois, les enfants de toutes les communes du canton y 
étaient baptisés le même jour, le 15 août. 

A un demi-mille au-dessous de Gervione, on voit sous 
de magnifiques châtaigniers, et proclie d’un mouUn, les 
restes d’une petite église consacrée à sainte Christine. 
La clef se trouve chez le curé de Mucchieto, village tout 
proche. 

L’aspect extérieur de cette chapelle n’otïre aucun inté¬ 
rêt, on dirait une grange en ruines. 

Sur le linteau d’une petite porte, à l’extrémité sud d\i 
transsept, on aperçoit une date qu’il est facile de lire, 
bien que les derniers chiffres aient été effacés par le 
temps : c’est 1473. 

Le plan de cette chapelle est des pjlus bizarres et il est 
unique, — ce qui est bien rare en architecture. — Il figure 
un tau grec dont le transsept porte à son centre deux 
absides jumelles. La nef nous a semblé de construction 
assez récente, tandis que le transsept remonte à la fon¬ 
dation de la chapelle. Il ne reçoit le jour que par des 
croisées à meurtrières, cintrées, percées dans les deux 
absides. 

Chaque abside est couverte de grandes peintures à 
fresque qui doivent fixer notre attention. 
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Dans le liant de celle du sud, ou a représenté le Christ 
entouré des évangélistes; au-dessous, huit saints ou 
saintes, parmi lesquels sainte Ghristiné. La paroi faisant 
retour à la droite représente saint Michel, plus grand 
que nature, pesant les âmes dans une lialance et repous¬ 
sant du pied le diable, qui tache d’entraîner un des pla¬ 
teaux. Dans l’abside nord, le Père éternel, de très-grande 
proportion comme le premier, est assis sur un trône : il 
tient de la main gauche le livre de la loi; il a la main 
droite levée. La tête est entourée d’une gloire en forme 
de vesicü piscis^ absolument comme dans les anciennes 
lieiulures au douzième siècle. 


Sainte Christine lui présente un abbé agenouillé, que 
l’on dit être celui de Monte-Cristo. Douze saints debout 


occupent le bas de l’abside. Sur la paroi gauche, on dis¬ 
tingue un grand saint Christophe, passant la mer au 
milieu des poissons et portant l’enfant Jésus sur ses 
épaules. 

Au-dessus des deux absides, le mur forme un fronton 
sur lequel l’artiste a peint deux sujets : au centre le 
Christ en croix et un ange qui plane au-dessus de sa 
têt»; à gauche, la Vierge et le Saint-Esprit; à droite, un 
auge en adoration. 

Ces peintures sont remarquables à plus d’un titre et 
devraient être conservées à tout prix. Malheureusement 
une partie de la toiture est effondrée, et avant peu le 
monument sera détruit. 


Les archéologues se sont beaucoup occupés de décou¬ 
vrir le motif qui a déterminé l’arcliitecte adonner à cette 
chapelle une forme aussi bizarre, mais ils n’ont pu le 
découvrir. Voyez là-dessus M. Mérimée. 

Les chiffres romains placés dans l’abside sont séparés 
l)ar des points placés entre Ghaipie ordre de chiffres : 


t 

1 

f 
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M.CGCC.LXX.III. N’esUce pas iiii acheminement vers 
le svstème de numération aralje ? 

4.i 

On a trouvé, il y a quelques années, dans le cimetière 
qui tient à la chapelle, des tombes en briques ou en ci¬ 
ment, dont plusieurs renfermaient des inédailles. Le tout 
a disparu, et nous n’avons pu recueillir aucun renseigne¬ 
ment précis. 

En sortant de Cervione, on traverse rancienne piève 
de Campoloro^ peuplée de jolis villages bâtis sur les col¬ 
lines et exposés généralement au levant ou au midi. Les 
haljitants cultivent les rives si fécondes de l’Alistro et de 
la Bravaiia, qui produisent en abondance du froment et 
du lin. La végétation est si puissante dans ces vallées 
qu’un homme à cheval disparaît au milieu d’un champ 
de froment. 

Les collines sont plantées en vignes ({ui donnaient au¬ 
trefois d’excellents vins ; mais depuis plus de vingt ans 
elles sont minées par roïdiuin. Les oliviers sont très- 
abondants et l’huile de bonne qualité. 

Les mporali habitaient autrefois le village de Ciiiatra 
(411 hab.), dans le joli canton de Pietra di Verde, On y 
trouve la ferme fortifiée de Glualiniana et la tour de Ca- 
selli^ qui fut cédée en 1306 par ügoiie, comte de Corse, 
à dom Placido, abbé de Monte-Cristo. Cette tour est la 
plus remarquable et la mieux conservée qui se trouve en 
Corse. 

Le canton de Moïta, (jui comprend les anciens pièves 
de Matra et de Serra, s’étend depuis les confins de Ser- 
mano et d’Alesani, pays de montagnes, jusqu’à reinbou- 
chure du Tovignano. Piève est le nom par lequel on dé¬ 
signe un territoire d’un nombre de paroisses déterminé, 
([ui sont toutes soumises à la juridiction ecclésisstique 
d’un même curé supérieur, appelé Pievan, Pievano. 

Il produit des châtaignes, du vin et du froment d’une 
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excellente qualité. 11 est très-avantageusement placé pour 
la culture du mûrier. 


Nous avons assisté, au petit village de Matra (297 h.), 
à une scène fort étrange. Un bambino de quinze à seize 
mois avait été frappé de Vinnocliialo^ ou, comme nous 
disons sur le continent, du mauvais œiL Sa mère s’em¬ 
pressa d’appeler la femme la plus proche, qui passait 
pour fort habile dans l’art de conjurer le mauvais sort. 
Elle accourut, examina renfant, lui fit ouvrir la bouche, 
prononça des paroles dont nous ne pûmes pas com¬ 
prendre le sens, et demanda une lampe de fer qu’elle 
alluma sans la toucher. Puis elle fit verser par la mère 
de renfant de l'eau dans une assiette neuve et blanche 
qu’elle lui ordonna de tenir à la main. 


Tout cela fait, elle se signa par trois fois de sa ci 
en mettant le même intervalle entre chaque signe 
croix, et récita à voix basse des ijrières qui s’appremient 


de 


la nuit de Noël. 


Lorsqu’elle eut fini, elle recommença le signe de la 
croix et fit tenir au-dessus de la tête de l’enfant l’assiette 
qui contenait l’eau, puis elle plongea le pouce et l’index 
dans l’huile de la lampe et laissa tomber quelques gouttes 
dans l’assiette. Elle examina avec la plus grande atten¬ 
tion les formes que prenaient ces gouttes d’huile en tom¬ 
bant dans l'eau. Ce fut après cet examen qu’elle rendit 
son oracle par lequel elle affirma que le maléfice était 
détruit. 


C’est aussi extravagant que de chercher à connaitre 
l’avenir dans du marc de café ou par les tables tour- 
• liantes, mais ça ne l’est pas davantage. 

Ampnani, joli petit village de 137 habitants, n’est cé¬ 
lèbre que dans les fastes judiciaires, grâce au bandit 
Antomarecchi dit Gallochio. 

Le canton de Lama ne comprend que 1,341 habitants 
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, et trois communes: IHetralba^ oSO liabitants ; irlaca^ 

; 347 habitants, et Lama, 414 habitants. IL correspond à 
rantiqne piève de Pietralha. Ces villages sont pauvres, 
couverts de bois de châtaigniers et habités par des bergers 
très-intelligents et très-hospitaliers. 

Kn voyant ces arbres splendides qui donnent à vivre à 
ces braves montagnards, nous nous rappelions qu’il était 
un temps où les Génois leur infligeaient un trait de 
corde pour chaque arbre planté. Le trait de corde con¬ 
sistait à attacher le patient jjar le col et à le laisser des¬ 
cendre sur le sol et sans point d’aripui, d’une Itauteur 
déterminée. C’est que les chittaignes et les chèvres étaient 
aussi utiles à rindépendance corse que le fer et le 
j plomb ; car, lorsque les patriotes étaient obligés de se 
réfugier dans les lieux les plus inaccessibles des mon¬ 
tagnes et quand ils étaient liloqués par leurs ennemis, les 
1 châtaignes, le lait et la chair des chèvres les nourris¬ 
saient et alimentaient ainsi le feu sacré de rindépendance 
nationale. 

Nous admirions un bel enfant que sa jeune mère tenait 
sur le bras gauche avec une grâce superbe, pendant 
: qu’elle vaquait aux travaux de la maison, et il nous 
; échappa de dire: Quel bel enfant! La grand'mèrc, qui 
^ était présente, parut contrariée de ce cri d’admiration, 
qui de notre part était si naturel qu’il était sorti de notre 
bouche presque malgré nous. Nous en demandâmes l’ex¬ 
plication à la jeune femme, qui nous dit que la fatlura 
portait malheur lorsqu’on n’ajoutait pas : Que Dieu vous 
isse! Immédiatement la grand’mère fit fondre une 


balle de plomb à la chaleur de la lampe et la jeta dans 
l'eau : le plomb tomba en masse, ce qui les comlda de 
joie. S’il eût tombé en se divisant, il y aurait eu un mau¬ 
vais sort jeté sur cet enfant. Nous fûmes très-satisfait 
d’apprendre que nous n’avions point jeté un mauvais sort 
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sur cet enfant, car nous n’avions aucunement rintentioir 
d’êtro désagréables à ces braves montagnards, qui nous 
oilraient Tliospitalité avec tant de bonhomie et de cordia¬ 
lité. 


Il 

C 


Le CallcD'cKjio est un village tout récent que le Tavi- 
aiano sépare en deux. Nous voici maintenant en pleine 


colonie romaine. 


Ptolémée appelait Rhotamis, le Tavignano ; il existe au 
nord-ouest un hameau qui porte encore aujourd’lmi le 
nom de Precoglio di Pihotani. 

Le fort d’Aléria est à un demi-mille de la route, en face 
de riiotel du marquis. C’est le point qui appelle le plus 
rattention, parce qu’il s’y produit, au printemps surtout, 
un grand mouvement de laljourenrs, ce qui n’est pas 
ordinaire en Corse. Aussitôt que l'on a quitté la route, 
on marche sur des débris de briques, de vases, de pote¬ 
ries, signe infaillible auquel on reconnaît les ruines 
romaines. L’on ne tarde pas à apercevoir des pans de 
murailles remarquables par leur construction et leur 
solidité. On arrive ])ientôt à une modeste église de con¬ 
struction toute récente et qui n’offre par elle-même aucun 


intérêt. L’ancien curé était incontestablement un homme 


de goût, car il a empêché (|ue son église ne fût souillée 
par ces peintures italiennes qui rappellent à s’y mé¬ 
prendre les estampes d’Epinal. De plus, il a eu l’heureuse 
idée de faire encastrer dans les murs de l’église les pierres 
qui portaient des inscriptions ou des dessins romains. 


Puisse cotte idée entrer dans nos mœurs, et l’on sauvera 
d’une destruction certaine bien des objets précieux pour 
l’art ! 

Au-dessus du linteau de la porte latérale se xoit un 
bas-relief représentant une figure Immaine et ornant un 
médaillon semblable aux tympans que nous avons vus 
autour de l’abside de Saint-lMichel de Mnrato. La pierre, 
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d'un vert bleu foncé, est aussi pareille à celle qui a été 
employée pour la construction de cette église. Klle est 
donc l’œuvre des Pisaus et a dû être travaillée par ces 
ouvriers que la républâ^ue avait introduits dans File. 

A l’angle de la même façade, ou a encastré un bas- 
relief représentant deux monstres liés par le milieu du 
corps avec deux avant-mains et point de croupe. L’exécu¬ 
tion en est très-grossière, l)ien que la saillie soit forte. 

On remarque encore sur la façade nord une dizaine 
de pierres dures, d’un grès siliceux, parfaitement bien 
taillées et gravées en creux. 

Chose digne d’attention, par leur forme, leur nature, 
le genre de sculpture et le dessin, elles sont semblables à 
celles que nous avons déjà vues à la Canonica. Toutes 
d’ailleurs ont été trouvées en faisant les fondations de la 
nouvelle église. 

A côté de l’église, le propriétaire d'une maison nouvel¬ 
lement bâtie a fait placer un beau marbre blanc, pori 
en caractères romains grands et purs : 


uns 

MAXinvs. sAca. 

TETTIAE. MATERXAE. 

ÜPTLMAE VXORI. 

L. JVLIVS. LONOIXVS. 
PROC. A VG. 


Que M. Garaffa traduit : « Consacré aux dieux mânes, à 
Tettia Materna, la meilleure des épouses, Lucius Julius 
Longinus, procureur d’Auguste (proprement dit). » 

Dans les annales des voyages du mois de juin 1861, 
M. Aucapitaiue a publié une inscription qui est la plus 
ancienne de celles découvertes à Aléria : 
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AE CORS 
IVS MENATIS 
MARMORIBV 
-PECVNÎA-D 
CAVIT-B-C- 


Le nom de Menatîs la fait remonter à Tan de Rome 
714 ou 716 ; M. Aucapitaine l'a fait déposer à labiblio- 
tlièc|ue de Bastia. 

Le fort bâti par les Génois n’était destiné piâmitive- 
ment cpi’à protéger le domaine de Vadina, qui s’étendait 
jusqu’à la mer et qui comprenait les étangs de Diana et 
d’Urbino. Ce domaine a été acheté en 1799 par Salicati. 
Depuis il a été agrandi et sert à loger quelques hommes 
qui abandonnent la plaine dans la jnemière quinzaine 
de juillet. Le coup d’œil que l’on a du haut de la plate¬ 
forme est véritablement indescriptible. 

A côté du fort, vers le sud, au milieu d’un champ de 
blé joiiché de débris de tuiles à crochet, de briques et de 
poteries, on l’emarque un pilier carré, ayant trois mètres 
de hauteur et un mètre de largeur, avec des amorces 
d’arcades, revêtu d’im parement d’appareil réticulé, in¬ 
terrompu vers le milieu par une assise de gros moellons 
bien taillés. 

Fort près du pilier, mais légèrement de biais, on 
trouve une enceinte carrée en ruines, d’une superficie 
d'une centaine de mètres carrés, et des murs faits avec 
une très-grande quantité de ciment. 

Sous CCS constructions règne un souterrain de dix 
mètres de long sur trois mètres ciiKjiiante centimètres de 
large. « La forme surbaissée de la voûte rappelle un peu, 
dit Mérimée, l’arc à quatre centres on l’arc de Tudor. 
Mais elle est mal exécutée, et son in’oûl varie tous les 
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deux ou trois mètres. Les habitants, convaincus qu'ii 
devait y avoir un trésor enfoui sous ces ruines, y ont pra¬ 
tiqué maintes fois des fouilles qui ont considérablement 
exhaussé le sol. Ils lui ont donné le nom de sola reale^ ce 
qui ne veut pas dire appartement royal, car en Corse on 
donne ce nom à toute salle, quelque modeste qu’elle soit, 
qui a une voûte cintrée, par opposition à ce que nous 
appelons plafond et qui dans le pays s’appelle voila 


rana. 

Le pilier, les murs et renceinte remontent bien à 
l’époque romaine; mais, d'après Mérimée, la voûte serait 
une construction arabe. Il nous semble, au contraire, que 
Tou ne peut concevoir que la voûte ait été faite jiosté- 
rieurement à la construction supérieure. Nous nous 
laissons troj) aller à cette idée que les Uomains n’ont dû 
construire que des chefs-d’œuvre; ils faisaient bien sou¬ 
vent des économies dans la main-d’œuvre et dans l’em¬ 
ploi dos matériaux, exactement comme nous le faisons 
aujourd’hui. 

Kn allant du nord au sud, on rencontre une construc¬ 
tion arrondie, en forme d’ovale, à laquelle on donne vul¬ 
gairement le nom de cirque. Klle a vingt-trois mètres 
dans le plus grand axe et dix-huit dans le plus petit. On 
distingue trois enceintes concentriques ; mais il est diffi¬ 
cile de suivre exactement leur périmètre. Entre les en¬ 
ceintes régnent deux prêcincllons^ couloirs d’environ 
trois mètres de largeur. Nulle trace de gradins, de voûtes 
on d’arcades. Nous croyons que c’est simplement un gre¬ 
nier d’abondance ; car, outre les raisons déjà données, 
remplacement, le peu d’épaisseur des murailles, leur 
forme, tout indique que ces ruines n’ont jamais appar¬ 
tenu à nu cirque. 

Entre ces ruines et la petite rivière qui se jette dans le 
Tavignano, nous avons remarqué des murs d’enceinte et 
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des restes d'aqueduc. Nous ne pouvons développer ici 
les raisons (jui nous portent à affirmer que la ville 
d’Aléria était entourée d’une enceinte fortifiée. Nous 
citerons seulement rinscription gravée sur le tombeau 
de Lucius Scipion, consul de Rome, ijui s’empara d’A- 
lériu en l’an 494, et dans laquelle on remarque ceci : heg 
GEPiT coiisicA ALERiAouE viuïE. Voii' le secoiid volume de 
Filippini, édition Gregory. 

Nous n’avons pu découvrir les traces des tours rondes 
que le savant jMérimée signale dans son travail 

La ville, malgré la légende, ne devait contenir que dix 
à douze mille habitants. 

Il est à regretter (jue tous les objets d’art qui ont été 
découverts dans cette ville si ancienne n’aient pas été 
déposés à la bibliothèque de Bastia. C’est là seulement 
qu’ils pouvaient être de quelque utilité. Mais nous pen¬ 
sons que des fouilles habilement conduites amèneraient 
la découverte de documents (jui feraient oublier ceux que 
les collectionneurs enragés se sont appropriés au détri¬ 
ment de la science. 

Au-dessus de la voûte, près de l’hôtel dont nous avons 
déjà parlé, l’archéologue peut étudier les ruines de 
réglise de Sainte-Luriiie, qui, par ses dimensions (30 mè¬ 
tres sur 10), semble indiquer une liasilique chrétieuiie 
du quatrième siècle, sainte Lurine, vierge d’Aléria, 
ayant été massacrée sous Dioclétien. C’est ce que nous 
semble avoir clairemeut démontré M. AL Crassi. 

Vers la fin du treizième siècle, la ville d’Aléria n’était 
pas complètement détruite, puisqu’elle était encore le 
lieu de résidence de l'éveque, qui ne s’établit à Cervione 
que plus tard, et que la puissante famille des Coriinco, 
celle-là moine qui introduisit les Génois en Corse, y pos¬ 
sédait des domaines très-considérables. 

L’étamr de Diana se trouve à trois kilomètres environ 
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vers le sud d’Aléria : il est curieux: et entouré de magni' 
jiqiies leiitisques ; cette plante, si Lizarre qu’elle resseinJble 
plutôt à un animal fantastique tju’à un simple végétal, 
lui fait une ceinture admirable. 

C’était le port d’Aléria, ainsi (]ue l’iiidiquent la xwsitiuu 
de la ville et de gros anneaux de bronze qui sont scellés 
dans le roc. Le proverbe local confirme cette opinion : 
Clie lu sprofondi corne Diana : « Que tu dabtmea contnie 
Dkuia. » Rien n’est lieaii comme une excursion sur ce lac 
pendant les mois de mai et de juin. On y peut déjeuner 
fort agréablement avec de grosses et Ijonnes huîtres (|u’il 
fournit abondamment et avec d’excellents poissons. 

Vers l’est on aperçoit un massif de verdure, (jui pro¬ 
duit le plus bel elïét qui se puisse concevoir. C'est le petit 
Ilot des Pécheurs (400 mètres de circonférence;, qui 
semble formé exclusivement avec des écailles d’huîtres. 
Les pécheurs du pays iliseiit que c’est à cet endroit-là 
qu’on jetait journellement les débris des huîtres marinées 
que l’on expédiait aux riches patriciens de Rome. Cette 
explication ne sera certainement jjas acceptée 
savants, mais tout le monde la comprendra, et c’est 
quelque chose. 

Les pécheurs ont construit pour s’abriter une maison¬ 
nette à la pointe de nioL Au-dessus de la porte, sur le 
côté di’oit, se voit une inscription gravée sur un Ijcau 
marbre lilanc. C'est un bail amphythéoLique par lequel 
Décius Justinianus, évé(]ue d’Aléria, cède rétang de 
Diana et l’ile Sainte-Marguerite, avec les droits et dépen¬ 
dances, à J.-B. Lasagua, moyennant une redevance 
annuelle de quatre-vingt-dix écus. L'inscription porte la 
date de 1611, en chiüres arabes. 

Les paysans désignent encore aujourd’hui, sons le nom 
de Pian di Lasagua, un des points les plus fertiles de la 
plaine d’Aléria. 
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J/ile Sainte-^Marguerite est à un mille envirou de l’île 
des Pêcheurs. Sa construction est fort étrange. Sur le 
sommet ou aperçoit niie église sans caractère, grossière¬ 
ment Imtie, et qui n’est qu’à un mètre d’un atfreux pré¬ 
cipice. Cependant les soubassements semblent remonter 
à l’époque de la domination romaine. Au-dessus de la 
porte, un l)as-relief représentant une tête d’homme avec 
une tête de remme et une inscription latine, semble 
coutirmer cette idée. Au milieu de la façade, une croix 

« J 

grecque de dédicace est sculptée en relief. Quelques 
pierres de grès siliceux à grain très-fin et très-dur rap- i 
pellent celles employées à la construction de la Canonica. ■ 
Ou a incrusté dans le mur de façade, au-dessus du bas- 

U 4 

relief, une tête de mort et deux tibias en croix ; sur les 
(‘ulés, une grande quantité d’ossements humains. Sur un 
autel délaliré, quatre têtes de mort placées à égale dis¬ 
tance l’une de l’autre produisent une sensation pénible. 
Au-dessus de ces têtes vides se trouve une vieille toile 
représeiituut la Vierge tenant renfont désus et portant la 
date de 1GG8. Sur les faces latérales, une grande quantité 
dV'j:-ro^o, d’une naïveté souvent étrange, prouvent la vé¬ 
nération (|ue les marins portent à la patrone. 

Tout autour de ce sombre monument on ne trouve, 
même en fouillant le sol, que des débris humains. Les 
anciens trous de cbaffaud sont bouciiés avec des têtes de 
mort. D’où vionneut ces débris humains? par qui ont-ils 
été amoncelés? Nul ne le sait. I^es pêcheurs disent que 
• c'était là qu’ou enterrait les noyés et les suppliciés. Ceci 
nous semble inadmissible. Ce qu’il y a de certain, c’est 
que ces ossements sont très-anciens, ce qu’il est facile de 
vérifier eu constatant leur légèreté. 

I.a plage (jui avait reçu Marias et Sylla vit apparaître, 
dans les temps modernes, le baron Neuholf, dit le roi 
Tiiéüdore, aventurier, ami de Law, mort dans un gre- 
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nier à Londres, illustré par le souper des six rois de 
Caiulu\ à Venise, et par la musique de Pasiello. 

Cette plaine, longue de trente lieues environ et large 
de trois à quatre, est nue des plus fertiles du monde : 
riiiver elle est inondée par les eaux des lleuves, qui y 
déposent un limon Menfaisant; ce qui perniet de la culti¬ 
ver tous les ans en céréales et d’avoir des récoltes fort 
abondantes. I^e froid est inconnu dans ces délicieuses ré¬ 
gions, et il serait facile d’y cultiver avantageusement les 
plantes des tropi(pies. Pendant l'iiiver, c’est un lieu de 
cliasse on ne peut plus facile et agréable. 

C’est dans cette belle contrée que l’un de nos prédéces¬ 
seurs, M. Valéry, a été frappé de cécité. 

L’insalubrité de la jilaine n'est pas aussi grande qu’on 
se plaît il le dire, et si les nombreux cultivateurs qui des¬ 
cendent tous les ans de la montagne pour faire les mois¬ 
sons se nourrissaient mieux, s’ils buvaient du vin au lieu 
de l'eau saumâtre du Taviguano, et s’ils ne couchaient 
pas la nuit dehors, la fièvre ferait beaucoup moins de 


ravages. 


A trois milles d’Âléria (000 hab.) se trouve le péîiiten- 
cier de Casaliianda, dans la partie la plus fertile de cette 
plaine fertile entre toutes. Pour y arriver, on peut'tra¬ 
verser les cliamps; passer à coté de la petite maison¬ 
nette que la fainille Matra a fait construire pour rap¬ 
peler qu’Alérius Matra avait mieux aimé détruire luî- 
méme sa maison que de laisser cette joie à son ennemi 
Paoli. Puis on prend l'avenue Boitel, et eu dix minutes 
011 est à la porte. 

Cet établissement renferme à certaines époques de 
l’aniiéc sept à huit cents détenus, tous gens de la pire 
espèce et qui néanmoins sont entourés des soins les plus 
minutieux. 

Le matin ils reçoivent, à leur petit lever, du café et du 
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•cognac; à dcjeuner, oO centilitres de bon vin, une excel¬ 
lente soupe, de la viande quatre fois par semaine, les 
autres jours des légumes frais; le soir, pareil ordinaire, 
sans compter ce (fii’ils se procurent par le vol, car il faut 
bien s’entretenir la main. Nous en avons vu qui fumaient 
tranquillement leur cigai’e ; nous ignorons si c’est l’ad- 
miiiistration qui les leur fournit, nous la tenons assez 
paternelle pour cela. 

JjOrsque arrive le mois de juillet, la plus grande partie 
-de ces individus est transportée à Marmano. Les deux 
cents qui restent sont employés à faire la moisson. Mais 
non, cela les fatiguerait trop, cela est bon pour des ou¬ 
vriers qui n’ont pas été condamnés. N'est-ce i)as fran- 
cliement à regretter d’être lionnête lioimne ? Nous ne 
connaissons rien de plus profondément immoral qu’un 
[lareil système. 11 est vrai d’ajouter que les habitants de 
la plaine d’Aléria sont très-peu satisfaits de ce voisinage, 
(ju’ils n’ont point demandé. 

En quittant Aléria, on passe derrière le fort par la même 
porte par laquelle passaient les Ilomains; on traverse une 
petite rivière, la Tagnone, qui prend sa source dans la 
loret de Hospa et cjiu se jette dans le Taviguano, et on re¬ 
trouve sur la rive op[)Osée l’autre amorce de Taqueduc 
qui amenait l’eau dans la cité romaine. On traverse des 
plaines sal;)lonneuses couvertes de cotonniers sauvages, et 
l’on a[)er(;oit sur la rive gauche du Taviguano Precoglio 
(il Wiiitani^ nom qiie Ptolémée donnait an Tavignano. 

Les paysans qui labourent la terre emploient encore 
l’antiijue charrue romaine ; c'est un soc de bois garni 
(l’une petite pointe en fer et emmanchée à une aiguille 
de sept à huit mètres de long. Pour transporter les grains 
ils se servent des anciens cliars en bois, dont les roues 
pleines, également en bois, produisent des cris à rendre 
fou. 
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ANTISANTl. — VEZZANI. -- CHISONI. — 

MARMANO. —POGGIO DI NAZZA.—PRUNELLI. 

— BAINS DE PIETRA POLA.— 


L’INSURRECTION DU FIUMORBO. 

MIGLIACCIARO. 


La plaine du Tavigiiano est sablonneuse et brûlante, 
mais lorsqu’on atteint les premières ondulations de la 
montagne, le paysage devient plus varié ,et la Lerapéra- 
ture plus fraîche. Les oliviers et les lauriers-roses bor¬ 
dent les sentiers jusqu’au pied du pic sur le(.[uel se dresse 
Antisanti. Il est important de se reposer avant de com¬ 
mencer l’ascension, car il faut deux Ijonnes heures pour 
atteindre ce village, qui estuii amas informe de maisons 
vieilles, noires et élevées. Le pays est froid, Ijien qu’il 
produise beaucoup de froment avec le(|uel on lait du pain 
très-renommé. L’air y est }nir, et en regardant du côté 
de rOrient, on aperçoit un magnitique horizon. 

L’église n’est pas très-ancienne, mais sa simplicité 
extrême la rend imposante. Nous ii’avüiis pu nous expli¬ 
quer par quel motif on fait supporter la chaire par un 
Hercule de grandeur naturelle ; Non crat hic locua. 

Le courage avec lequel les halûtants ont repoussé plu¬ 
sieurs attaques dirigées contre eux ne s’est point amoin¬ 
dri : la population y est généralement forte et vigoureuse. 
Les mœurs corses s’y conserveront peut-être plus long- 
lemps que partout ailleurs. 

D’Antisantià Vezzaui, trois heures : on laisse laxjointe 
de Castel-Vecchio à gauche et l’on suit constamment la 
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route forestière. Le pays est généralement aride et in¬ 
culte, les fontaines très-rares, mais les montagnes sont 
belles de forme et d’aspect. 

Ce village contient 1,017 liabitants; il a été détruit et 
incendié plusieurs fois ; en dernier lieu il Ta été par les 
armées républicaines, parce qu’il tenait fortement j)Our 
Paoli. 

C’était, il y a quelques années, le clief-lieu d'un des 
plus grands cantons de l’île, car il comprenait non-seu¬ 
lement toute rancienne piève de Gastello, mais encore 
une partie de celles de llogna et de Venaco. Le nombre 
des bergers est supérieur de beaucoup à celui des labou¬ 
reurs. Depuis on a détaché Chisoni, dont on a fait un 
chef-lieu de canton. 

La fontaine (pii donne l’eau au village est fort éloignée 
et le chemin pour y arriver d’un très-dangereux accès ; 
aussi les femmes font-elles toutes le signe de la croix 
avant de se mettre en route. La conmiune, qui a vendu 
des forêts, va faire construire prochainement une fon¬ 
taine sur la place publicpie. 

Là, comme dans toute la Corse, les jardinets qui sont 
situés dans le village et exposés au midi sont divisés 
entre tons les habitants, selon rimportance de la maison 
qu’occupe chaijue famille. Ils sont arrosés par l’eau qui 
provient de la fontaine et qui circule dans de petites ri¬ 
goles faites avec beaucoup d'intelligence. Mais l'eau ap¬ 
partenant en premier lieu à la femme la pins diligente, 
il en résulte qu’elles se lèvent tontes de grand matin, et 
que qnehpiefois elles se donnent non-sonlement des coups 
de langue, mais aussi des coups d'ougles. Aussitôt que 
le jardin est arrosé, la plus vigilante arrête l’eau et la 
conduit dans son jardin; ainsi de suite jusqu’à ce qu’ils 
soient tous arrosés. Cette coutume est très-ancienne, et 
nous pensons qu’elle a été édictée par le premier Sam- 
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buccucio. C'est pour cela que l'on ne rencontre point de 
mendiants en Corse, ni de gens déguenillés à faire hor¬ 
reur, comme cela se voit quotidiennement dans les autres 
pays. 

En Espagne nous n’avons jamais pu réussir à nous 
faire rendre notre salut par les prêtres : ici les huissiers 
les remplacent. En vérité, nous ne nous attendions pas à 
cette marque d’estime de leur part. 

Nous avons appris dans ce canton que les substantifs 
masculins avaient un féminin : ainsi lil fait au féminin 
literie; tribunal^ tribune; temple^ ètjlhe; ainsi de suite. 
Nous ne savons quel est l’homme assez intelligent pour 
avoir fait cette découverte. 

Chisoni est un chef-lieu de canton traversé par une 
I belle route et très-commerçant à cau.se de rexploitation 
“des forets*, c’est aussi le plus riche de la Corse. Il ren¬ 
ferme 1,747 habitants. 

Il faut trois heures pour se rendre à Chisoni, qui est 
plus froid et plus avancé dans la montagne que Vczzani. 
La route est accidentée, fraîche etomljreuse. 

Ce village est construit au milieu d’un massif de ver¬ 
dure, entre deux ruisseaux. Il possède depuis peu une 
fontaine monumentale qui l’approvisionne d’eau fraîche : 
on l’a surmontée d’une statue colossale représentant 
Neptune. 

Avant peu, radministratiou locale mettra par terre 
deux églises insignifiantes qui olistruent la place et fera 
ériger un lieau monument, si elle sait choisir un bon 
architecte, ce qui sera povir elle xilus malaisé que de 
trouver de l’argent. 

Dans le haut du village, on voit une maison d’assez 
belle apparence qui a été bâtie en 1583, ainsi que le prou¬ 
vent et son genre et rinscription gravée dans le granit. 
Il paraît qu’à cette époque une jeune fille, qui était allée 
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moissonner dans la plaine, fut enlevée jiar les Barlia- 
resifues i^ui la vendirent au sultan. Comme elle était for! 
lielle et très-intelligente, elle sut gagner la conliance de 
son maître qui la combla de présents. Elle n'oublia poinl 
sa famille, et c’est avec l’argent qu’elle lui envoya qu’elle 
construisit cette maison. 

Plus bas, on nous a montré une autre maison qui a de 
appartenir à un évoque : elle est entièrement lambrissée 
,011 bois de chataigner et sculptée en creux. 

La population est belle et intelligente ; elle nous a rap¬ 
pelé celle de Bastelica. 

Lorsque le prêtre sort pour porter les derniers sacre¬ 
ments à un malade, on sonne la cloche, et tous, hommes 
et femmes, raccompagnent à la maison mortuaire. C’est 
une coutume ancienne qui ne doit point se perdre, cai 
elle nous rappelle que nous sommes tous cliréliens et 
tons égaux devant Dieu. 

Marmano^ station d’été des condamnés de Casaliianda, 
est à douze kilomètres dans la montagne. On suit cons¬ 
tamment la route forestière sur laquelle on se promène 
aussi agréablemént que dans uii parc. 

Lu voyant ces détenus, nous pensions qu’ils devaient 
y rester l’hiver pour abattre le bois et faire les travaux 
auxquels se livrent les gens du pays pendant cette sai¬ 
son. i\Iais pas du tout, ce travail sex'ait encore ti'op pénible 
pour eux; la bise est venue, conduisoiis-les bien vite à 
Casabiaiida; il leur faut l’atmosphère printanière de la 
mer, le soleil et cette douce tempérîiture tant recherchée 
des gens riches ou des oisifs; sans cette précaution, ils 
seraient e.vposés à s’enrhumer du cerveau... 

Cinq kilomètres ])lus liant, toujours en suivant la route 
forestière, on arrive à la maison tjue l’administration des 
ponts et chaussées a fait construire. Elle la mettra à votre 
disposition pourvu que vous lui en fassiez la demande : vous 
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y trouverez des lits et du linge. Rien de plus frais et de 
plus parfumé en pleine canicule, et de mieux ombragé 
que cette route. Le hêtre, qui croît avec une facilité 
inouïe, couvre le sol et offre une verdure aussi gracieuse 
que variée. L’eau est du nectar, et ou ne peut se lasser 
d’en lioire. Promenades maguiüques au Col de Verde, 
d’où l’on peut se rendre à Ziccavo. 

Nous recommandons tout particulièrement ce gîte à 
‘ceux qui éprouvent encore du plaisir à écouter le calme 
de la nature, à errer sous la feuillée et à admirer une 
végétation luxuriante sans être exposés à la chaleur, au 
vent, au soleil et à la poussière. 

Il faut six heures pour se rendre de Chisoni à Poggio 
(U Nazza^ village de 858 habitants, perdu au milieu des 
châtaigniers. Kviter de prendre la graud’route à cause de 
la chaleur et de la poussière. La traverse est pittoresque 
et accidentée : lorsqu’on est parvenu au sommet du col, 
à la Bergerie, on voit sur le premier plan des Iffocs de 
granit énormes, seiiiblaliles à des i)yraniides ou à des 
obélis(|ues; on les dirait taillés par la main des hommes; 

; puis dans le lointain la plaine d’Aléria et la mer bleue. 

Ce village a joué un certain rôle dans l’affaire dite du 
( Fiumorho, que l’on trouvera en son lieu. 

! Quelques années plus tard, radministration changea 
; le curé : celui qui lui succéda fit, en 1818, le prône que 
; voici à ses nouveaux paroissiens. 

Comme il entrait dans l’église armé à la façon des 
bandits, l’un d'eux lui en demanda l’explication. Il ré- 

t pondit, posant son fusil contre l’autel : Voici le Père; pla¬ 
çant un pistolet sur l’autel : Voici le Fils, et tirant de des- 
I sous sa soutane un stylet : Voici le Saint-Esprit. Cette 
définition, moins métaphysique que celle que sou audi¬ 
toire avait apprise dans le catéchisme, lui parut cou- 
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cillante. L’entente la plus cordiale ne cessa de régner 
entre le curé et ses paroissiens. 

On trouve à Pozzio di Nazza une variété particulière 
de serpentine, (jue l’on désigne sous le nom de pierre 
oUaire^ qui se laisse tailler et tourner facilement, ün 


l’emploie à fabriquer, pour la cuisson des aliments, des 

marmites et des vases qui supportent très-bien l’action 
du feu. 


Ces contrées abondent en gibier de toute espèce : cerfs, 
sangliers, renards, mouflloiis, lièvres, perdrix, tourte¬ 
relles, merles, gibier d’eau et faisans. 

Il faut deux heures pour gagner Pntnelli^ petit village 
de 871 habitants, bâti sur la pointe d’un petit mamelon, 
avec un petit fortin et une garnison pendant l’hiver. 11 
est exposé à tous les vents, mais le panorama que roii 
embrasse est magnilique, surtout au lever du soleil. On 
découvre toute la plaine orientale, les trois étangs d‘Ur- 
bino, de Diana, de Palo, la mer et jusqu’au rocher de 
Monte Ghristo que les anciens appelaient mont de Ju¬ 
piter. 


A deux kilomètres du côté de la mer se voient les 
ruines d’un ancien couvent de Franciscains et des co¬ 
lonnes brisées qui datent de l’occupation pisane. 

Une route carrossable conduit à Pieira Poki qui n’est 
connu que })ar l’efficacité de ses eaux. Il faut une heure 
pour s’y rendre. Le pays est agreste et l’on commence à 
ressentir la douce fraîcheur des montagnes. 

Ces bains n’étaient, il y a quelques années, qu’un 
campement arabe, oii les malades étaient obligés d’ap¬ 
porter leur linge et inônie leur baignoire. Aujourd’hui 
rien n’y manque : bon logement, bonne cuisine, société 
aimable et polie. 

De Pietra Pola à hoîaccio^ agglomération de vieilles 
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maisons perdues dans la verdure ; trois heures de 
marche. 

C’est le village le plus peuplé du canton, puis{iu’il ren¬ 
ferme 1,525 habitants : c’était autrefois la capitale du 
Fiiimorbo (ileuve aveugle), vallée riche et sauvage tout à 
la fois. Le torrent qui se i>récipite à travers les rochers, 
et que l’on n’aperçoit que de temps à autre, forme de 
lielles cascades et oÜre des sites très-pittoresques. 

C’était autrefois une contrée bien remuante, mais 
actuellement elle est aussi calme que le reste de Vile, 
bien qu’elle ait su conserver son antiijue physionomie. 

Cette contrée est célèbre par les deux expéditions que 
Von a dirigées contre elle ; la première sous l’Empire, la 
dernière sous la Restauration. 

Au printemps de 1808, le général Morand, qui affec¬ 
tait les allures d’un pacha, s'imagina que les Anglais 
recrutaient dans le Fiumorbo. Comme il se défiait de 
Sabini qui commandait dans le canton, et qu’il n’avait 
aucune confiaiice dans les autorités locales, il envoya un 
officier do gendarmerie nommé Eniigli pour surveiller 
Sabini et le Fiumortjo. 

Toute la population, indignée d’une mesure que rien 
ne justifiait, prit ijour chefs SaJjîni et Martinetli, d’Iso- 
laccio, et vint attaquer EmigU dans la maison qu’il occu¬ 
pait à Primclli : les habitants laissèrent faire et il dut se 
retinn*. 

Emigli ailressa sur-le-cluunp uu rapport au général 
5Iorand qui fit partir d’Ajaccio le commandant Poli avec 
cent cinquante hommes pour marcher sur Prunelli et 
procéder à une enquête. Au lieu de recliercher les véri¬ 
tables coupables, il engloba toute la population dans un 
vaste complot et ne signala particulièrement aucun cou¬ 
pable : ce n’était pas ce que son chef attendait de lui. 

Aussitôt le général Morand, désireux de faire acte 
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d’autorité et de montrer sou sabre, partit avec deux cents 
hommes pour se rendre à Vivario, et de ce point porter 
secours à Poli, si cela devenait nécessaire. 

Au lieu de continuer sa marche, il manda auprès de 
lui Sabini, le juge de ijaix du canton et tous les maires. 
11 parut blâmer la conduite de Sabini, il le fit même 
arrêter; puis, il ordonna de mettre les autres en liberté. 
Tout semblait terminé, lorsque le ciief de bataillon Bo- 
nelli, qui avait remplacé Salnni comme commandant du 
Fiumorbo, attira le juge de paix, le maire et cent cin- 
qnante-hnit liaintants dTsolaccio dans l’église du village 
sous prétexte de procéder à un appel nominal, 11 avait 
annoncé dans une proclamation (jue les absents seuls 
seraient poursuivis comme ayant pris part à l’attaque de 
Prunelli, et que les personnes présentes ne seraient 
point inquiétées. Ce fut le contraire qui arriva. Tous ces 
malheureux furent pris par trahison, garoltés et emmenés 
comme des criminels. Sabini fut jugé et fusillé à Corte : 
le juge de paix et huit des primdpaiix liabitants furent 
jugés et fusillés à Bastia. Le reste, déporté dans les pri¬ 
sons d’Pmbrnn, y périt du climat et des manvais traite- 
meiils, à l'exception d’une vingtaine qui revirent leurs 
montagnes après que la Corse eut été affranchie de la 
tyrannie de Morand : ce qui n’arriva qu’eu 1810, après 
qu’il eut découvert dans la ville d'Ajaccio une conspi¬ 
ration qui lui aurait servi de prétexte pour recommencer 
les persécutions qui scrntjlaient être dans ses habitudes. 
Il fut remplacé par le général César Bertliier. 

A la première agilation qui'se produisit dans le Fium¬ 
orbo, les bergers s’asseinblèrojit sni' le mont Asiiiao et 
immolèrent un clievrean. L’augure examina l’omoplate, 
et ce pronostic elïrayant fut le résultat de son examen: 
L'nc ligne de sang s’étend depuis ces inoiiiagnes jusquà 
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Bastia! Nos femmes sont en pleurs! Que de pères de famille 
vont pour loujours quitter leurs enfants ! 

L’infâme Morand, comme ou dit encore dans la con¬ 
trée, dépassa les prédictions de l’augure. 

Ce (]u’U y a de singulier, c’est que nous n’avons ren¬ 
contré ces pratiques superstitieuses (pie sur la côte orien¬ 
tale : nous n’avons pu en découvrir le motif. C’est peut- 
être le résultat des rapports fréquents des insulaires avec 
les Italiens, le peuple le plus superstitieux de la terre. 

J.e gouvernement de la Restauration envova en 181G 

O 

le marquis de Rivière pour administrer la Corse : il ne 
fut pas plus tôt installé qu’il se mit en tête de saisir les 
diamants que l’ex-roi de Najjles avait remis entre les 
mains de Poli et qui avaient été déposés à Ajaccio pour 
la somme de 10,000 francs. Poli ne refusa pas de les re¬ 
mettre; mais il allégua, ce qui était vrai, qu’il ne pouvait 
les retirer qu’avec l’autorisation des héritiers du roi 
Murat. C’est ce refus de Poli qui servit de prétexte à la 
seconde expédition du Flumorljo.' Mais, en réalité, ce 
n’était qu’une taquinerie que les royalistes avancés vou¬ 
laient iiitliger à leurs adversaires politiques. 

Quoi qu’il en soit, le marquis de Rivière fit faire des 
:reclierclies très-minutieuses et très-vexatoires chez toutes 
des personnes qu’il supposait avoir eu des relations avec 
Murat et même chez leurs parents ou amis : c’est ainsi 
(que la femme du général Pranceschetli fut dépouillée 
jusqu'à sa chemise. On ne trouva rien, puisqu’on savait 
(que ce que l’on cherchait était à Ajaccio, mais l’ardeur 
(du marquis de Rivière se changea en rage. Il se rappela 
He rôle que le commandant Poli avait joué dans raifaire 
)du général Morand et chercha à s’emparer de sa per- 
îsoime. Mais Poli se réfugia dans le Fiumorbo, au village 
de Sari, et souleva tous les habitants contre les Iroujies 
ilu gouverneur en leur faisant comprendre, ce qui était 
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vrai, qu’ils avaient tous le meme intérêt à défendre. Gel; 
lui fut d’autant plus facile que les habitants de cette con 
trée avaient les premiers donné l’exemple de la révolte i 
la nouvelle du retour de l’empereur de File d’Elbe, e 
avaient même entrepris de réduire la Balagne qui, excités 
par ce meme Galloni, avait arJjoré le drapeau blanc. Il 
s’armèrent, repoussèrent un détachement que le marqui 
de Rivière avait envové contre eux et désarmèrent 1: 

«J 

garnison de Pruneili. 

Au mois d’avril suivant, le marquis, à la tète d’unt 
forte colonne, vint eu personne soumettre les rebelles 
Une première rencontre eut heu au passage du Fiumorbo 
mais les Polistes furent re^üoussés et la colonne se dirige: 
sur Pruneili, dont elle ne put jamais s’emparer. 

Ivl. de Rivière fut obligé de rentrer à Bastia, d’où i 
sortit bientôt à la tête d’une armée de six mille hoinmei 
pour lutter contre quelques montagnards. Le préfet di 
département crut même devoir prêter son appui moral l 
cette expédition. 

Le général Delaunay et M. de Saint-Genest, préfet 
conduisaient une colonne qui devait pénétrer par le: 
montagnes et s’emparer d’Isolaccio, taudis que le princi¬ 
pal corps, fort de deux mille hommes, ayant à sa tête le 
marquis de Piivière, partirait d’Aleria pour se dirigei 
vers Isolaccio par la plaine et par Pruneili. Un autr( 
détachement, parti de PorLo-Veccliio sous le commaii- 
deinent de Galloni, devait se porter sur Sari, tandis que 
le quatrième déLachenient devait débarquer à Solenzara 
et rejoindre le gros de la troupe à Isolaccio. 

Le marquis passa le Fiumorbo devant Pruneili, et 
remporta en xdaiiie un léger avantage sur les Polistes, 
parce que leurs chevaux furent elï'rayés par le bruit do 
la iiiousqueLerie ; mais le leiidemaiii ils prirent leiLr re¬ 
vanche et le contraiüiiirent à rentrer à Pruneili. Les 
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jours suivants il revint à la charge, mais sans plus de 
succès ; il s’avança cependant une fois près des bains de 
Pietra-Pola; mais les femmes, qui s’étaient postées sur 
le sommet d’un pic, armées de bâtons et de quelques 
mauvais fusils, luttèrent vaillamment et donnèrent aux 
hommes, qui s’étaient retranchés sur une montagne voi¬ 
sine, le temps d’accourir. Le marquis de Livière prit la 
fuite en criant : Sauve qui peut! Sa retraite devint bien- 
■‘tôt complète. Le curé Sarafino, dont il avait méconnu les 
■ sages conseils, avait fait transporter par les femmes des 
quartiers de roches sur le sommet du mamelon; il les 
avait fait lier avec les rameaux des vignes sauvages qui 
tapissent presque tous les coteaux de la Corse, et, de l’autre 
Ijout, il avait fait attacher ces rameaux à des pieux élas¬ 
tiques fixés dans les fentes des rochers. A un signal con¬ 
venu, les femmes coupèrent les attaches, et les pierres 
U'enversèrent les soldats en leur brisant les jamltes. Le 
Royal-Louis fit bonne contenance, et le marquis ne dut 
son salut qu’à la résistance de ce lirave régiment. 

Pendant sa fuite, le marquis de Rivière fut un instant 
.'enlevé par trois montagnards qui se montrèrent inopiné- 
;ment, le prirent et le tinrent dans le makis pour le ca- 
,cher pendant le passage de l’armée. Il avait iin pistolet à 
la main; il s’écria : Je ïiie rends sous la parole du vonimai}- 
dant Poli. Mais, piar malheur, une douzaine de gendarmes 
|arnvèreiît en ce moment, tuèrent deux paysans, bles- 
isèront le troisième et délivrèrent le marifuis. 

Cet homme, qui faisait appel à la jiarole du comman¬ 
dant Poli, ouliliait que lui aussi avait été pris avec sa 
Lemme, alors qu’il combattait contre sou pays; qu'il avait 
rété conduit au général Murat, qui pouvait le faire fusiller 
d après les lois d’alors, mais qui aima mieux lui donner 
la lilierté, ainsi qu’à sa femme, sous la condition qu’il 
lie reprendrait plus les armes contre la France. C’est par 
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-reconnaissance qu’il chercha plus tard à s’emparer de 
Murat, de Poli et de tous les patriotes. 

Le marquis de Rivière, toujours poursuivi par les pay¬ 
sans, éprouva l)eaucoup de peine à passer l’Orbo; au mo¬ 
ment où il atteignait la rive opposée, il manqua d’étre 
pris au moyen dhiii lasso qu’un montagnard lança sur 
lui; heureusement que l'im de ses ofliciers coupa la 
corde. 11 perdit beaucoup de monde dans cette dernière 
rencontre: les Corses n’eurent que deux hommes tués. 

Les Polistes firent un certain nombre de prisonniers ; 
ils s’emparèrent de tout leur fourniment et les remirent 
en liberté après leur avoir donné des provisions de toute 
nature. 

Madame Poli, petite-fille de madame Ilari, nourrice de 
rempereur, et qu’il présenta un jour à la cour des Tuile¬ 
ries comme une des plus jolies femmes de la Corse, prit 
une part active à cette guerre étrange, monta à cheval, 
et rendit l)ioii des services à ces braves montagnards. 

I/épisode suivant peindra mieux que nous ne pour¬ 
rions le faire la nature et le caractère de cette lutte pro¬ 
longée entre le gouvernement de la Restauration et 
quebpies paysans. 

Dans le Fiumorbo iialiitait un homme d’une intelli¬ 
gence et d’une adresse incroyaldes, insouciant du danger, 
brave jusqu'à la témérité, mais prudent à Texcès. Il s’ap¬ 
pelait ,* quelquefois ou ajoutait à ce nom l’épi¬ 

thète de bandit. Sa femme, Marie-Xavière, plus belle (jiie 
ses compagnes, douée d’une énergie corse, protégeait, 
comme madame Poli, le.s chefs du Fiumorho; pins d’uno' 

fois elle sauva le commandant Poli des embûches les 

» 

mieux concertées. 

Le marquis de Rivière savait (jue les chefs de riiisur- 
rcction se réiuiissaient quehjiicfois dans la cabane de 
Cosciotto; il fit alors épier les relations du bandit et 
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apprit qu’un habitant de Cervione, qui était son compère, 

entretenait avec lui des rapports intimes. 

M. de Rivière gagna cet homme à sa cause par les 
promesses les phis üatteuses et par Tappat d’une forte 
somme d’argent, s’il réussissait dans ses desseins. 

Quelques jours après, le compère écoutait à la porte de 
la cabane du bandit, au moment où la nuit commençait 
à venir. Marie-Xavière préparait le souper en causant 
avec son époux des événements do la guerre. Les noms 
de MM. Poli et Laurelli revenaient souvent dans leur 
entretien, quand on frappa à la porte. Le bandit courut 
à son fusil avant d’ouvrir, mais à la voix du compère, il 
se calma et envoya sa femme prendre le cheval de 
riiüte. 

Comme le repas était préparé, l’on se mit à table, l’on 
mangea de bon appétit, et l’on causa des événements des 
jours précédents; la matière était alors abondante. Vers la 
fin du repas, Coscîotto, qui se doutait bien que son compère 
n’était pas venu de si loin et à pareille heure uniquement 
pour souper avec lui, crut que le moment était venu de 
s’entretenir des motifs de son voyage; son compère prit 
un air mystérieux, et lui fit signe d’engager sa femme à 
aller se coucher. 

La jeune femme obéit sans hésitation, mais elle se pro¬ 
mit bien de savoir ce qui se passait, car, avec cette in¬ 
tuition que possèdent toutes les femmes aimantes^ elle 
voyait qn’un grand danger menaçait son mari. 

Lorsque nos deux interlocuteurs eurent donnéùMarie- 

Xavière le temps suffisant pour s’endormir, ils mirent 

sur la table leurs longues pipes de bois, et l’étranger 

commença ainsi : 

« 

« Compère, .ma visite sera cause de votre fortune si 
vous le voulez. — Parlez, dit Cosciotto, et voyons la pro¬ 
position que vous avez à me faire. » Le négociateur tira 
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alors (le sa poche un sac de toile contenant une grande 
quantité de napoléons eVor et les mit en tas sons les yeux 
du Ijandit : il y en avait pour cinq mille francs. Le ])aii- 
dit regarda ce monceau d’or comme il aurait fait d’un tas 
de ligues sèches et promena un œil impassiJ^le de cet or 
à son interlocuteur sans proférer une parole, a Compère, 
reprit Thote, le commandant Poli et M. Laurelli viennent 
prendre souvent leurs repas chez vous, ou y passer la nuit 
pour éviter les emliûches que leur tendent les troupes 
françaises; vous le savez, mais tout le inonde n’est j>as 
dupe de cette ruse, et vous êtes le dernier à comprendre 
qu’ils sont les amants de votre femme, 

Le négociateur avait calculé ses effets, et il s’attendait 
à voir bondir le ])andit et à l’entendre proférer des me¬ 
naces de mort contre sa femme. Sa surprise fut extrême 
lorsqu’il s’aperçut que la figure de cet homme n’avait pas 
tressailli, et que son regard étincelant, mais vague, con- 
timiait à aller alternativement du tas d’or à sa figure et 
de sa figure au tas d’or. 11 chercha alors -à faire appel à 
ses sentiments politiques et à l’effrayer sur l’issue pro- 
jjalde que devait avoir la campagne; il serait inévitable¬ 
ment fusillé, il moins qu’il no fût pendu aux branche.s 
de quelque cliataignier. « Croyez-moi, prenez cet or et 
faites tomJjer Poli aux mains des Français. » 

Cosciotto, qui jusque-là n’avait ]>as proféré une parole, 
se leva à ces mots, et lançant sur son hôte un regard 
plein de colère et d’indignation, les poings crispés par 
l’orgueil, la lèvre inférieure agitée et méprisante : « Com¬ 
père, dît-il froidement, si vous n’étiez pas chez moi, si 
vous n’aviez pas bu à mon verre, je voudrais que la pou¬ 
dre vous fît sauter six pieds en l’air; je jure Dieu t[no 
tonte amitié cesse entre nous; reprenez votre or et ce pa- 
(juet oi'i vous avez sans doute du poison, et partez comme 
vous êtes venu. » L’hôte hésitait encore, (piand Marie- 
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Xavière saute à has du lit, raccable d’outrages et le voue 
aux malédictions de toute la Corse. 


Cependant le liandit va prendre lui-même le cheval 
de cet homme, l’y fait monter, raccompagne en silence 
jusqu’aux bords de l’OrJjo, et là : « Adieu, lui dit-il, xû- 
quez des deux, et que le soleil ue vous revoie plus dans 
le Fiumorho, sinon vous v seriez accueilli avec du 
plomb. » 

Ceux qui, sans connaître le banditisme, crient tous les 
jours contre lui et représentent les bandits comme des 
voleurs et des assassins, peuvent voir par cet exemple 
que le marquis de Ilivière, ({ui représentait la terreur 
Ijlanche, était de beaucoup au-dessous de ceux qu’il si¬ 
gnalait comme des brigands dans ses proclamations. 

Reconnaissant, mais trop tard, l’impossibilité oii il se 
trouvait de vaincre ces paysans, comme il les appelait, il 
ordonna la retraite et rentra à Bastia au milieu des jthis 
grands dangers; au [passage du Fiuniorbo, son valet de 
chambre fut blessé à ses côtés. 


La colonne du général Delaunay réussit à s'étai)lir à 
Pozzo di Nazza, mais elle ne put aller xihis loin, et le 
préfet rentra dans sa préfecture en ax>prenant que le 
marquis de Rivière l’avait précédé. 

Les deux autres colonnes furent repoussées, et la jonc¬ 
tion qui devait se faire à Isolaccio, ajoês la victoire, se 
fü à Bastia après une défaite honteuse. Cependant le 
marquis de Piivière ne x^^rdit x»ns la confiance de son 
gouvernement, (]ui l’envoya eu qualité d’ambassadeur à 
Constantinople xiour oublier les revers qu’il avait éxirou- 
vés en Corse. Il fut remxilacé par le général Villot, qui 
réussit à obtenir, par la conciliation et sans effusion de- 
sang, une soumission que son prédécesseur n’avait re- 
cliercliéqne parla violence et la brutalité. 

Ue Pietra-Pola à Mitjlidocmro il faut quatre lienres 
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en voiture. C'est un relai de poste abandonné pendant 

l’été et une ferme importante de dix lieues carrées qui 

appartenait autrefois à la maison Fiesque, de Gènes. Il 

fatlore lui payait, en 1778, seize mille livres de fermage. 

■ 

Nous croyions trouver là ce que nous avions cherché 
inutilement jusqu’ici, une exploitation bien dirigée avec* 
des machines modernes et une bonne culture. Notre dé¬ 
ception a été cruelle en voyant de grands bœufs blancs, 
maigres, pouvant à peine se tenir sur leurs jambes, et 
attelés comme ceux des plus pauvres cultivateurs. On se 
borne à y faire venir du foin que l’on vend aux parti- 
(■uliers. 


Ce domaine, qui commence à la mer et qui s’étend 
jusqu’à la montagne, était traversé par une voie romaine 
qui, partant de Mariana, passait par Aleria et aboutis¬ 
sait à Palla; on en découvre encore quelques vestiges. 


VENTISERI. — CONCA. ^ PORTO-VECCHIO. 

— BONIFACIO. 


Après s'étre reposé quelques instants à la ferme de 
Migliacciaro, le touriste doit prendre la voiture qui 
relaie tous les jours à ce village et ne la quitter qu’en 
face de Ventiseri; car le pays est triste, monotone et 
assez malsain pendant l’été et surtout pendant l’au- 
tomne. 

La montée qui conduit à Ventiseri est longue, fati¬ 
gante, mais très-pittoresque; l’excellente eau que Ton 
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boit à la fontaine d’Alzitella permet d’achever l’ascen¬ 
sion sans trop de fatigue. La position de ce village, qui 
contient 1,185 habitants, est superbe pour un touriste; 
mais il faut une grande énergie, beaucoup de patience et 
un excellent guide pour découvrir les ruines du château 
de Rocca Tagliata. Ce n’est plus qu'un amas de rochers 
rouges, au milieu de pics aigus et de blocs de granit dont 
les interstices ont été boncliés par une maçonnerie gros¬ 
sière, mais d’une solidité extrême. Tout cela entremêlé 
de roches agglomérées naturellement et caché par des 
chênes verts touffus. Il mérite, malgré cela, d’être visité, 
car c’est peut-être celui qui donne le mieux l’idée de ce 
qu’étaient à cette époque les constructions que l'on décore 
aujourd’hui du nom de châteaux. 

De Ventiseri à Solenzarm , quatre heures. C’est un 
petit village tout neuf et proprement construit. Cette vaste 
usine était destinée à l'exploitation en grand des mines 
de fer de l’ile d’Elbe; l’eau qui fait mouvoir les machines 
est fournie par la Solenzarra, petite rivière à sec en été 
et qui prend sa source dans le Goscione. Pour que l’usine 
pût fonctionner toute l’année, il a fallu établir en amont 
un réservoir afin do recueillir les eaux qui, en hiver et 
au jji'intemps, sont suraliondantos. Les travaux hydrau¬ 
liques auxquels ce réservoir a donné lieu sont très-re¬ 
marquables. Devant l’usine, ou a établi un (j[uai sur 
pilotis. Près du pont, des calianes on bois et un dépôt de 
charbon ont été baptisés du nom de Kamiesch, ce i|ui en 
fixe la date. 

L’ensemJde des bâtiments de l’usine tend à auemonter 
chaque jour. L'administration y a fait bâtir une chapelle 
et un hôtel. 

Malheureusement l’usine no marchait pas lors de notre 
passage. Nous avons cependant constaté avec satisfaction 
que l’administration n’avait pas négligé la partie agricole 
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et que sons ce rapport elle a donné une impulsion qui 
produira de bons effets. 

Nous apercevons sur la droite le sommet de rincudine, 
que nous avons visité lors de notre excursion à Zicavo, et 
en une heure et demie, nous arrivons à Sari^ hameau de 
GG5 lialntanls, qui a conservé quelques vestiges de la 
grande voie romaine. 

C’est là que le commandant Poli, que nous avons vu 
figurer dans rcxpéditioii de Fiumorbo, avait monté une 
usine pour extraire du chéne-liége la potasse qu’il expé¬ 
diait à Marseille et à Livourne. 


Sur la côte, nous rencontrons diverses tours pittores¬ 
ques abandonnées et le petit port de Favonc^ dominé par 
d’arides montagnes. 

Le village de Conca (717 liab.) mérite de fixer Fatten- 
tion du touriste par sa position exceptionnelle et la 
beauté de ses environs, soit qu’il veuille faire des excur¬ 
sions dans la montagne de Gagna, soit qu’il veuille rêver 
ou errer le long de la jolie rivière de Santa-Lucia, 
soit qu’il désire visiter les beaux rochers que baigne la 
mer, la grotte de Noavia, assez peu accessible et si pro¬ 
fonde qu’il a été impossible, dit-on, d’arriver jusqu’au 
fond. 

La petite île de Iloscana est composée de roches rouges, 
élevées, couvertes de fientes d’oiseaux. L’îlot de Pina- 
rello, sur lequel est une tour bien conservée, rougeâtre, 
est très-élevé. 


Copiccioîa est rouge, avec une pointe qui descend en 
pente douce vers la mer. La Cornu ta ^ à l’entrée de la baie 
de Saint-Cyprien, est ronge et porte une éminence comme 
une corne : elle n'est pas bien haute, mais sa tour en 
raines se voit d'assez loin. La Pecoretla n’est qu’un écueil 
à fleur d’eau, sur lequel on a étaldi une tourelle en ma¬ 
çonnerie; le Chiapino^ encore plus petit, est également 
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surmonté d’une tourelle. Cette partie de la Corse, que 
l’on ne visite presque jamais, est cependant fort curieuse. 
Nous couiiaissous peu de contrées aussi agréables que 
celle-ci, pendant l’iiiver bien entendu. Les pêclieurs et 
les chasseurs devraient surtout s’en occuper d’une façon 
toute spéciale, car le i:)oisson et le gibier s’y trouvent 
réunis, et en quantité inimaginable. 

Le long de la petite rivière de Saiita-Lucia, dos myrtes 
de la grosseur du corps d’un homme s’élèvent, chargés 
de vignes sauvages, à la hauteur de plus de dix mètres. 
On trouve en abondance au Jjord de beau une plante qui 
manque encore à la llore française, l’hydrocotyle pleian- 
tha, et beaucoup de tortues. 

Pendant les mois de juillet et août, ou aperçoit, proche 
de la grand’roLite, des aires rondes, sur lesquelles les 
laboureurs dépiquent le blé. Les bœufs traînent un rou¬ 
leau, et derrière eux un homme à cheval, ayant à la main 
un long aiguillon, les suit avec la même gravité qu'un 
noble Castillan se promenant à la porte del Sol. 

Porto-Vecchio^ 2,203 habitants. La ville, entourée de 
vieux remparts, flanquée de cinq tours, a été bâtie x)ar 
les Génois. Ce n’est plus une xdace fortifiée. On voit en¬ 
core la brèche que Samx)iero a faite sur le côté droit, 
après un siège de huit jours. II était placé sur le coteau 
qui domine la fontaine x)nhlique; il réussit à s’en emxiarer 
par ruse en se créant des intelligences dans la place. La 
ville n’a rien de remar(|ual)le : l’église est en ruines, mais 
avant xjeu elle sera remplacée par une construction ^dus 
digne de l’importance de la contrée. 

Lorsqu’on arrive par la grand’route, on est pénible¬ 
ment impressionné de l’aspect triste et délabré (|u’elle 
présente; mais, lorsqu’on la regarde de la pointe des 
salines, ou est tout suiq)ris de lui voir une tout autre ijhy- 
sionomie. Les vieilles murailles, les maisons étagées au- 
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dessus les unes des aulres sur un mamelon de porphyre 
ror.ge, tout cela sortant d’un massif de verdure et de 
beaux; oliviers, et se découpant sur un ciel bleu, produit 
un ell'et très-pittoresque. 

M, Roccaserra est propriétaire de salines assez impor¬ 
tantes, très-bien situées, mais non pavées. Ce sont les 
seules actuellement en activité dans l'ile : le produit est 
excellent et d'une blancheur irréprochable, 

Madame Iloccaserra, dont le nom est anjourd’lmi connu 
do tous ceux qui s’occupent de réducation des vers à soie, 
produit de la graine qui passe à juste titre pour être la 
meilleure de l'univers : aussi est-elle fort recherchée 
malgré son prix élevé. 

M. Delarbre c.xploile sur une vaste échelle le chéne- 
liége; il eu expédie sur le continent environ quinze cents 
quintaux métriques. Son usine est bien installée, et le 
produit parfait, puisqu’il vient d’obtenir une médaille 
d’or à rCxposition universelle de 1807. 

Cette industrie est très-importante pour le pays, puis- 
([u’elle se fait uniquement avec les ouvriers de la contrée. 
Dans quelques années, la quantité de chéne-liége débitée 
aura doublé. 

C’est donc une des rares contrées de la Corse où rin- 
dustrie soit en progrès. 

Sous les murs de Porto-Veccliio et jusqu’aux salines, 
on reniartpie des blocs de porj_>byre nankin et rose dont 
l’exploitation semble facile. 

De poisson y est abondant; on y pèche des nacres, et, 
pendant tout riiiver, il s’y fait un commerce considé¬ 
rable (le gilàer de tonte nature. 

M, Valéry a vu chez M. l’abbé Roccaserra un portrait 
du prince Napoléon, Louis Bonaparte, mort à Forli le 
17 mars 1831 et dessiné par lui-méme : nous n’avons pu 
savoir ce (]u’il était devenu; il est probable qu'il a pas-^é 
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entre les mains des héritiers de cet abbé, qui ne sont plus 
I à Porto-Vecchio. 

■1 Vers la fin de l’expédition d’Égypte, Napoléon voulut 
connaître sih'ement l’opinion du peuple français. 11 ex¬ 
pédia dans ce but son frère Louis et le docteur Desge- 
nettes sur le continent. Ils s’em])arqnèrent sur un mau¬ 
vais bâtiment marchand et eurent bien des dillicultés 
pour éviter les croiseurs anglais. Ils y parvinrent cepen¬ 
dant, mais ils perdirent leur mâture. Üne tempête affreuse, 

« 

qui faillit les faire périr, les jeta sur les côtes de Porto- 
Vecchio. Lorsqu’ils voulurent déhar(|ner, rofïicier de 
r santé exigea la production de papiers réguliers : ils hési¬ 
tèrent à les présenter, dans la crainte d'étre trahis; mais 
ayant ac(]uis la certitude (|u’ils n'avaient rien à redouter 
. de la part de cet officier, ni des haljüants, ils se nommè¬ 
rent et firent connaître le but de leur mission. M. Roc- 
caserra les reçut avec empressement, leur donna les soins 
et les vivres dont ils avaient grand besoin et les mit en 
relation avec la famille Costa, de Rastiliea. 

On expédia dans la soirée des hommes dévoués sur 
Bonifacio et sur Ajaccio pour s’assurer rpi’ils pourraient 
j atteindre l’im ou l’aulre de ces ports sans être inquiétés. 

11 fut arreté (ju’ils se rendraient par terre à Bonifacio. 
Des amis sûrs les accueillirent et frétèrent un cliebeck 
pour se rendre à Ajaccio. J^endant qu’ils naviguaient vers 
ce port, on les avisa que deux corvettes anglaises croi¬ 
saient dans le golfe d'Ajaccio. Ils débarquèrent dans 
l’anse do Valinco et entrèrent à Ajaccio sans tîifficulté. Dtî 
ce point ils rejoignirent la France et firent connaître à 
^Napoléon la situation de l’opinion publi(jiie. C’était le 
; J premier acte du 18 brumaire. 

Le port est magnifique, très-étendu et serait d’une 
: facile défense. A portée de riLalio, des l)ouclics d(> Boni- 
: facio, il pourrait acquérir en peu de temps une grande 
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importance. Les grands navires ne peuvent mouiller que 
dans le goulet extérieur, avant la pointe d’Arena; cepeii^ 
dant il y a un magniliqne bassin intérieur, qui pourrait 
etre rendu plus profond. Sa distance de la haute mer, 
entouré qu’il est par des montagnes élevées, sa sécurité 
par tous les vents, sa facilité d’y établir des quais spa¬ 
cieux, le rendraient fort précieux en temps de guerre. 
Une Hotte entière s’y abriterait hors de la vue de ren- 
ncmi. Pour le moment, ce n’est qu’un port insignifiant. 

Puissent ces paroles être entendues des hommes puis¬ 
sants du jour! Le ministre qui osera entreprendre ce 
travail sera sûr de s’immortaliser et de rendre à la France 
un service incalculalde. 

Le phare, au-dessus duquel on a construit un sema- 
[thore, est d’une grande portée, puisqu’il s’aperçoit à vingt 
milles. 

lui allant vers le sud, les côtes sont hautes et acciden¬ 
tées; mais après l'Homme de Cagna^ elle s’abaissent subi¬ 
tement. 

En quittant Porto-Vecidiio, on traverse le Stabîaccio 
sur un magnifique pont de granit de cinq arches que fait 
actuellement construire radnhnistration des ponts et 
chaussées, et après trois heures de marche, l’on entre à 
Bonifacio. 

Aussitôt que l’on a jiassé ce pont, la campagne devient 
aride et déserte : c’est à peine si l’on aperçoit dans cette 
solitude le hameau de Sotta, (fui se dresse sur une émi¬ 
nence. C’est là que la légende place le château de Gam- 
pana, qui était habité autrefois par un riche gentilhomme 
auquel on avait donné le nom d'Ors alamanno (fours 
allemand) et (pii avait du venir d’Allemagne avec Théo¬ 
dore, lors de son dernier débarquement à Porto-Vecchio. 
Ce (pf il y a de certain, c’est qu’il était fort mal vu des 
habitants et qu’il prétendait exercer sur les jeunes ma- 
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riées ce droit du seigneur que M, de Voltaire paraît avoir 
inventé. 

Antoine Piobetla, qui devait épouser une belle fille de 
la contrée, se présenta devant Orso, sur un beau cheval 
qull xjronnt de lui livrer s’il voulait renoncer à ses droits 
sur sa fiancée. Tandis que celui-ci examinait ranimai, il 
lui lança au col un lasso qu’il avait caché derrière la 
selle, et donnant de l’éperon, il entraîna Orso étranglé 
par ce nœud coulant. Son cadavre fut enterré au milieu 
des huées de la foule, et Piobetta reçut les félicitations de 

* -J 

tous les habitants. 

Après deux heures de marche, il est facile de voir que 
l’on approche de Bonifacio. La nature du terrain change 
entièrement : des murs de pierres rondes et calcaires en¬ 
tourent une multitude de petits enclos ; il y en a tant ipi'oii 
les entasse en pyramides. Jus(]u’ici nous n’avons ren¬ 
contré i[ue des terrains graniti(|ues. Cette contrée diifère 
de tous points de celles que nous venons de parcourir. 

La mer miroite à l’horizou, à peine si on la distingue 
du ciel ; la vigne et les oliviers couvrent les coteaux et les 
vallées. C’est la première fois que nous voyons réelle¬ 
ment un olivier et que nous pouvons nous faire une idée 
précise de sa forme et de sa végétation. Puis la ville se 
dessine pittoresquement et apparaît suspendue entre le 
bleu du ciel et le saphir de la mer. 

On y monte par une Ijelle rampe taillée dans le nx* et 
serpentant le long d’un port si calme qu’on le prendrait 
pour un lac. Les rochers étonnent [lar leur masse, par¬ 
leur bizarrerie et leur couleur : les fossés, les Imstioiis, 
les engins de défense se dressent de tous côtés, et l’on 
entre par un pont-levis dans cette place de guerre en mi¬ 
niature. 

Aussitôt descendu de voiture, le touriste a bâte de par¬ 
courir la ville et de se rendre compte de sa position, car 
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il n'eii existe point une seconde jetée sur rahîrne avec la 
mémo hardiesse. Mais, peines imitiles, la ville ne se 
hiisse point deviner; ce n’est que par nn voyage de cir- 
cuni navigation que l’on peut s’expliquer son étrange 
position. 

On finit par s’apercevoir qu’un énorme rocher, déchi¬ 
queté de tous cotés, tenant seulement par un point à la 
(erre ferme et s’avançant sur la mer, qui le mine en tous 
sens, se termine à sa surface par une plate-forme hori¬ 
zontale, sur laquelle on a eu rétraiige fantaisie de con- 
struire une ville. 

Le rocher est taillé à pic, les vagues ont creusé des 
cavernes dans ses flancs, la mer s’y engouffre avec fracas, 
et il est pro]>a])le qu’elle passe complètement dessous : la 
Inmteur de ces roches est considérable; en les vovaiit 

T 

rongées par le temps et par la violence des Ilots, on se 
demande malgré soi si tout cela est bien solide et ne va 
pas s’engloutir dans la mer. Ce n’est pas une plaisanterie, 
et peu de voyageurs échap2:)ent à cette sensation, surtout 
s’ils s’y trouvent pendant ces temps de tempête qui broient 
les navires comme des coquilles d’œufs. C’est la position 
exceptionnelle et naturellement imprenable de ce rocher 
qui a donné l’idée d’y bâtir une ville. 

Jœs curiosités (]ue l’amateur peut visiter dans cette cité 
sans pareille sont nombreuses; mais il peut prendre pa¬ 
tience aisément, il lui sera facile de se mettre en rela¬ 
tion, s’il n’y est déjà, avec une famille du pays, qui lui 
fera un accueil bienveillant et l’introduira dans des so¬ 
ciétés où il trouvera tout à la fois des femmes jolies et 
aimables et des hommes de savoir. Il se reposera pen¬ 
dant quelques jours de ses longues fatigues et il visitera 
posément cette cité, car les bonnes choses doivent se 
prentlre à petites doses. 

Ce qu’il remarquera de prime abord, c’est que ni le 
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sol, ni les rochers, ni les maisons, ni les mœurs, ni les 
usages, ni la langue, ne ressemblent au reste de la Corse. 

La population est active, laborieuse; dès le matin, les 
hommes montés sur de petits ânes se rendent à leurs 
champs pour les cultiver. Le soir, ils reviennent portant 
tpielques provisions ou de l’eau pour le ménage. Les 
femmes ne sortent presque jamais; on n’est pas doulou¬ 
reusement affecté, comme ceci arrive à Bastia, de les voir 
porter sur la tête des fardeaux si pesants qu’on hésiterait 
à les mettre sur le dos des bêtes de somme. Elles tra¬ 
vaillent chez elles ou bien elles regardent dans la rue, à 
travers leurs persiennes, commes les Espagnoles, avec 
lesquelles elles ont plus d’un rapport. Il n’y a d’exception 
ijue pendant les jours de fête ou pendant la cueillette des 
olives. Quelques-unes portent encore la crispina, réseau 
de soie, qui convient à leur figure et (jui leur donne un 
cachet d’originalité et de distinction auquel elles de- 
Aœaient tenir beaucoup plus qu'elles ne le font. Elles ne 
veulent pas se contenter d’être belles, elles veulent suivre 
la mode, exactement comme s’il était possible, à la dis¬ 
tance 011 elles se trouvent, d’attraper cette fée capricieuse 
et souvent peu honnête. 

Presque tous les hommes qui ne vont pas aux champs 
exercent un métier ou une profession. 

Après s’être rendp compte de la position de la ville, ce 
que l’on visite le plus liahituellemciit, c'est la maison que 
Napoléon L’*' a habitée pendant les huit mois qu’il a sé¬ 
journé à Bonifacio. (l’est une bicoque délabrée et inha¬ 
bitée, mais les souvenirs qu’il a laissés sont très-inté¬ 
ressants à recueillir. (Voyez notre histoire intitulée ; 
Jeunesse de Bonaparte.) 

Sur une petite place et vis-à-vis la me Piazzalonfja., est 
la maison dans laquelle logea Charles-(^uint en 1541, au 
retour de sa seconde expédition d’Alger. Le dessus de la 


I ,1 












LA CORSE 


3jG 


porte (l'entrée est décoré d’un arabesiiiio de marbre qui 
n'est pas sans mérite. Du reste, rien à voir. 

Cliarles-Quint débarqua avec une suite peu nombreuse 
dans le j^olte de Santa-Maiiza; il n’avait aucun moyen 
de transport po\ir se rendre à Donifacio, il ignorait même 
la route qu’il devait prendre pour y aller. Il aperçut dans 
la plaine un cavalier qui visitait ses terres, il le lit appro¬ 
cher et lui demanda son chemin. GeluDci s’aperçut bien 
vite ipéil avait aliaire à un personnage considérable et 
lui ülïïit non-seulement son cheval, mais encore sa mai¬ 
son i)Our le recevoir. Cet liole s’appelait Cattacciolo (Phi¬ 
lippe), surnonmni BeUo, 

Lorsque Charles-Quint quitta la ville, il lui demanda 
ce (|u’il désirait. Il répondit : « Deux choses ; la première, 
d’accorder à la ville de Bonifacio le droit de négocier en 
franchise avec la Sardaigne; la seconde, d’être enterré 
dans le sanctum sauciorum de ma paroisse. » Charles-Quint 
lui accorda tout ce (]u’il demandait et fut très-surpris de 
ce cpe, malgré l’insistance qu’il y apportait, cet homme 
ne sollicitait ni honneurs ni argent. Ce fut peut-être la 
première fois que chose pareille arriva à cet ambitieux 
empereur. Il paraît qu’il (]uitta la ville en emportant de 
son hôte une opinion peu favorable; il la changea proba- 
lilement lorsqu’il apprit que Cattacciolo avait cassé d'un 
coup de pistolet la lêle du cheval qui lui avait servi, en 
disant que personne n’était digne de le monter après ce 
puissant empereur. 

Les églises sont nombreuses et très-bien entretenues ; 
elles attestent diversement rancienne importance de cette 
cité, ses richesses et sa civilisation. 

Sülnle-Marie-Jîujeurc est construite sur le point le plus 
élevé de la AÙlle. On se demande pourquoi ce luxed’arcs- 
boutauts (pie rien ne justifie et que l’on ne retrouve dans 
aucune autre église de la Corse. M. Mérimée dit que 
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c’est la mode plutôt qu’une nécessité qui les a fait établir. 
Son xjlau est celui d’une basilique courte et large, divisée 
en trois nefs et terminée x:)ar trois absides demi-circu¬ 
laires. La façade serait complètement nue, n’étaient une 
moulure en violettes liien travaillée et une rose sans 
rayons à claveaux noirs et blancs. Au lieu d’un porche 
elle a nue vaste îogijia on se délibéraient autrefois les af¬ 
faires publiques. Ce n’est pins qu’un promenoir où l’on 
est à l'abri du veut. 

Le clocher est carré, élégant, et devait être svelte avant 
(ju’ou ne le mutilât sous jirétoxte qu’il menaçait mine. Il 
a conservé quatre étages ornés de fenêtres en ogives sé¬ 
parées par de minces colonnettes et surmontées d’une 
espèce de cliandiranle décoré avec recherche de violettes, 
rosaces et entrelacs. C'est le même motif (pie nous avons 
déjà aperçu dans un état rudimentaire à Saint-Michel de 
Murato, mais ici le cachet moresijue est évident. 

Vers le milieu de la tour, deux bas-reliefs sculptés re¬ 
présentent r\in le bonif de saint Luc, l’autre le lion de 
saint Marc. 

Elle resplendit à l’intérieur de marbres et de porphyres. 
Elle est ornée de «xuelques bons tableaux de l'école ita¬ 
lienne. 

On voit dans un coin de l’église un tondjeau en marbre 
Idanc avec (juebpies sculptures médiocres du troisième 
ou du ij[uatrième siècle. Il ne diffère en rien de ceux de 
la même époque que l’on trouve dans tous les musées. 

L’église de SaUil-Domiriique nous a paru i>lus moderne 
(pie Sainte-iMarie et nous a rappelé la Canonica. Les pi¬ 
lastres, disposés de la même manière, pa’ésentent abso¬ 
lument le même appareil comxjosé d’assises alternatiA'e- 
inent minces et é^iaisses. Bien que l’ogive y soit emx>loyée 
dans tous les arcs, on. ne peut ])as dire (pie le style gé¬ 
néral soit gotlièjue. 

















LA CORSE 


La porte occidentale, de forme carrée, est encadrée 
dans une ogive bordée par trois tores qui correspondent 
à autant de colon nettes à cliapiteaiix d’un travail déplo¬ 
rable. Un œil-de-bœuf occupe le haut du gable, dont les 
rampants sont bordés par un cordon de violettes d’um: 
belle exécution. 

Le clocher, carré à sa Itasc, devient octogone en s’éle¬ 
vant an-dessus du toit. Des moulures saillantes en ac¬ 
cusent les différents étages, éclairés chacun par une fe¬ 
nêtre en plein cintre, hilobée, percée sur chaque lace. 
Du coLironnement s’élèvent, aux angles, des créneaux, 
échancrés à la manière moresque, d’un effet très-agréable. 

L’intérieur de l’église se divise en trois nefs séparées 
par des piliers carrés auxquels s’appliquent, dans la nef 
centrale, des colonnettes engagées dans les angles des 
piliers et s’élevant jus(]u'anx retombées des voûtes, dont 
elles reçoivent les nervures; voûtes ogivales, obtuses 
d’arêtes, renforcées d’arcs doubleaux et de nervures ar¬ 
rondies qui se réunissent sons une clef sculptée. 

Les fenêtres des collatéraux en plein cintre ne diffèrent 
nullement do ces meurtrières dont nous avons parlé si 
souvent, dit Mérimée. On oljservera, en outre, qu’elles 
sont ])lacées la plnjiart hors de l'axe des arcades de la 
nef. C’est une ressemldance de plus avec la Canonica. 

La partie orientale du chœur a été refaite et allongée 
dans le dix-huitième siècle. Un jubé très-riclie, plaqué 
de marbre et d’alljàtre, marque la séparation des parties 
de l’église ancienne et moderne; il porte la date de 17VO. 

L’église, au contraire, fut achevée en 1313, à l’aide des 
aimiuiies et des legs faits par les halàtants. 

On voit encore en face de cette église et sur le mur de 
l’ancien couvent, aujourd’hui hôpital militaire, nno 
<loul)le inscription en dialecte bonifacien, qui veut dire 
que le marguillier Jean de Saicelo et sa femme Jacqiie- 
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line laissent à la fabriijue leur four et leur maison, dont 
le revenu doit être consacré à raclièvement de l’église, à 
la charge de prières par les religieux et d’entretien de 
ladite maison et dudit four. 

Le chœur est hien ordonné; Tautel tout en niarltre 
Liane étincelle d’incrustations de marbre, de porphyre et 
de belles sculptures. Le tabernacle est aussi fort riche. 
On V voit deux très-belles toiles de l’école italienne re- 
]}résentant l’une saint Vincent, et l’autre saint Domiuitpie. 
Une Descente de croix de la même école est une œuvre 
admirable. La sacristie est magniliijne. C’est la plus vaste 
église de la Corse; malheureusement elle n’est pas entre¬ 
tenue. Il était question de la réparer, mais le projet dort 
dans les cartons. 

La fondation du couvent remonte au P. Nicolas For- 
tiguerra, disciple de saint Dominique, évèi|ue d’Aieria, 
mort en odeur de sainteté l’an 1270. 

L’église Sainl-Franrois a dû être construite vers Fan 
1390. Bien (pvelle soit sans mérite architectural, elle doit 
être visitée, car elle renferme deux tombeaux r^.^mar- 
quables, le premier du franciscain Raj[)haël Spiiiola, 
évêque d’Ajaccio, mort le 17 août 1457, sur lequel il est 
représenté en lialûts épiscopaux; c’est une œuvre très- 
médiocre; le second, de l’hôte peu ambitieux de Charles- 
Quint, Philippe Cattacciolo. 

Derrière le couvent se trouve une fort belle citerne 
avec une inscription gothique portant le nom de l’artiste 
toscan Almgho (Henri), de Pistoie, et la date de 1398. 
Le même artiste a sculpté dans le fond de la citerne plu¬ 
sieurs moines, avec la date de 1397. JMalheureusenient 
on ne peut juger de la valeur de ces sculptures que lors(|ue 
la citerne est vide, ce qui n’arrive jamais. 

Malgré nos recherches, nous n’avons pu découvrir la 
source perpétuellement jaillissante ijiie M. Valéry a tant 
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admirée dans réalise: mais nous avons contemplé avec 
joie radiiiirablo perspective que l’on découvre de cette 
plate-forme. 

Les arbres que l’on plante aujourd’hui sur ce plateau 
sont tordus par le veut et complètement inclinés. On ne 
parvient à les empêcher de périr (ju en les soustrayant à 
la fureur du vent au movon de fortes miérites en bois. Il 
paraît cependant qu’autrefois il était ombragé par un su¬ 
perbe bois d’oliviers sauvages, de genévriers et de len- 
tisques, qui a été détruit par les réxnildicains en 1797. 

L’hôpital civil s’appelle Doinus inisericordiæ. C’est une 
coiistruction qui remonte au douzième siècle et qui a été 
considérahlement agrandie 2 jar les legs que lui firent les 
hai)itants, lors de la j>este qui ravagea la ville en 1528. 
Durant cette effroyable j^este, les mourants dictaient 
leur testament t^^r la fenêtre et les notaires écrivaient 
dans la rue. Chaque haljitant devait faire don à l’hôpital 
d’au moins cinq sols. Personne ne manqua de remplir 
ce jiieux devoir. La mortalité fut si grande que l’hospice 
se ti'onva à la tête de sommes considérables ; il acheta 
des terrains (]u*il céda à très-bas prix à des familles 
coi'scs ou étrangères, et la population requit en peu de 
tcm^'s son chiffre normal. 

* 

Le fauliourg (jui s’étend au pied de la ville s’appelle 
Marine; il s’y fait un commerce assez important. Un 
long aqueduc iâsan amène l’ean à son aljondante fou¬ 
lai ne. On y arrive par une descente rapide qui ra 2 )peUe 
les escaliers a conioiti si communs à Rome et à Naples. 

On rencontre sur la droite, avant de franchir les rem¬ 
parts, la jirincipale des trois tours rjui figuraient dans les 
armes de la ville. Une plaque de ihoin]) incrustée dans le 
mur laisse lire le mot libertas. Ce mot avait dans la bouche 
des Ronifacieiis une sieiiilication véritalde et ii’étaif 
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point, comme aujourd'hui, un argument boiteux à l'usage 
des démagogues ou des amljitieux. 

A mi-cliemin de la descente de la ville au faubourg, on 
a constniit une petite chajielle dédiée à saint Roch, à 
l’endroit où tomba le dernier mort de la terrible peste de 
j5‘28. Ce n’est point une œuvre d’art; mais nous préfé¬ 
rons de ])eaucoup ces populations qui avaient leurs vices 
incontestablement, mais qui avaient aussi leur foi, con- 
saci-ant par des monuments publics les temoignages de 
leni‘ reconnaissance envers la divinité, à ces crimes stu¬ 
pides enfantés par la peur ou la crédulité, lorsque le 
choléra vient désoler notre pays et que tant de gens clier- 
client, dans des remèdes dignes d’une autre époque, un 
soulagement à leurs maux. 

Le port est peu profond, mais sûr : il semble creusé 
par la main des hommes, encaissé qu’il est entre deux 
rangées de rochers. Il était autrefois, comme celui de Sy¬ 
racuse, fermé par une chaîne de fer. On y trouve aisément 
une bari[ue pour visiter les grottes, dans lesquelles on ne 
peut entrer si la mer n’est pas très-calme. 

La vaste grotte Saint-Antoine est remarcjuaitle par sa 
régularité et son majestueux enta]jlement de stalactites : 
on y pénètre sans dilïiculté. Mais il n’en est pas de même 
de celle de Saint-Barthélemy, dont la somljre profondeui- 
n’a pu être complètement reconnue , d’apres ce qui nous 
a été alhruié. L’entrée est oljstruée non-seulemeiit par 
les galets (que la mer y dépose, mais surtout par le mou¬ 
vement des vagues, qui, soulevées par le vent, déferlent 
contre les rochers. Ses x'oCdes élevées sont tapissées de 
plantes grimqiantes, qui donnent, à un petit lac d’eau 
douce creusé au-dessous du niveau de la mer, une couleur 
d’un vert magnifique. 

Plus loin, à l’endroit appelé Monle-Periusato^ une 
large ouverture, par laquelle entrent des Ilots de lumière, 
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comluit à luie grotte spacieusej sorte de galerie élégante, 
ornée de stalactites et de capillaires, qui traverse la mon¬ 
tagne. Les pierres qui composent le lit de la mer sont 
vertes ou noires; mais beaucoup sont couvertes d’un 
limon violacé, (jui donne à l’eau une teinte qui semble ; 
n’étre pas naturelle. 

Sur la dernière roche, qui est séparée de la terre, on a 
placé une Vierge. Dans l’est, à peu de distance, il y a près 
de la mer une source abondante et très-fraîche. 

Il y a un beau pliare h Pertusato, sur une tour carrée, 
avec soubassement : son feu est visible à vingt milles. A ^ 
queb|ue distance du côté de la ville, près de la Madonetta, 
011 a construit récemment un sémaphore. De ce point, on ^ 
découvre très-bien les côtes de Sardaigne, les toits rouges ' 
de Loiigo-Sardo, la Testa, Asiiiara, les lies Razzoli, etc. 

Celle <]ue Ton appelle dans le langage du pays la Sdra- 
tjunau est encore plus îjelle que les autres. Bien que 
rouverture en soit vaste, on n’y entre que lorsque le vent 
le jiermet, parce que le courant est infranchissable si la 
mer est houleuse. Des degrés, tfiii laissent incertains s’ils 
sont un travail de l’homme ou une merveille de la nature, 
conduisent à une immense salle circulaire dont la voûte 
est élevée et offre l’aspect d’un salon où l’on vient déjeu¬ 
ner quebjiiefois et chasser les piigeons sauvages. 

On reprend la barque, et l’on arrive par un vaste et 
long corridor au l)ragonalc\ coui)ole à jour, tapissée de 
]^ou({uets de myrte, de touffes de lentisques et d’arlDou- 
siers aux fruits d’or, et tapissée d’une nappe de saphir. 
C’est à n’en pas douter une des merveilles de la natüre ; 
mallieureusement elle est plus difficile à visiter que la 
cascade du bois de Boulogne. 

Au-dessous du sémapliore, le batelier amarrera la barque 
à l'escalier du roi d’Aragon. Remarquez bien sa position, 
la courbe (ju’il décrit, la manière dont il a été creusé e( 
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la direction qu'il suit pour arriver sur le plateau : cet 
'examen ne sera pas inutile. 

La caserne est précédée d’une vaste place d’armes qui, 
à cause de sa position et de la vue magniüque dont on y 
j'ouit, paraît imposante. Commencée en 1775 par les Gé¬ 
nois, qui firent le petit quartier^ elle a été terminée par le 
gouvernement français. La citerne qui l’alimente est gar¬ 
nie de belles marclies de pierre qui permettent de des¬ 
cendre jusqu’au bas. 

Le fameux Torione^ aujourd’hui poudrière, a été bâti 
vers l’an 840 par le marquis de Bonifacio : ce fut pen¬ 
dant longtemps le seul rempart de la ville contre les inva¬ 
sions des Arabes. 

L’arsenal, qui a été réparé sous Louis-Piiilippe, est 
regardé comme le premier de la Corse. Les fortifications 
actuelles, avec leurs interminables escaliers de marbre de 
Branclo, leurs murailles régulières et souvent faites par 
la nature, sont très-pittoresi|ues. Pliilippini mettait Bo- 
• nifacio au rang des plus fortes places de l’Europe; c’était 
également l’opinion de Napoléon, qui la considérait 
^ comme imprenable, à moins que l’on ne réussît à la 
^ battre en brèche par un fort construit sur le point le plus 
élevé de la montagne qui domine la. ville. 

Maintenant rjue nous connaissons la position des rcm- 
; parts, que nous savons que l’on ne peut l’escalader par 
' aucun point, nous aborderons la partie historique. 

Bonifacio est incontestablement une ville fort ancienne: 
il y a lieu de croire sérieusement que la voie romaine 
partant d’Aléria la desservait également. Est-elle l’an¬ 
tique Palla? Nous ne saurions l’affirmer; ce qui est bien 
I certain, c’est que dire qu’elle a été fondée par le comte 
Boni face, seigneur jiisan, m issus dominicits des empereurs, 
j- jiiiis comte de Corse, c’est biffer d’un trait de plume toute 
I son histoire avant l’an 833, époque à laquelle il constriii- 
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sit le chateau. 11 est vraisemblable que le changement de 
nom qu’elle a subi n’a dû etre qu’un hommage rendu au 
général qui avait délivré la Méditerranée des Arabes et 
les avait poursuivis jusque sur les côtes d’Afrique. 

Les Génois enlevèrent Bonifacio aux Pisans, par sur¬ 
prise, à l’époque de la guerre que se firent ces deux répu- 
bli(.|ues. Comme les Pisans a^'aient gouverné très-pater¬ 
nellement les Corses, les Génois furent contraints de les 
imiter, parce qu’il n’aurait pas été diflicile aux Bonifa- 
ciens de les chasser, et i[uo la ville étant imprenable, ils 
n’auraient pu la ressaisir. Aussi leur polititjue fut-elle à 
leur égard bien dilléreate de celle qu’ils suivirent pour 
les villes de l’intérieur, 

Bonifacio était une république confédérée de Gênes 
(jui avait ses statuts, ses lois et sa monnaie ; il est vrai 
ipie Gênes lui envoyait un gouverneur, mais il sulhsait 
d’vnie délibération du conseil pour le faire rentrer dans 
la légalité ou même pour obtenir sou changement. Aussi 
les Bonifaciens ont-ils coutume de se dire : natifs de Ho- 
■nifario Proprh. 

4 

Sous le rapport spirituel, la ville était encore séparée 
de la Corse, puisque Léon X lui avait accordé, sur sa 
demande, de relever immédiatement de rarchevêché de 
Gênes. Bien n’est donc plus légitime que l’attachement 
des Bonifaciens pour la république ligurienne. 

Cette ville est remarquable entre toutes, non-seule¬ 
ment par les beautés naturelles qu’elle renferme, mais 
aussi par d’anciens et héroïques souvenirs. 

Al])honse V, roi d’Aragon, et Viiicentello d’Istria l’as¬ 
siégèrent depuis le 13 août 14'20 jusqu’au 5 janvier 14'21. 
La place était mal approvisionnée et sa garnison très- 
failAe, car les Espagnols fondirent sur elle sans déclara¬ 
tion de guerre, comme de véritables pii’ates. Malgré cela, 
la population se défendit avec une énergie bien rare et 
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repoussa une première fois les Aragoiiais, qui étaient 
parvenus jusqu’à la tour et (jui étaient sur le point cFy 
planter rétendard royal. 

L’artillerie aragonaise ayant fait crouler la tour de 
Scarincio et les liombes avant mis le feu dans la ville, 
Alphonse pensa que c’était le moment de tenter une 
seconde atta(jue ; mais avant il crut devoir exciter Far- 
deur de ses soldats en leur représentant la prise de Boni- 
facio comme le prélude de la conquête de la Corse et en¬ 
suite de l’Italie. Les assiégés ne pouvaient plus répondre 
que faiblement au feu des Aragonais; ils avaient même 
beaucoup de dillicultés à garder les remparts, parce que 
Fartillerie ennemie, le manque de vivres et l’incendie 
avaient bien diminué la garnison et la population. Malgré 
tout, les assiégeants furent reiioussés avec perte par les 
Bonifaciens, qui tous prirent les armes. 

Après ce second échec, Alphonse, plein de rage, res¬ 
serra la place de plus près et résolut de la réduire par la 
famine ; cela était plus facile. Beudant le blocus, il faisait 
prati(iuer sur la côte méridionale cette rampe que l’on 
appelle l’escalier du roi d’Aragon. Lorsqu’on examine 
attentivement les lieux, il est facile de so convaincre que 
ce travail a dû s’effectuer aisément, même en plein jour, 
parce que les rochers cachaient les deux ou trois ouvriers 
qui seuls pouvaient y travailler et qu’ils n’étaient perce[i- 
tibles que de la pleine mer. Alphonse tenta un troisième 
assaut, en portant l’attaque principale du côté de la tour, 
alors qu’il avait l’intention de pénétrer dans la place par 
cet escalier que les assiégés ne connaissaient pas. La po¬ 
pulation était alors décimée ; mais elle suppléa au nombre 
par le courage : tous les hommes valides, toutes les 
femmes, tous les enfants en état de porter les armes, ex¬ 
cités par les prêtres et par les religieux, combattirent 
corps à corps les Aragonais, et leur lancèrent du haut 
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des remparts des pierres, de l’huile et de la poix bduil- 
lantes. Marguerite Bobia s’aperçut la première <iue les 
euuemis x^énétraient dans la ])\ace par rescalier; elle 
appela quelques combattants à son secours, et avec leur 
aide, elle parvint à rexiousser les Aragonais et à les x^ré- 
cipiter dans la mer. 

Cette nouvelle attaque ayant échoué, Tarmée assié¬ 
geante parut vouloir renoncer à x^rendre la ville de vive 
force et la réduire par la famine. L’investissement de¬ 
vint plus rigoureux. Mais les Bonifaciens, qui ne rece¬ 
vaient aucun secours et que les pertes causées par trois 
assauts successifs avaient Iden affaiblis, éx:u’ouvaient la 
X)lus grande difficulté à surveiller les attaques isolées que 
les Aragonais tentaient journellement. C’est alors que 
l’on vit les femmes combattre à côté de leurs maris et de 
leurs frères, les encourager ]}3iV leur énergie et nourrir 
avec le lait de leurs mamelles les combattants exténués 


par les veilles et les privations. La famine augmentant, 
tontes ces héroïnes suivirent cet exemxde, à tel x^oint que 
la clironique affirme qu’il n’en est pas un qui, durant le 
siège, n’ait été ranimé i^ar ce lait généreux. 

Cependant il fallait recevoir des secours à tout prix, ou 
ce courage surhumain devenait inutile. Par une nuit 
très-soml:)re, les Bonifaciens descendirent à la mer une 
chaloupe ifulls aA'aieiit confectionnée : queh.iues hommes 
intrépides se glissèrent dedans à l’aide de cables; ils 
réussirent à tromper la vigilance des Aragonais et arrivè¬ 
rent à Gènes. La république envoya immédiatement des 
secours en vivres et en munitions; à leur approche le roi 
d’Aragon x>rit la fuite. 

Le sénat de Boihfacio décréta quatre jours de prières 
puldiques pour célébrer sa liberté recouvrée. 

Il faut bien le reconnaître, ce siège est fun des pins 
mémorables que nous retrace l’iiistoire : si les chroni- 
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(|ueurs n’ont pas cru devoir Ini donner la puldicité riu’ils 
ont accordée, avec tant de facilité, à des comliats où 
rhéroïsiiie a joué un moins grand rôle, il appartient aux 
Bonifaciens de réparer cet ouLli en conservant toujours 
vivant dans leurs cœurs un souvenir (j[ui fait leur gloire 
et qui permet si légitimement à chacun d’eux de dire avec 
orgueil : Je suis de Bonifacio Proprio. Le culte du passé 
'est la piété filiale des nations. 

Plus tard, en 1554, les Français et les Turcs, alliés de 
Henri H, sous la conduite de Draffut /iaï5, la prirent par 
stratagème après un siège long et mémorable. Mais elle 
fût rendue aux Génois, avec le reste de l’ile, par le traité 
de Cateau-Gambrésis. 

Lorsque M. Valéry visitait Bonifacio, le secrétaire de 
Bonaparte, Quilicus Gazzano^ existait encore ; c’était un 
petit vieillard de soixante-douze ans, borgne, grêlé, in¬ 
firme, mais alors confident des secrets et des amours de 
Napoléon, Il portait déjà, jusque dans les détails, son 
(esprit d’ordre, de régularité et d’exactitude. Sa propreté 
coiq^orelle était la même que sous la pourpre impériale. 

; 11 ne sollicita jamais, et vécut modestement de quelques 
champs de vignes et d’oliviers. 

M. Quenza, chef de bataillon des volontaires nationaux 
du Liamone, sous lequel Napoléon commandait en se¬ 
cond, avait également une grande quantité de lettres de 
BonaiDarte; malheureusement elles ont été détruites 
presque tontes dans un incendie. 

Cette jolie ville forme à elle seule le canton do Boni¬ 
facio, dont la population est de 3,594 habitants. Elle est 
‘ éclairée pendant la nuit; il y a un bureau de correspon- 
i dance électrique. Elle devrait être le siège de l’aiToiidis- 
semeiit de Sartène : elle le mérite sous tous les rapports. 

Les corailleurs y viennent chaipie année en grand 
nombre, et il en viendrait bien plus si on pouvait les 
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exempter des frais de douane pour leurs vivres; ils sont 
tous Napolitains. C’est un genre de vie très-dur et au- 
(juel les gens du pays n’ont pas pu se faire. Pêchant pen¬ 
dant des mois entiers, de juin en octobre, ils ne rentrent 
que par le mauvais temps ou pour renouveler leurs vi¬ 
vres. Les simples matelots sont mal payés et mal nourris. 
I.e patron du bateau et le patron de pêche ont seuls une 
solde passable. Leur industrie s’exerce sur des fonds de 
cent trente à cent soixante mètres, au moyen d’un sys¬ 
tème composé de deux esparres en croix auquel on atta¬ 
che des pierres pour le faire couler, et qui supporte de 
nombreux morceaux de filets destinés à draguer le fond 
et dans les mailles desquels s’engage le corail. Le tout se 
relÔA’e au moyen d’un petit cabestan. L’armement d’un 
bateau coûte environ 6,000 francs. Quelques-uns font de 
fort belles pêches. Le corail rose est seul estimé. Us sont 
très au large. Dans les mauvais temps, qui sont fréquents 
même en été, ils se réfugient à Bonifacio, à Figari, à 
T^izzano. Les courants aussi les gênent souvent. C’est un 
s[ieclable curieux à voir ces flottes, souvent nombreuses, 
do bateaux aux voiles triangulaires, les uns courant des 
bordées jjour s’élever au vent, les autres se laissant aller 
paresseusement pendant que leur engin drague le fond; 
les autres enfin ayant leurs voiles cargnées et virant 
l)éniblenierit au cabestan. 

On trouve (jiielques huîtres dans le port de Bonifacio, 
mais il y a peu de t>êcheurs. 

Diligence pour Bastia, Sartène, Ajaccio. Vapeur poiii 
Ajaccio tous les quinze jours. 

Eu suivant la vallée de Saint-Julien, renonmiéc par la 
1 ton Lé de ses clioux-üeurs et de ses pastèques, et qui serait 
d’une fertilité inouïe si elle ii’était pas desséchée par les 
vents, on arrive à CanUtrana : c est un pèlerinage très- 
suivi, à cause de la grotte dans laquelle saint François 
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d’Assiscs passa (iueltpie tomps lorsipi’à son reloiu’ d’Ks- 
pagiio, vers il fut contraint de relâcher à Boni- 

lacio. Les Esptagnols viennent chercher la terre de cette 
grotte XDOur la distribuer connne une relique. 

A trois kilomètres de Donifacio se trouve Püra(j)ifiiio^ 
4jue l’on suppose être reinplaceinent de Palla, sans qu'il 
soit cependant possible d’indiquer autrement le lieu ({u'oc- 
cupait cette anti(]ue cité, car on n’aperçoit aiicnn vestige. 

A sei>t kilomètres de la ville, en prenant la route de 

Sartène, on rencontre à moitié de la hauteur du Capo dl 

Feno, sur un pallier, le petit oratoire de la Trinité qui 

sert de retraite à quelques moines. Leux fontaines de 

bonne et limpide eau coulent avec aljondance dans ce 

lieu si élevé et lui donnent une fraîcheur qui est encore 

augmentée j)ar l’ombrage de robustes oliviers. De son 

.sommet, que surmonte une croix, on voit la tour de/îoear- 

les Monacchi^ toute la cote de Sardaigne, le gros 

mamelon d’Asinara, et par-dess\is les terres Cavallo et 

la pointe de Santa-Manza. Aussi tous les Bonifaciens se 

dirigent-ils vers cet oratoire les jours de la sainte Trinité 

et de la Nativité de la Vierge. 

■ 

Il semble qu après avoir parcouru toutes ces merveilles 
et admiré les beaux et riches panoramas qui se déroulent 
de tous côtés, ou n’ait qu’à (juitter la ville : point du tout. 
D’autres beautés attendent le touriste. 

D’abord une excursion an maguifi(|ue golfe de Santa- 
Manza^ promenade en bateaux, t»êche aux flamlieaux et 
chasse aux pigeons sauvages, puis excursion aux îles 
San-Bainzo, Cavallo^ Lavezzi ; ce ne sont que quelques 
tas de pierres jetés au millieu de la mer, mais il importe 
de les visiter. On x' voit les carrières d’où les liomains 
tiraient le granit dont ils ornaient leurs temples et leurs 
places publiques, des Idocs énormes qui ont été ébancliés 
et des colonnes gigantesques à demi-sculptées. I.a pins 
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grande des colonnes de San-Bainzo a iiuit mètres dix- 


iiiiil centimètres de longueur, un mètre vingt-quatre 
centimètres de diamètre inlerienr et un mètre de dia¬ 
mètre suj)érieur. 

La petite lie de CavdUo est un rocher de granit gris 
très-compact, d’un grai]i serré et d’une teinte unilbrme, 
sans tache, ayant un peu plus de quarante mètres de 
long sur douze de large. Une grande excavation qui est 
au milieu indique qu'on a déijité une hauteur d’environ 
sept mètres sur une longueur de quinze mètres. On voit 
plusieurs liiocs prismatiques de huit à neuf mètres très- 
rudement ébauchés, et destinés à faire des colonnes, des 
pilastres et des cippes. Une colonne longue de neuf 
mètres a été dégrossie à coups de masse, au lieu de 
répanneler; cependant on a conservé l’astragale. Ce 
procédé IjaiLare ne semlde pas appartenir aux Uomains, 
car le polissage en diminuei'ait considérablement ie dia¬ 
mètre. 

Pour détacher les blocs, ils praticquaient des rainures 
très-peu profondes dans lesquelles ils enfonçaient des 
coins en bois. 

Deux têtes ébauchées, un amas de cendres, de laitiers 
et de pâerres ayant subi l’action du feu. indiquent rem¬ 
placement de la forge où l'on réparait les instruments de 
l'exploitation. 

Ces îles ne sont j)as habitées ; (quelques bergers y con¬ 
duisent do temps à autre leurs chèvres, mais la vue est 
splendide par sa variété et son étendue inlinies. 

A peu de distance se trouve File de Lavezzi,, qui res¬ 
tera à jamais célèbre par le naufrage de la Sémillante, 
arrivé le 15 février 1855. 

l.e temps était alfreiix, la tempête grondait avec rage; 
les Ilots étaient soulevés avec une violence telle que la 
poussière des vagues inondait Boiiifacio : il parait que 
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vers midi, mi l»ergei* a entendu un rlioc épouvantable, 
malgré la furie de rouragaii. Mais personne n’a rien vu. 

Le lendemain, on a trouvé sur File d'énormes pois¬ 
sons que les Ilots avaient broyés contre les rochers et 
une partie du grand mât de la SèmUlanfe, d’une longueur 
de vingt-cinq*mètres sur trois de circonférence, qui avaif 
été lancé à une hauteur de plus de quarante mètres et 
brisé en tombant. Peu à peu, la mer a rejeté le.s ilélnds 
et les membres mutilés de près de mille hommes en y 
comprenant les passagers. 

Les haliitants conservent encore l’impression de ce 
douloureux spectacle, et un marin pleurait au récit qu’il 
nous faisait de la recherche de ces malheureux nau¬ 
fragés. 

Le gouvernement de VEmperenr a fait recueillir avec 
le plus grand soin tons ces débris humains et les a fait 
inhumer avec pompe dans deux cimetières. Dans le 
premier est enterré le commandant et une partie de son 
équipage : à quelque distance, on a élevé une petite cha¬ 
pelle. Dans le second cimetière reposent raumônier et le 
reste des corps qu’on a retrouvés. Des puapies gravées 
rappellent ce sinistre événement. 

Une pyramide (tuadrangulaire, et (pii s’aperçoit de 
très-loin, bien quelle soit peu élevée, indique l’endroit 
où s’est perdue cette frégate. 

Pour échapper à ces tristes souvenirs, visiter l’ile de 
la Madeleine où l’on conserve la homlve que Napoléon 
lança sur l’église et qui tomlja sans se briser dans une 
fosse vide. Elle fait le désespoir des Anglais, parce qu’on 
refuse de la leur vendre . 

Puis rentrer à lîoiiifacio, demander à M. Castelli le 
magnifique camée de Madame Mère, qu’elle a daigné 
donner elle-même à la famille comme souvenir d’eslime 

? 

et à M. Portafax, ancien maire, une superbe miniaturo 
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(lu quaLorzièlue siècle, représentant une sainte Famillt*. 
Le dessin est pur et le coloris est aussi frais (jiie s’il sor¬ 
tait des mains de Tartiste. 

Occupons-nous maintenant des anciens usages du 
pays. C’est dans les funérailles et dans les jeux que se 
retrouvent plus aisément les traces qu’un peuple a laissées 
de son occupation : c’est aussi là que nous verrons pres- 
<jue vivantes les mœurs arabes. 

Lorsqu’il est mort quelqu’un dans une famille, tous 
les iioinmes doivent sortir et sc réunir chez leurs parents 
ou chez leurs amis. La i:)lus proclie parente du défunt 
devient le chef de la maison, et c’est à elle qu’est dévolu 
le droit de diriger la cérémonie. Elle revêt d’abord la fal- 
della^ j'ip® dessus en étoffe légère bleu foncé [il Uir- 
quhio]^ dont elle ndève la jiartie postérieure sur la tête, 
de manière à se couvrir presque complètement la 
figure. Les parents accourent en foule : on cliante des 
psaumes et on récite le rosaire jusqu’à renlèvement du 
corps. Lorsque l’inliumation a eu lieu, la maîtresse de 
maison rentre chez elle, se place debout devant la clic- 
minée de la première pièce de riiabitation, les femmes 
et les tilles se rangent à gauche ou à droite, selon le degré 
de parenté, et chacun la salue en prononçant quelques 
paroles de condoléance. Le dimanche d’après on procède 
de la même manière. Après la réception, on chante des 
psaumes, on récite les litanies et le rosaire; lorsque les 
prières sont finies, la maîtresse de maison se place de 
nouveau devant la cheminée et chaque femme l’embrasse 
eu soiiant, et, lui montrant la croix de son chapelet, dit : 
«Que ce rosaire puisse faire entrer le défunt en paradis, v 

I.a mauresque est une danse oii les hommes, au con¬ 
traire, figurent seuls : ce sont eux qui remplissent les 
rôles de femmes. 

Il faut cent soixante acteurs qui se partagent en deux 
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troupes égales : ruue représentant l'armée des clirétienSj 
raiitre celle des Maures. Tous sont habillés comme des 
lïomains, avec un manteau attaché sur l’épaule gauche 
et retenu par une agrafe. Ils se distinguent les uns des 
autres jm' hx diversité des couleurs. 

Aussitôt que la bande est en présence, le tambour ré¬ 
sonne, et elle simule des combats singuliers, des batailles 
rangées et même le siège d’une ville. Ceci dure jïcndaiit 
toute la période <lu carnaval. 

Le dernier combat porte le nom de resa<^ parce que 
c’est celui où les Maures vaincus déposent les armes. 
C’est la figure la plus longue et la plus compliquée. Les 
acteurs forment différents cercles concentriques qui se 
rétrécissent incessamment. Les vaincus poussent des cris 
déchirants, tandis que les chrétiens entonnent des chants 
de victoire. Les combats singuliers deviennent de plus 
en plus meurtriers, jusqu’au moment où le général des 
Maures rend ses armes au général chrétien qui est en 
face de lui. Alors la lutte cesse, et chacun se liate de 
iléposer ses armes aux pieds des chrétiens; ceux-ci pous¬ 
sent des chants de triomphe et de joie, tandis que les 
vaincus courhent la tête et font entendre des sanglots. 

Pendant tonte cette fête, on pour mieux dire ce tournoi, 
le tambour bat une mnsiijuo non notée, mais qui est 
fortement accentuée et qui se conserve par la tradition, 
de même que les hgures. 

Il ne nous reste plus qu’à donner ’nne bonne poignée 
de main à nos hôtes, à les remercier de leur affal)ilité et 
à monter en voiture pour nous rendre à Sarfène. 
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FIGUERI. — SARTÈNE. — PROPRIANO. 

— SAINTE-LUCIE-DE^TALLANE. — LÉVIE, — 
QUENZA. ^ FOZZANO. — OLMETO, — 
SOLLACARO. — BICCHISANO. — 

AJACCIO. 


La voiture pour Sartèiie part tous les matins h huit 
heures et demie et arrive vers cinq heures. Il est indis¬ 
pensable de faire d’amples provisions pour le déjeuner et 
de ne point oublier Feau, car on ne trouve rien, a])solu“ 
ment rien tout le long de la route. 

Trois bêtes maigres et éreintées ont peine à traîner la 
voiture, car le ijays est très-accidenté et la route couverte 
de poussière. Ce qu’il y a de mieux à faire, c'est évidem- 
lueut de dormir, car nous ne connaissons rien de péni- 
l)le, de désagréable et d’énervant comme ce trajet. 

Le premier village un peu important que l’on rencontre 
est Fiffueri (73Ghab.). 11 est excessivement malsain pen¬ 
dant l’été et surtout pendant rautomne.Il faut se boucher 
liermétiqueiuent le nez lorsqu'on traverse la plaine. C’est 
par ce motif que les Sarrazins n’y avaient formé ipie des 
établissements passagers. On y voit une tour du trei¬ 
zième siècle, et journellement on découvre des caisses 
formées de dalles de granit longues de 2'”,50, larges do 
assemblées à am»le droit comme dos bières, avec 

J 7 

des couvercles également en granit. D'ailleurs nulle ins¬ 
cription, nul ornement n’aide à ileviuer l’époque à la¬ 
quelle ces cercueils ont jm être fal)riqués; aucune tradi¬ 
tion ne s’y rattache, et nous n’avons vu pei’sonne qui ait 
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assisté à rouverturc de ces tüiîdji'aux et (|ui pût nous 
donner des renseii^nements précis. 

■ Près du liameaii de Galdarello, à côté de la route, on 
montre une grosse pierre dite l^ielm di Sindkhi^ sur la¬ 
quelle les syndics de Gènes venaient verbaliser contre 
les habitants; ces derniers refusèrent de leur donner 


r 





La Moiiftccin (850 liab.) est un village qui renioiite à 
une cinquantaine d’années. M. Valéry lui promettait un 
brillant avenir qui ne s’est pas réalisé. Plus haut, proche 
d’un moulin, coule une fontaine délicieuse que l’on ap¬ 
pelle Qitieii. 

En face de Roccapina on jouit d’une belle vue et l’on a 
sur le premier plan un énorme rocher granitique (pü a 
la forme d’un lion couché et regardant la mer. La route 
est'couverte de poussière; trois mules essoufflées ont 
grand’peine à traîner la voiture, le postillon les assomme 
à coups de fouet, et le paysage est d’une aridité désespé¬ 
rante. On gravit péniblement les contreforts de la mon¬ 
tagne de Gagna, et l’on n’a d’autre distraction que celle de 
tâcher do découvrir YÜonto di Cwjna, (jui, dit-on, a la 
forme d’un homme coiffé d'un chapeau; nous n'avons vu 
qu’un gros morne à tête un peu dentelée, avec un arbre 
sur le sommet de droite ; le tout dans la ilirection du sud- 
ouest. 

L’aridité et la monotonie de la campagne ne cessent 
que lorsiju'on aperçoit Sartène, qui fait assez bonne mine, 
échelonnée qu'elle est sur mi mamelon que de pins 
liantes montagnes aliritent de tons i*ôtés, excepté sur la 
mer. Le pays est bien cultivé, et la petite prairie qu’ar¬ 
rose la Tavarin réjouit agréablement la vue. 

L’arrondissement de Bartèue comprend toute la partie 
méridionale de l’ile. Il est lioriié au nord-ouest par les 
aiTOiidissements de Porte et d’Ajaccio, à l’ouest par la 
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Méditcrrîuiée, u l’est par la nier Tyrrhénieane, an siuî 
et an sncl-onest par la mer de l’ile de Sardaigne, dont 
elle n’est séparée que par le détroit de Bonifacio. 

Sa plus grande longuenr, du nord-nord-ouest au sud- 
sud-est, des rives du liant Taravo jnstjn’à la pointe ex¬ 
trême de il Spro}io^ dans le détroit de Bonifacio, est de 
üO kilom. ; sa plus grande largeur, de l’onest-sud-onest à 
l’est-nord-esl, de l’île d’Kccica sur la Méditerranée à'la 
[)ointe de Pinarello sur la mer Tyrrhénienne, est de 
52 kilom. 

Sa superficie est de 184,336 hectares carrés, divisée en 
8 cantons, 44 communes, comprenant 32,7*28 haljitaiits. 

La ville est entourée de vieilles murailles qui servaient 
à la protéger contre les excursions des Barharesques- 
Elle contient 4,08*2 habitants. Les rues sont sales, les 
maisons hautes et délabrées. Il est inutile d’y chercher 
des monuments ou des souvenirs historiques. C’est la 
patrie de la famille Pietri : le frère plus jeune a succédé 
à son aîné comme préfet de police à Paris. L’un et rautre 
se font remarquer j)ar leur dévouement à rEmperenr. 

L’édise est suffisante : on y voit de beaux tableaux de 

fj 

l'école italienne, don du cardinal Fescli; une copie passa¬ 
ble de la Madeleine de Philippe de Champagne, cadeau 
de M. Pietri, ancien sénateur, et un maître-autel en 

inaikre et en porphyre d’une excellente facture. Le clo¬ 
cher mérite d’étre cite pour sa bizarrerie ; les assises, 
formées de gro.s blocs en granit, ne sont x^as horizontales. 
ce que nous u'avons jamais vu ailleurs. Du reste il est 
de construction moderne. 

l.orsqite M. Valéry la visitait, les habitants du Borgo 
et ceux de Sainte-Anne se tiraient des coups de fusil 
pendant que les gendarmes, tranquillement assis sur l;i 
;raude jïktce, les regardaient faire. A notj-e arrivée, la. 
ville était moins agitée, Thémis seule faisait parler d’elle 
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à roccasion des élections: il est vrai que les électeurs ont 
en le lion esprit de laisser snr le carreau et le président 
et le procureur. Bravo!... 

11 faut avoir parcouru le iiays pour se faire une idée 
de la passion (|ue ces malheureux insulaires apportent 
dans les luttes électorales, et de l’adresse avec laquelle 
plusieurs maires savent altérer le résultat du vote. L’un 
raie de la liste électorale tous ceux qui lui sont hostiles, 
l’autre ne laisse pas entrer ceux dont il suspecte les opi¬ 
nions, un-autre macule les Indletins de ses adversaires à 
l’aide d’une matière colorante qu’il a déposée an fond de 
sa poche, celui-ci emporte Turne. Il est vrai que les tri- 
iuinaux les envoient en prison, mais ceci ne les corrige 
[)as. Si les Corses ne sont pas assez raisonna])les pour 
laisser les chefs départi combattre entre eux, les élec¬ 
tions leur feront plus do mal que la tyrannie génoise : 
celle-ci amena cette organisation si pnissaiite de la fa¬ 
mille, (jn’elle sauva l’indépendance nationale; celles-là 
détruiront peu à peu l’esprit de famille. L’administra¬ 
teur du département demandait, il y a peu de temps, la 
destruction des cUenls; nous demandons, nous, celle des 
patrons; ce sera plus aisé, puisqu’ils sont moins noin- 
breux. D’ailleurs nous ne pensons pas que les cheminées 
puissent se nettoyer autrement (]ue de haut en bas. 

Le tribunal tient ses audiences dans un vaste batiment 
qui sert en même temps de café. Kn matière criminelle, 
l’avocat prend la parole avant le ministère public, liieii 
qu’il doive lui répondre. Nous n’avons pu savoir pour- 
ijuoi on respectait si peu le bon sens et la loi. « C’est ici 
la coutume, » nous a dit un habitué de la police correc¬ 
tionnelle. 

Il nous est l)ien pénible de distraire les liabitants de la 
joie qu’ils éprouvent à contempler leurs souliers vernis, 
mais, pour rendre hommage à la vérité, nous devons dire 
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i[ue M. Valéry les accuse d'avoir la gale et d’aller svî grat¬ 
ter la nuit contre les piliers de FégUse. Nous n’en par¬ 
lons voix basse, et nous pensons que c’est pour ne 
point donner ce vilain mal aux étrangers (]n’ils les évi¬ 
tent avec uim raideur calculée. Si l’Annuaire dn Bureau 
des Longitudes n’est pas menteur, c’est la gale qui fait 
(jnc la vie moyenne est de 40,lü dans cet arrondisse- 
mont, tandis qu'elle n’est que de 28,75 pour le reste 
de la France. Allons, heureux de ce monde, vite à 
Sartène, inoculez-vous la gale, et comme cela vous vivrez, 
longtemps. Quant à nous, c’est avec une Joie extrême 
que nous avons quitté Sartène pour ne jAus songer à y 
revenir. 

Nous avons dit plus haut que la ville de Sartène ii’était 
remarf{uable ttar aucun fait liistorique, c’était une er¬ 
reur ; il résulte au contraire des recherches aux([uelles 
nous nous sommes livré qu’elle s’est acquise une gloire 
impérissable, et voici comment i 

Dans la nuit du 4 août 1789, les Gréqui, les Noailles, 
les Larochefoucauld, les Clermont-Tonnerre, les Mont¬ 
morency ont fait abandon de leurs titres et de leurs pri¬ 
vilèges sur rantel de la patrie, comme on disait alors - la 
partie intelligente de l’aristocratie française les a imités. 
L’aristocratie de Sartène a protesté au contraire contre 
l’aliolition des titres et a revendiqué hantement ses droits 
féodaux. 11 est vrai qu’elle n'a pas prouvé qu’elle en eût; 
mais elle avait acheté (|uclttues parchemins h Théodore 
ou à tout autre, et elle demandait livraison de la mar¬ 
chandise. Cela se conçoit, et ce n’est pas nous qui lui 
cou testerons le plaisir de faire précéder son nom d’une 
particule, voire meme d’uii titre, à la condition, cepen¬ 
dant, qu’elle nous produira des preuves sérieuses ; car s’il 
n'y a x>as de terre sans seigiieuj*, il n'y a pas de seigneur 
sans titre. 
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Le golfe de Valinco offre plusieurs excellents mouil¬ 
lages ; il fut le tliéàtre du troisième et dernier déLarque- 
ineiit de Sampiero, qui, presque septuagénaire, venait 
chasser les Génois le 12 juin 1501, en compagnie de vingt 
Corses et de vingt-cinq Français. Sanqûero renvoya la 
galère qui T avait apporté. Mah si les Génois nous sur- 
jjyennent^ où chercherons-nous noire suliil? lui deman¬ 
dèrent ses compagnons. Dans nos épées! 

Propriano (501 liab.) est actuellement la marine de 
Sartène ; c’est nu port très-fréquenté par les liateaux co¬ 
railleurs. Il reçoit annuellement environ cinq cents Jjati- 
ments, bien que l’on ne puisse pas y aborder par tous les 
temps. On cherche à le défendre contre les vents d’ouest 
par une jetée qui sera terminée avant peu. 

La plaine est très-cultivée, très-productive, mais tout 
le pays est malsain en été. Il y a beaucoup de fièvres. 
Tous les quinze jours un paquebot vient d’Ajaccio; il al¬ 
terne avec Bonifacio. 

Lu sortant de Propriano on voit sur la droite un groupe 
de tamai'ins d’une grosseur reinarqualile et comme il est 
fort rare d’en rencontrer. 

De Sartène à Sainte- fAicie-f.!e-Tallane^ (juatre lieures 
de marche. On traverse de jolis sentiers bordés de ma¬ 
gnifiques genêts de cinq à six mètres de haut dominant 
le makis. De superbes carduacées, l'onoporde d’Arabie et 
^ l’artichaut sauvage, le disputent en magnificence avec 
■ les plus belles tleurs. Dans les lieux huinidcs s’étalent en 
larges touffes l'asclépiade, arbrisseau ol^serA'é pour la 

première fois au cap de Bonne-Kspérance, et qui n'a été 
découvert dans le Midi que depuis peu. 

Le village de Sainte-Lncie-de-Tallane (!,002 liab.) 
se compose de sept hameaux reliés entre eux par une 
route forestière (pü deviendra bientôt route impériale. 
Le pays, frais et coquet, abonde eu toutes espèces de fruits. 


I 
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Le couvent des Franciscains possédait autrefois un 
tableau représentant lîinuccio délia Rocca, dernier des 
grands feudataires de Corse, rendant la justice. Il nous a 
été impossible de le découvrir dans les vastes batiments 
qui servaient, il y a quelques années, de gendarmerie, et 
(j^Lii aujourd'hui servent de toits à bestiaux. 

L’église, assez bien conservée, a été consacrée au mois 


de février 1593. On v voit le tombeau de Rinuccio délia 
Rocca, son fils, avec ses armoiries, mort en 1482, et celui 
de sa fille Serena, bas-relief en marbre qui la représente 
couchée, tenant à la main son chapelet et sa bourse, em¬ 
blème de sa libéralité envers les malheureux. 

L’autel en marbre avec incrustations de porphyre est 
très-)jeau ; c’est le mieux sculpté de tous ceux que nous 
avons vus dans File. La sacristie est magnifique. Nous y 
avons admiré une belle peinture de fécole du Giotto 
(quatorzième siècle), digne d’être conservée. Nous eu 
avons trouvé deux autres de la même école dans la nou¬ 


velle église; il est évident qu’elles proviennent du cou¬ 
vent, de môme qu’un charmant petit bas-relief en marbre 
blanc, représentant la Vierge tenant l’enfant Jésus. Cette 
sculpture, d’une très-bonne facture, porte les armoiries 
de Rinuccio, (|ui la lit exécuter pour le couvent en l’an¬ 
née 1490. 


Le vin rouge du pays est parfait, il se conserve à mer¬ 
veille; c’était le vin ])i'éféré de MADA:iiE Mère, qui n’eu 
luivait point d’autre, même à Paris. M. Giacomoiii a ob¬ 
tenu une mention honorable à l'Exposition de 1867 poiu' 
ses excellents vins de Sainte-rnicie-de-Tallane. 


La chaîne de collines qui sépare le cours du Blzzanesc 
de celui du Fiiimiciccoli caclie dans son sein une des plus 
curieuses, des plus surprenantes et des plus dures ino- 
ductions de la nature, le granit orbiculaire, qui s’ap¬ 
pelle eu langage scientifique ampliibolitc orbiculaire, 
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nient les noyaux sont Ijlaiics et exclusivement composés 
•de feldspatii. dette pierre semble avoir des yeux (]ui 
luâllent à mesure qu on la découvre. En la regardant 
.attentivement, on la prendrait pour une ileur ou une vé¬ 
gétation sous-marine déployant des couleurs brillantes, 
nuancées et aussi éclatantes que la nacre. Ou eu l'ait de 
petits objets de luxe et meme des guéridons; mais la dif- 
liculté de la tailler en élève considérablement le prix. 

Sur la rive gauche du Fiumiciccoli, au pied de la mon¬ 
tagne de Tallano, se trouvent des sources sulfureuses 
estimées pour la guérison des rliumatismes et des mala¬ 
dies cutanées, mais sans établissement. Les hommes et 
les femmes, divisés en deux catégories, se baignent alter¬ 
nativement dans runique bassin. 

Nous avons remarqué, proche de ces l>ains, un magni¬ 
fique granit, rouge comme le corail, qui n’a jamais été 
ex 

üe Sainte-Lucie de Tallano à Icrie, trois heures, en 
J suivant la route forestière. Ce village, un des plus au- 
♦ ciens de la Corse, est situé sur six petites collines ver- 
Cloyantes (Poggi). Sa population est de 1,790 habitants. 

' L’église a été fortement eudoiinnagée par la chute du 
i clocher; il est question de le reconstruire. Nous avons 
remarqué un petit christ en ivoire, véritaide chef-d’œuvre 
de la renaissance, et un taldeau représentant un sujet 
! profane d’un grand maître italien que fou a relégué dans 
f la sacristie. 

; C'est la patrie du colonel Hugues Peretti de la Ilocca, 
({ui, après avoir servi iioblemeut sa patrie et avoir reçu 
une épée de Paoli, un saijre turc de Napoléon, s’est mis 
? à composer de gracieuses poésies. Un de ses ancêtres. 
Napoléon Peretti, compagnon de Sampiero, a été anohli, 
en 1.7.08, par Henri H, pour s’être distingué à la ha taille 
de lïcîiii, contre Charies-Quiiit. 
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Saii-Favino di Carbini {iy9\ hal).), village à cinq kilo¬ 
mètres (le Levie, avec une petite église d’une seule nef, 
de vingt mètres sur huit, éclairée par des meurtrières, 
ressemijle à Siiint-Micliel di Murato. 

Ce fut, au seizième siècle, le berceau et le théâtre d’une 
secte politico-religieuse qui prêcha le partage des iiiens, 
Tohéissance absolue à un chef unique, la communauté 
des femmes, et qui se livra, même dans les églises, à des 
orgies immondes. Il nous a été de toute impossibilité de 
découvrir l’origine de cette société, qui prit le nom de 
Giovaneli, du nom de son fondateur Jean, de l’ordre de 
Saint-François. Ils avaient à leur tête Heiirv d’Attalla, 

4 ’lj ' 

seigneur puissant, qui fut excommunié par Innocent VI. 
Le peuple, aidé par le commissaire du xjape, les e.xter¬ 
mina, ce qui entraîna la ruine de ce village, qui ne s’est 
jamais relevé depuis. 

A une distance d’un mètre vingt-cin({ centimètres de 
l’église, ou voit les ruines d’une autre église dédiée à San- 
Quilico, qui n’est que la reproduction de la première, 
sauf qu’elle est xdus petite. 

Au nord-est de San-Quilico s’élève un campanile carré, 
ruiné par la foudre, mais très-liant encore. Il avait autre¬ 
fois trois étages et servait aux deux églises. Ce clocher, 
très-svclte et très-élégant, produit un i 
lorsque, éclairé le soleil coucliant, il se détache sur 
les sombres montagnes du Coscioiie. M. Mérimée avait 
demandé dans son rapport que ce clocher fût restauré, 
mais ce rapx)ort est toujours dans les cartons. 

La vallée, (xui jusqu’ici olfrait une culture aussi ricin 
que variée et dont les courbes délicieuses égayaient la 
vue, devient maintenant aride, déserte et sauvage. Noos 
n’engagerons aucun touriste à aller plus loin. 

(Jaenza^ village de 302 halûtants, se trouve à quatre 
heures de marche dans la moutagno, en prenant l’an- 
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cieniie route. A ciiKj kilomètres sur la gaiiclie, au milieu 
(les rochers, se voient les ruines de l’antiijLie château de 
Saint-Laurent. 11 est impossiljle de les découvrir si Ton 
n’est pas dirigé par un bon guide, (l’est un repaire où l’on 
était à l’abri de toute attaipie pour le cas où votre ennemi 
serait parvenu à vous découvrir, ce (piî n’était guère 
vraisemblalde. 

C’est le village le plus élevé de tonte la Corse. 

Sorbollano (408 hab.), tSerra ili. Scopamene (670 hab.} 
AiiUène (780 bal).), Zeruhia ('212 haln) sont des villages 
qui envoient l’été presque toute leur t^opulation d’hommes 
et d’animaux dans les magnifiques pâturages du Coscione 
et l’hiver dans les plages de Porto-Vecchio. Ils produi¬ 
sent de l’orge, du seigle, des fromages, du lait, mais 
point de vin. Les habitants de Porto-Vecchio et de la 
plaine viennent y passer annuellenient les mois de juillet, 
août et septend>re. 

Nous y avons entendu clianter les vers suivants : 


1 

S 


VOCERO 

Inmorte di Giammetteo Pasqualp^ 
cugi/ii. Voc.ero delta sarelia dt Giu- 
l’atiMt Matteo. 

I 

O Matteu di la surfjlla, 

D’ii tô sangue preziosu 
X’hanu lavatii la piazza, 

N’hanu bagnatu lu cliiôsu. 

Xun è pi II tempii di son nu; 

Xun è teinpu di riposn. 

TI 


VOCERO 

Sur la mort des deux cousins Gio~ 
viinni Matleo et Pascal, par la 
sœur de Giovanni. 

I 

O ^latliîou, eliéri de ta sœur, de 
ton sang précieux on a lavé lu 
place, f}n a baigné l’enclos. Ce 
n'est plus le temps du sommeil, ce 
ti'est plus le temps du repos. 

]I 


(dr ebè tardi, o Cece’ Antù? 
Oïdili trippu e budelli 

l>i Ricciottu e .Masearone; 
Tendila tutta a l’acclli. 

0!i! cb’î un nuvulu di corbi 
Cli spolpi carne e nndelli. 


Que tardes-tu, ô François-An¬ 
toine V Arrache une h, une les en¬ 
trailles de Riceiotto et de Masea¬ 
rone : donne-les en pâture aux 
oiseaux, ou qu'une nuée de cor¬ 
beaux déchire leur cliair et démule 
leurs os. 
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O D uni mi, tu me cugiiiu , 
Arinati, e faune un spavechhi : 
Chè si so spaceliiati in piazza ; 
Hanu dettu cliè si beccliiu : 

A e ininaecie di le donne 
N un U dannu mamu orecchiu, 

IV 

Via su rizzati, »> Pasquale; 

E tu rizzati, o Matteù,.. 

Ahi so seccbe le funtane : 

E finitu lu papeù; 

Clie stamane rinimîci 
Ci Lanu messu a ce so diseù. 

V 

Nnn pienghite più, surelle, 

Fate un cor di Fanione : 
Ingrantlatemi a Carlucciu, 

Cil’ ellu sgotti a Mascaroiie 
Clii tiunbô prima a Matteju ; 
l’oi feri Franeescantone. 

VI 

So mute ancu le campàne, 

O Matté, lu me faseiàmi. 
Vider possa in un spurtèllu 
La civa di lu piuvaiiu ; 

Ch’ èo la stracci eu li deiitî 
E la pal[>î di mia manu. 

VII 

Xella casa di lu prête 
Lu diaveiu ci seutu, 
l’retacciu scummunicatu, 

<’ane rodi-sagramentu, 

<'’h’ ellu si crépi d’afïanuu 
E di spasimu e tunnentu! 

VIII 

(> Matteu, dû purtera 
Tutti li to camisciotti? 

Ntin eri eunie sti ladri 
Clie nun hanu cbe pillotti, 

E buriauu bede l’altri 
A li so stracci ridotti. 


III 

O Dominique, mon cousin, arme- 
toi, et fais un épouvantement. JJs 
se sont vantés sur la place, ils ont 
dit que tu es vieux. Car aux me¬ 
naces des femmes ils ne prêtent 
même pas oreilles* 

IV 

Sus, debout, ô Pascal! et toi de¬ 
bout, Mathieu ! hélas! les fontaines 
sont taries : il n’est plus besoin de 
marquer le but ; car ce matin nos 

ennemis ont fait de nous ce qu’ils 

« 

voulaient, 

V 

Xe pleurez plus, ô mes sœurs; 
faites-vous un cœur de Pharaon. 
Faites croître le pietît Charles. Qu il 
verse jusqu’à la derrière goutte de 
Mascarone, qui d’abord tua Ma¬ 
thieu, puis blessa François-An tome. 

YI 

Les cloches mêmes sont muettes 
ü Mathieu, mon faisan ! Piiissé-je 
voir dans un pauîer les entrailles 
du curé! puissé-je les déchirer avec 
les dents ! puissé-je les froisser 
avec les mains! 

Vil 

Dans la maison de ce prêtre 
j’entends le diable; méchant prêtre 
excommunié, chien rongeur d’hos¬ 
ties, puisscs-tu mourir dans les 
angoisses, les convulsions et les 
tourments ! 

VIII 

O Mathieu, qui portera toutes 
tes chemisettes V Tu ii’étais pas 
comme les gueux, qui n’ont que 
des guenilles et qui voudraient 
voir les autres comme eux réduits 
à des hiûllons. 
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IX 

U Diavule iiun faccia 
Clie l'ommu di tanta j ente 
Un St picclii aucu d’onore 
A secuntà le me lamente ^ 

E se boi nun la farete, 

Xim sarete da n lente. 

X 

Oh ! séju avessi un dgllolti ! 
Ohî séju avessi un zifellu! 

E tagliamml u mïo grimblolu, 
Fassine un soltabitellu, 

Ferhè mai nun si scurdasse 
Lu sangue diu me fratellu, 

E quand’ ellu fusse grande 
Nè facesse lu macelluî 

XI 

Chè piu tardi, o Juvaii Pé ? 
Cingliiti tm’ arma trnjana : 

E bindieà u nostru sangue, 
Onore iu vita, in morte fania. 
Di sangue sentit una sete> 

Di morte sciitu una brama. 

XTI 

O Matteu di la su relia 
ili n'agbiu pigiiatu uu sounu 
Or cuu te bogliu resta 
Lagrimandu tin a gbioniu : 

Eo la so cbe stamatina 
ci ne va lu me eulombu. 

XIII 

Ouin’ è tinta lu mé Core, 
Bogliu tingbie li mè panni. 

Per te, Gbiuvanni Mattéjù, 

Obi ne pagberâ li dannii? 

Obi scuntorà le me pene, 

E tutti li nostri adanniy... 

XIV 

Or jjiatatte li friscetti 
E straciatte le griscelle : 
llanu tlratu di pioinbu 
A Matteu iielle cervelle, 

A Pasquale né pulinorii, 
Pegbiu cb’ a le passarelle. 


IX 

Le diable ne fera-t-il pas que, 
pour riiomme qui tient à tant de 
gens, personne ne se pique d’hon¬ 
neur? En écoutant mes lamenta¬ 
tions, si vous ne le faites pas, vous 
serez des bomnies de rien. 

X 

Ob! si j’avais uu fils, ob! si j’a¬ 
vais un enfant, je taillerais dans 
mon tablier sanglant de quoi Inl 
faire uu gilet, aün qu’il n’oubliiit 
jamais le sang versé de moji frère, 
et que, devenu grand, il en Lit une 
boucherie ! 

XI 

Ob! Jean-Pierre, que tardes luV 
Ceins une arme trovenue et venge 

Éi> ^ ar 

mon sang. Vivant, l’honneur, mort, 
la réputation* Je sens la soif du 
sang, je sens la soif de la mort. 

XII 

Oh! Ma,thien, chéri de la sœur, 
le sommeil m’avait vahicue; mais 
avec toi je veux rester à pleurer 
jusqu’au jour. Je le sais, c'est bien 
ce matiii que s’en va ma colombe- 

XIII 

(Vanille est teint mon eouir^ Je 
veux tsimlremes habits. Oh! Jean- 
Math leu, qui me dédommagera de 
ta perte? qui me payera mes don- 
leurs et toutes mes souffrances?--. 

XIV 

Mahîteuant^ cachez mes rubans, 
déchirez mes dentelles! Ils ont mis 
du plomb dans la cervelle de Ma- 
tbieu, dans les poumons de Pascal, 
pire qu’à des passereaux. 


es 
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XV 

llanu tiratiï a li vostri, 
llanii tira tu a U uiei ; 
lliina tonibu 11 Piretti, 

E leritu 11 Taddei; 

E l’esequîe di H nostri 
A va so li so trofeî. 

XVi 

Eccu a prête Juvan-.Santu, 
Kccu jungliie u me cuginn. 

H ai mi puvtatu u ^^attéju, 

Ch’ un nii ne dà nova niniu? 
L’hanu presu li Alafrini, 
lîax/aie saiigue di Caimi ! 

XVII 

Taiiti preti e tanta gante 
Percltè benenu scîiierati ? 
Forse nova han di recente, 

E so gbiunti preparati ? 
Questu è rultimu eimeniu ; 

(J ilattè, semu avanzaîi. 


XV 

Ils ont tiré sur les vôtres, ils ont 
tiré sur les miens, ils ont tué les 
Piretti, ils ont blessé les Taddei, 
et les obsèques des nôtres sont au- 
j ourd’hui leurs trophées. 

XVI 

Voici venir le prôtre Jean Tous¬ 
saint, voici venir mon cousin. M’as- 
tu amené Mathieu, dont personne 
ne me donne des nouvelles? Les 
Mafrini me l’ont enlevé, race et 
sang de Caïn ! 

xvir 

Tant de prêtres et tant de gens, 
pourquoi vieimcnt-ils en fouler 
Peut-être ont-ils appris la nou¬ 
velle, et ils viennent tout préparés. 
Voici la liernière épreuve; ô ^iat- 
tbieu, le moment est vomi. 


De /erubia à Canjîaca (3o3 litih.) et à Lorelo di Tal- 
iano [I3'2 halj.), rien à voir. On construit maintenant la 
route tjni doit mettre ces contrées en communication avec 
Sartèue. 

De S(inla-Müria~Fi(janieUa (20’2 liait.) à Fùzzam ho¬ 
rizon admirable, lorsiju'oii arrive sur le sommet du col. 
Il faut une demi-heure pour faire ce trajet. JjO paysage 
a pris nue autre physionomie, les oliviers commencetit à 
paraître. 

Fozzano, village de 539’liai niants, est traversé par la 
route d'Ajaccio à Houifacio, par Sartèiie. C’est la patrie 
de Colomba Carahelli, tpie M. Mérimée a immorfalisée. 
elle est morte il y a (juatre ans à Olmeto; mais elle a élé 
inhumée au lieu de sa naissance. De l’église on domine 
un fertile vallon couvert de vignes, d’oliviers et de mû- 
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riers, où serpenle le liaracci et i[iie lioi-do le golù' do Va- 
litioo. 

On voit encore à l'ozzano mie grande maison avec des 
macliecoulis disposés au-dessns de la porte d’entrée, la- 
(juelle est assez élevée, et précédée d'un escalier étroit et 
raide, ou bien d’mie échelle en bois, (jue l’on enlevait à 
volonté : on l’appelle dans le pays la Tonr. C’est tout sim¬ 
plement une maison fortifiée pour résister aux altarfues 
de ses ennemis en cas de vendetta. Aux quatre angles, les 
macheconlis sont encore intacts. f.,es portes et les ienétres 
sont garnies dans' la partie inférieure d’épais madriers 
entre lesquels on ménage des interstices assez larges pour 
j)asser un canon de fusil. Leur construction est de liean- 
coup intérieure à l’invention des armes à feu : on les 
appelle archè-re. Même dans les maisons construites main¬ 
tenant, on laisse des meurtrières, qui sont inasqnée.s 
extérieurement par des Iniques, 

De Fozzano à Obnelo^ deux routes : rancienne, tpie 
fou parcourt en trois heures, et la ■nouvelle, qui est car¬ 
rossai île, mais lieaucoup plus longue, passe par bm- 
priano. 

liien n’est joli comme Olmeto vu de l’ancienne ronfo 
par un soleil couchant; les maisons se développent en 
éventail sur un riche mamelon dont le bas est couvert 
de lielles prairies arrosées par le Baracci. Cette itopn- 
lation, de 1,717 liabitaiits, est industrieuse, aisée et hos¬ 
pitalière. Pendant la saison d’iiiver, c’est un des pins 
délicieux séjours que l’on puisse rêver ; l’air y esc très- 
saiii, le froid incoimu et la viic aussi riche (}uc variée. 

(fest le chef-lieu du canton. 

J/église, de construction toute moderne, est gracieuse 

et bien située. 

Nous y avons trouvé la fille de Colomba, la même qui 
accom])agna M. Valéry, ainsi que ses irois gracieuses 
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jeunes fillesj qui nous ont reçu avec une lilenveillanco 
(]ni n’appartient qu’aux Corses, et cette simplicité de hou 
aloi qui est rindice d’un grand caractère. 

Près de la route, on peut visiter les ruines d’un ancien 
couvent dont les voûtes servent à recevoir les morts qui 
n’ont pas voulu se faire enterrer dans une chapelle par¬ 
ticulière. 

Sur un énorme rocher, à trois kilomètres, on voit les 
ruines du château du comte Henry Délia Rocca, cou¬ 
vertes de lierres, de myrtes et ombragées par des chênes 
verts séculaires. Filippini parle longuement du gouver¬ 
nement de ce prince, aimé de ses sujets, et le cite comme 
l’époque la plus lieureuse. 11 mourut en 1400 à Vizza- 
vona, au moment où il mai’chait contre les Génois, sur¬ 
pris parmi mal violent d’entrailles, quelques historiens 
disent par le poison. 11 existe un petit établissement de 
bains thermaux daiis la vallée, près de Propriano, qui est 


la marine du pays. 

D’Olmeto à Sollacaro^ village de 1,050 habitants, cinq 
heures. On peut y aller tous les jours par la voiture pu¬ 
blique. Le trajet est pittoresque et bien ombragé; la vue 


riche et variée. Si l’o 


monte sur le rocher dit il Tab- 


hlone^ on découvre, au lever du soleil, un des plus beaux 
panoramas de l’Kurope. 

La tour de Sollacaro^ sur le sommet de la montagne 


de Frasso^ passe pour avoir appartenu à l’aiiGien chateau 
fies comtes de Frasso, dont les évêques d’Ajaccio por¬ 
taient le titre. Son parement est extraordinaire par sa 
régularité ; les pierres de grand appareil sont taillées avec 
une assez rare précision, et toutes les assises sont de 
même hauteur. Mais c’est surtout nu monument histo¬ 


rique. Pendant que Paoli faisait la guerre de 1 indépen¬ 
dance, une femme accompagnée d’une jeune homme se 
pi'éseutc, et lui dit : Général^ fai perdu rainé de mes fds 
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pour la défense de la patrie, et fai fait vingt llevés pour 
vous amener celui gu i me reste. Si cette scène s’était passée 
à Sparte, quel beau sujet pour les amplifications aca¬ 
démiques î 

Sur le sommet d’une liante montagne qui domine Sol- 
lacaro sont les ruines presque inaccessibles du château 
de Vincentello (Vlstrki^ ce jeune capitaine que la répu¬ 
blique de Gênes fit décapiter parce qu’il était trop va- 
bureux. 


il ne faut pas s’aventurer, à la recliorche de ces ruines 
sans être accompagué par des bergers connaissant bien 
les lieux, parce que rascension en est très-difficile. On 
prend le chemin qui passe à Pancheraggio^ à vingt mi¬ 
nutes an delà de Casalabriva^ proche la bouche de Ce- 
(accio. C’est toujours le même nid d’aigle enfoui au mi¬ 
lieu de blocs gigantesques de roches granitiques et que 
{*ache une vigoureuse végétation de ciiênes verts, il se 
compose de deux enceintes irrégulières qui suivent les 
contours les plus bizarres du rocher, dont la cime est 
occupée par un donjon, de quebjues pans de murailles 
reliant les rochers entre eux, d’un caveau voûté enduit 
d'une épaisse couche de ciment et d'une pierre brisée 
sur laquelle on avait gravé une inscription latine qui ne 
laisse xdus déchiffrer que ces mots : 


HOC OPUS FAIÏIUCAVIT M.VGXIFICUS DO.MINUS VIXCEXTELLUS 


Avant d’appartenir à Vincentello, ce château était la 
propriété de Lucien de Franchi qui avait épousé une de¬ 
moiselle Savilia, qui s’est rendue célèbre dans la contrée. 

Eu face de ce château s’en trouvait un antre appar¬ 
tenant à Giudice d’istria. En (pialité de voisins et de 
comtes, ces deux seigneurs étaient toujours en guerre. 


I 
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Franchi ayaiiL ùLé lue dans une rencontre, sa veuve 
eut tout à redouter d’un ennemi aussi puissant et le 
combattit par la ruse. Elle se mit en rapport avec lui 
à l'aide de son chapelain (]ui fut chargé de faire con¬ 
naître adroitement les sentiments de la châtelaine à soti 
égard. Comme elle était jeune, belle et riche, Giudice se 
laissa prendre à ce semblant d’amour et vint lui de¬ 
mander sa main, accompagné seulement par quehiues 
pages. Savilia le fit arrêter et renfermer dans un cachot 
garni de barres de fer. Chat^ue matin, elle se présentait 
à lui dans un état de nudité complète, rinjuriait et lui 
disait ironiquement : « Comment un homme aussi laid 
(jiie loi a-t-il pu croire (lu’il posséderait tant de charmes? » 

La haine de Giudice devint telle qu’il finit par gagner 
la camériste de Savilia ; elle se mit en rapport avec les 
parents du prisonnier, et moyennant une forte somme 
d’argent, elle les introduisit dans le cluUeau. Giudice 
fut délivré malgré la résistance de Savilia. Il massacra 
tous les parents de cette femme inhumaine, s’empara de 
sa personne, l'attacha nue dans un carrefour dit Bocca 
di Cc'lacHo et l'exposa à la prostitution de tous les pas¬ 
sants. Elle ne mourut (|u’après trois jours de cet ignoble 
sup[)lice. 

En remontant la riante vallée du Tamro, on rencontre 
Pelrelo Bicchisano^ chef-lieu de canton, 929 habitants 
C'est un agréable séjour pendant l’été; l’air y est très- 
saiii et l'horizon digne de fixer l’attention, même après 
toutes les beautés que l’on vient de parcourir. 

Jusqu’ici nous n’avons pas parlé des monuments ({ue 
l’on attriJ)UO aux Celtes, et qui seraient antérieurs à l’éta- 
Idissemeiit des Uomains en Corse; on en signale cei>en- 
dant plusieurs spécialement sur raiicienne i)iève de 
Sartène. 

à 

Dans la vallée du Tavaro, à mié lieue efhlemie de Soi- 
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lacaro, on voit quatre grosses pierres plates, dont trois, 
enfoncées dans le sol, forment une parallélogramme rec¬ 
tangle, fermé au nord et ouvert au sud-ouest. Une (pia- 
trième, plus grande (jue les précédentes, couvrait le tou- 
eii forme de toit. Ces pierres sont grossièrement équar- 
ries ; ou y remarque même une longue écliancrurc pra¬ 
tiquée du côté de Test. 

Vingt mètres plus loin, en face de ce groupe, on trouve 
(juatre grands blocs prismatiques alfectant la forriio de 
colonnes épannelées à coups de marteau. Cimjuante mè¬ 
tres plus bas gisent deux blocs semblaliles. 

A trois lieues de Sartène, dans le col de la IJocm délia 
/b7(t, les paysans désignent sous la dénomination des 
deux Stantave deux pierres levées hautes de ^™50 sur 
0’>‘70. 

Dans la vallée de Cauria ou Gamiria^ entre Ti/.zano et 
le mont Cagna, toujours sur le territoire de Sartène, six 
pierres plantées debout, fortement inclinées à l’intérieur, 
forment les parois d’un inonumenL (]ue recouvre une 
seule pierre. Une huitième iderre, placée à rentrée, tiré- 
sente l’apparence d’un seuil élevé. L’intérieur est de 
3'“17 sur 2"*ÛG en œuvre. La tnerre, qui forme toit, est 
sillonnée par trois rigoles faites de main d’homme. 

Trois cents mètres plus loin, neuf tiierres sont dis¬ 
posées debout sur une ligne parallèle à l’axe de ce nio- 
luiment. 

A une lieue de Sartène, sur la rive ganchq. du lilzza- 
ae.vc,, proche le cfiemin de Propriaao, deux pierres dehont 
sont appelées, par les gens du iiays, ies Moines. 

A fiacil Vecchio, près le village de Crossa; à liezzica 
Auoüo, et sur la route du Niolo à Solcia, on rencontre 
des [lieiTes semblables. 

Les bergers ajipelleiit Siazzona dcl IHacoio les dolmens 
et Stantare les menliirs. Les mamans et les noLirrices 
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disent d’un enfant qui se tient la tête en ])as, les pieds 
en Tair et qui pivote sur lui-même, far la stanlara, 

Sont-ce bien là des monuments celtiques? 

Nous ne chercherons point à mettre d’accord les archéo¬ 
logues sur l’origine et la destination des dolmens, ce 

J 

serait trop malaisé. Souvent ils nous ont montré les ca¬ 
vités dans lesipielles le sacrificateur coucliait la victime 
pour l’immoler ; mais nous avons constamment répondu 
avec Diodore de Sicile que les druides tirant leurs pré¬ 
sages de la cJtaie de la victime, il fallait nécessairement 
qu’elle fût debout. 

Nous nous étonnions cependant de ce que le peuple 
(jui construisait les dolmens n’avait point laissé d’autres 
traces de son passage, notamment des celu ou instru¬ 
ments de pierre, que l’on rencontre fréquemment dans 
tous les pays où la race celtique a séjourné. Les bergers, 
([ui sont si intelligents et si observateurs, n’en ont jamais 
rencontré, dit-on, et un homme qui peut faire autorité 
(Ml pareille matière, M. Vogin, ingénieur en clief des 
ponts et chaussées, nous a affirmé n’en avoir jamais 
trouvé pendant les trente-cinq années qu’il a séjourné 
en Corse, où il a fait cependant construire presque toutes 
les routes (jiii existent. 

Nous doutions toujours de la présence en Corse d’un 
instrument de pierre, lors(|ne M. Costa fils, de l’îie 
Housse, a bien voulu nous remettre une hache magni¬ 
fique et parfaitement conservée qui a été trouvée à un 

m 

mètre et demi de profondeur, entre des racines d’olivier, 
dans les environs de file Housse. Cette hache a été 
déposée par nous à la liihlioüièqiie de Hastia comme 
[jrcuve irrf'cnsalde de notre allégation. 

Plus tard nous avons rencontré à Bastia ^IM. Grimaldi 
et Phi. do Carallà, qui avaient vérifié ensemble le dolmen 
de la Cbna alV drcà*?, dans le Ch'm^o a Hivweo^ territoire 
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de Santo-Pietro, non loin de la route de Saint-Morent à 
Galvi, et qui pensaient, avec M. Worsaac, inspecteur des 
monuments historiques de Danemark, que ces dolmens 
étaient des tombeaux et non des autels. La dénomination 


de Cima aW Arche, qui signifie Pointe aux Caueaux, vieiil 
. à l’appui (le l’opinion de ces deux savants. Pour nous, 
(jui connaissons et leur savoir et la véracité de la tradi¬ 
tion en Corse, nous pensons que ce sont de véritables 
, tombeaux. Pour s’en assurer, il suffirait, ce qui ne serait 
; ni malaisé, ni coûteux, de faire des fouilles dans le champ 
• désigné sous le nom de Cima alf Arche. M. Mérimée, 
qui persiste à soutenir, malgré toutes ces preuves, 
les dolmens étaient des autels, pourrait ordonner ces 
fouilles ; ce serait un service qu’il rendrait à la science 
et peut-être qu’il établirait également la légitimité de son 


opinion. 

La route n’offre aucun intérêt que nous ne connais¬ 
sions déjà jus(pi’à Ajaccio. 

Nous avons salué avec joie cette ville agréatde (|ue- 
nous n’avions pas vue depuis trois années. Mais pourquoi 
radininistration- a-t-elle été si prodigue envers elle dt‘ 
ces établissements qu’on appelle buvettes, parce qu’il est 
impossible de les désigner sous leur véritaJde nom? 
Qu’elle les fasse fermer au plus vite, car on ne civilise 
une génération ni avec des établissements de ce genre,, 
ni même avec des pénitenciers. 

Lorsque dans nos pjromenades aux environs d’Ajaccio 
nous contemplions cet immense golfe qui est si admi¬ 
rai de, qu’on le voie au soleil levant ou au soleil couchant, 
nous éprouvions un véritable bonheur. Bien des fois- 
nous nous sommes promis de revenir respirer cet air 
parfumé, de revenir jouir de cette température si douce 


et nous procurer en même temps les plaisirs d’une so¬ 
ciété qui a été pour nous hospitalière et aimable bien au 


I 
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delà de ce que nous pouvions espérer. Que la ville eii- 
li(?re veuille Itieii nous permettre de la remercier de 
i*otle preuve de sympathie dont nous conserverons pré¬ 
cieusement le souvenir. 


pk 


1 

A 
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DE CORTE A PONTE-ALLA-LECCA. 

— MOROSAGLIA, — PAOLI. — LA PORTA, — 

OREZZA. — PONTE-NUOVÜ. 


A deux heures et demie de marche en partant de Corte 
et suivant la route qui conduit à Bastia, on trouve Prato 
(171 hah.), traversé par un petit sentier qui conduit à 
Pieflit/rifjgio'{\1\ hab.), A peu de distance de ce village, 
on ajjercoil les restes de l’ancien et jnttoresque château 
de Serra-Valle, construit vers la fin du neuvième siècle. 
11 douiine la vallée de Deza et semble étendre encore sa 
in-otectiou sur tous les villages <pii rentourent. On lui 
donne jtour rojidateur Ainondo Nasica, nom romain qui 
s’est perpétué jusqu’à nos jours. 

Le canton de Castifao^ dans lequel nous allons entrer, 
s'étend sur toute la vallée d’Asco, ancienne inève de 
Caccia,; il englolje ainsi la plus grande et la meilleure 
partie de la a- allée de la Tartagine et du pays de Cano- 
vaggia. C’est un canton fertile en céréales et en bestiaux. 
Paoli l’appelait l’Égypte de la Corse. Le miel qu'on y 
récolte est excellent. Il s’y fait un grand coinmerce de 
cire. On y a découvert, depuis peu, des carrières de rnar- 
Ijre de la plus grande beauté. 
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11 faut une lieure pour se rendre à f*oiiU'-Alla-Lecca ; 
c’est, comme on dit. vulgairement, la patte d'oie de la 
Corse. C’est là (pie vous devez prendre ]es voilures (pii 
vous conduiront à Ajaccio, Bastia, Corte, Calvi, l'île 
Housse, Lama, et bientôt Morosaglia, Piedicroce, San- 
Lorenzo, Orezza et Gervione. Biles ne sont, pas plus mau¬ 
vaises que celles qui restent encore sur le coiiliiieiit 
iraïu’ais; elles sont plus rapides, surtout si l’on tient 
compte des difficultés que présentent toujours les roi des 
(pli traversent des moutagiies. Mais défiez-vous des au¬ 
berges de la contrée, fuyez-les à tout prix, et si vous vous 
laissez prendre, tant pis pour vous, piuisqiie nous vous 
avons crié : Gare! gare !... 

C’est là qu'il a été question de créer une ville traversée 
par un cliemin de fer qui, partant de l’île Housse, abou¬ 
tirait à Bonifacio. Ce projet grandiose, et (|ue le gouver¬ 
nement regrettera nu jour de n’avoir pas mis à exécu¬ 
tion, dort dans les cartons des divers ministères. Puissent 
les liommes intluents de la Corse se mettre au-dessus des 
petites passions du moment, mépriser les luttes stériles, 
('Oinine leurs devanciers, n’étre animés (]ue de l’amour 
de la patrie, et il sera facile alors d’atteindre ce résultat, 
ipii ferait de la Corse le itays le plus prosjière de l’Eu¬ 
rope et aussi le xdus important. 

Ce fut à Poiite-Alla-Lecca (pie Samjiiero fît uii massacre 
horrible des troupes génoises commandées par Nicolas 
de Xegro. 

On a découvert dans les environs des liions de minerai 
de cuivre ([ui ne sont jjas exploités. 

Pni traversant le pont, on suit la rive droite du Golo, 
et après trois lieures de marche ou arrive à Morosaglia 
(87(1 liai).). Petit village conim du monde entier. 11 s’élève 
au-dessus d’une gorge circulaire ombragée j>ar des cîià- 
laigniers, de- uoyots et des oliviers. 
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C'était avant la conquête génoise le lieu d'assemblée 
des consultes de la nation, glorieuse vallée appelée il 
Piano di Morosaglia^ et qui a produit une grande quantité 
d'hommes célèbres à divers titres. 

L’ancien et vaste couvent des Franciscains, résidence 
d’été de Paoli jiendant la guerre de l’iiidépendance, est 
devenu une propriété communale. Il est transformé ac¬ 
tuellement en une maison d’école que le libérateur de son 
pays a fondée par son testament. 

Joseph Napoléon et Lucien Bonaparte vinrent en 1790 
s’y entretenir avec Paoli des événements politiques, et ' 
c’est après l’avoir quitté que celui-ci dit, en parlant de ■ 
Napoléon ; « Ce jeune homme ira loin si les événements 
le secondent, c’est un homme taillé à l’antique. » 

Clément Paoli l’a habité également ; il y est mort dans 
nu ;lge fort avancé à la fin de l’année 1793. Bien ijue les 
biographes n’aient pas cru devoir s’occuper de lui, c’était 
cependant \in homme d’un très-grand mérite, brave et 
vieux patriote qui a été pleuré de ses concitoyens, et au¬ 
quel ceux (fui connaissent son caractère ont donné le sur¬ 
nom de Bayard de l’indépendance corse; néanmoins 
son nom ne se trouve point dans la Biographie générale, 
d'ailleurs si complète, publiée sous la direction du doc¬ 
teur Hoellér. 

Ses compatriotes l’appelèrent eu 1753 au Magistrato 
supremo^ conseil supérieur, formé de quatre membres 
seuloincnt, et le désignèrent pour être le général des ar¬ 
mées insniTectioniielles. Il refusa, prétendant (fu’il était , 
plus propre à porter un fusil qu’à coimnaiider une ar¬ 
mée. Il fit députer à Naples le chanoine Orticoni, qui 
ramena Pascal Paoli. son frère. 

J 

La vue que l’on a du couvent est fort belle : d'nn côté 
s'étend lui immense rideau de châtaigniers aux têtes ver- 
dovantes et arrondies, de Tanti-o une ligne de montagnes i 

É- * l. V 
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élevées que ilomiiie le Moutc-Uotoiido, et qui jn*oduiseat 
uu eli'et magique lorsqu’eii automne leurs sommets sont 
couverts de neige. 

La maison où naquit Pascal Paoli est la plus élevée du 
deruier hameau, elle se trouve serrée entre deux mai¬ 
sonnettes. Elle est occupée actuellement par des descen¬ 
dants du côté maternel, car ni ruii ni l’autre ii’oiit laissé 
d’héritiers mâles. Elle est ombragée par des châtaigniers 
■ gigantesques, et au-devant un petit ruisseau coule son 
• eau limpide et légère. Elle est de la plus modeste appa¬ 
rence et ii’ofFre aucun intérêt artistique. Cependant nous 
avons été ému de ce que nous pouvons appeler l’excès de 
simijlicité dont ce héros savait se contenter. Au rez-de- 
chaussée, un peu au-dessus du sol, on montre une petite 
chapelle où il avait l’habitude d’entendre la messe. Il 
arrivait à l’étage supérieur par uu escalier en bois en 
forme d’échelle ; on l'a remplacé par un escalier en pierre 
(jui n’est pas achevé. La pièce principale est vaste mais 
sans mol)ilier. Les croisées ne sont point protégées pai- 
des vitres, mais par des volets en bois. Pendant qn’il était 
absent, sa famille voulut y faire mettre des vitres; à son 
retour il les cassa avec sa carme en disant qu’il n’y en 
avait point quand il était parti. Sur la gauche, une grande 
armoire qui ressemljle assez à une cage d’escalier lui 
servait de garde-meuble. C'est derrière (juc se trouve sa 
cliambre à coucher, qui était aussi simple que celle d’un 
trappiste. 

11 ne faut pas croire, à c.ause de cela, (|ue Paoli fût uu 
grossier paysan, comme le pensait la cour de Versailles : 
(•'était un liomme superbe, fort aimable, gracieux, mais 
([ui pensait pouvoir être grand sans vanité. Avis aux 
hommes du jour ! 

Alüeri lui dédia sa tragédie de Tiiuoléon et lui eiivova 

O V 

un exemplaire de ses œuvres; ces derniers volumes se 
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trouvent actuelleiiieut eu la possession de Tuii de ses hé¬ 
ritiers, M. Polidori, avocat. 

Le bey de Tunis lui avait envoyé une selle tissue d’or 
et d’argent, une paire de pistolets et un sabre garni de 
diamants, en reconnaissance de ce qu’il avait fait réparer 
un navire naufragé de la régence et restituer à l’équi- 
page les épaves enlevées par les haljitants de la Balagne. 
(’es objets, qui avaient disparu lors du pillage de sa mai¬ 
son en 179Ü, ont depuis été rendus aux memijres de sa 
famille. 

Frédéric II, roi de Prusse, auijuel on s’est empressé d;' 
décerner le nom de Grand pour niasijuer certains détails 
de sa vie, lui ollrit une épée qui portait pour inscription 
ces mots : Pwjna pro pcUria. Ce n’était qu’une réminis¬ 
cence, puisque, deux cents ans avant lui, Catherine de 
Médicis avait envoyé à Sampiero huit étendards sur les- 
(tnels elle avait fait écrire la même devise. Cette arme 
devint la propriété du député Salicefci, qui a dû la trans¬ 
mettre à ses héritiers. 

Eu face de la maison de Paoli se trouve celle oii est né 
le Père Leonardo, réminent patriote qui, après la déli¬ 
vrance de sou [tays, s'occupa uuitjuenieiit à mettre en 
prati(|ue les maximes évangéliques. Il avait été profes¬ 
seur à rniiiversité que Paoli avait créée à Cor te, et il 
avait écrit dans un livre destiné aux élèves des écoles pri¬ 
maires que ceux (pli mouraient pour la liberté devenaieiiL 
élus et martyrs. I^'ra Filippo Hernardl disait à la meme 
époque, du haut de la chaire, que (piiconqiie tuait un 
Génois elfacait tous ses péchés. Il ne faut pas être surpris 
de trouver les prêtres et les moines parmi les premiers 
et les plus ardents excitateurs de l’insiUTeetioii, car la 
haine (jue les insulaires éprouvaient contre les Génois 
était telle, (iiie ne i>as être ouvertement contre eux c’était 
être leur partisan. Le clei'gé et tons les ordres religieux 
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oüVireiU les ustensiles du euite pour les couvertir eu cn- 
iioiis et eu monuaie. Vingt théologiens corses déclarèrent 
sainle hi révolte de 1729. Le Père Bernard de Casaconi; 
capucin, l'ait prisonuiei’ et exposé aux insultes populaires 
sur la place puLlii^ue de Bastia, ne cessa de protester de 
la justice de sa cause, et envoyé à Gènes pour y être con¬ 
damné, il y tint le inèine langage. 11 eût été mis à mort 
sans l'intervention du légat, de l’archevêque et du pape, 
qui lui donna un asile à Home. 

L’e’au de Morosaulia est excellente; à la fontaine dcl 
Melo^ dvi Pommier, elle coule avecahondanee parmi canal 
et dans un hassin tous deux taillés dans le roc. 

C’est la patrie d'Hyacinthe Paoli, du général Gaspari, 
au service de la Moldavie, et mort à Paris il y a (quel¬ 
ques années, et du docteur Anlommarchi, médecin de 
Napoléon à Saiule-Hélène, mort à Cuba (Âméri(tue), 
eu 1837. 

Himinchi^ gracieux village de 829 habitanls, auprès des 
sources du Gudone, a doiiiié le jour à Viguali, aumônier 
de Napoléon P’' à Sainte-llélèue. 

De Morosaglia à la Parut (725 hait.) trois heures, l.e 
chemin est mauvais, mais le paysage siqierbe. Les divers 
hameaux qui conq")Oseut le village sont échelonnés à 
rentour d’une gorge verdoyante, et les nombreux petits 
jardins en forme de terrasses (qui s’étagent au-dessous 
produisent un elïét pittoresque et très-gracieux. Le tout 
est noyé dans le plus beau massif de verdure do cluUai- 
gniers qui se puisse rêver. l.ies montagnes de San-Pietro 
couronnent le tout. 

L’église est ornée dans le genre des qietites églises ita¬ 
liennes; on y remarque un taljleau {lonné par l’Knqæreur 
(Ml 1855. Son canq)anile (devé est isolé du monument et 
haut de cinq étages : il a été érigé en 1729. 

A côté de l’église se voit une grande maison tqui a le 
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tort (le ressembler à une caserne; elle appartient au doc¬ 
teur Conneau, cet ami dévoué de Napoléon HI, et ren¬ 
ferme beaucoup de souvenirs précieux que nous idavons 
pu admirer. C'est la patrie de Conneau, de Paul Pom- 
pei, érudit, philosophe et représentant en 1789; de Benoit 
Pompei, préfet sous Louis-Philippe; du maréchal comte 
Horace Sébastian!; de Louis Sébastiani, évêque de Corse 
en 1801; du vicomte Tiburce Sébastiani, lieutenant-gé¬ 
néral et commandant la place de Paris en 1848, et du 
,général Nicolaï. 

]\L le lieutenant-général Sébastiani a donné à la com¬ 
mune sa maison paternelle, à la condition qu'elle servi¬ 
rait à une maison d’école pour les garçons et pour les 
lillos; noble et utile idée dont nous féliciterions le géné¬ 
ral, si sa modestie 2 ie nous le défendait pas, 

11 y avait en 1789 un tribunal de première instance à 
la Porta. 

Sur une hauteur voisine on aperçoit une chapelle 
construite par Louis Sébastiani, dernier évêque d’Ajac¬ 
cio, et dédiée à saint Louis; elle a été bâtie sur rempla¬ 
cement <|iroccupait .Icc/n, l’antique ville épiscopale dont 
il ne reste plus aucune tracée. 

Le village pierreux et élevé que l’on aperçoit en sor¬ 
tant de la Porta est Casahiarica (27G hab.). C’est là que 
se formèrent deux factions, celle des rouges et celle des 
noirs, qui existèrent longtemps et qui firent répandre 
tant do sang. C’est la patrie du général Quilico Casa- 
Ijiauca. 

A l’orient de cette province, entre les montagnes et la 
mer, est la Tavcujna, qui correspond presque exacteinent 
au canton actuel de Pero-Casevecchio (6G3 iiab.). C’est* 
un pays très-pittoresque, entrecoupé de vallées rocheuses 
et de collines escarpées, et ombragé par de gigantesque.s 
châtaigniers dont les fruits sont avec les troupeaux, 
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runiijue ressoun-.e de (|uinze villages. Louis Giall'erri, 
mi des principaux chefs de la guerre de riudépendance, 
est né à Talasani (476 liah.), village situé près du clief- 
lieu. 

Au sud de la Tavagua e.st l’antique piève de Moriani, 
aujourd’hui canton de San-Nicolao, composé de vingt- 
huit à trente villages pittoresquement groux)és sur les 
(ioteaux, au milieu des vignes et sous l’ombrage des châ¬ 
taigniers. Les habitants ont pour échelle la marine de la 
Podulel.la^ mais ils ne peuvent cultiver cette riche plaine 
{)endant l’été, à cause de la maladie. 

La piève de Vallevmtie occupe la portion la plus grande 
et la plus élevée de la vallée de la Casaluna. C’est actuel¬ 
lement le canton de Saint-Laurent. Il produit en abon¬ 
dance du ]jlé, du vin, de riiuiie et des châtaignes. J^a 
culture y est très-développée ■ la population, laborieuse et 
intelligente, est disséminée dans un grand nombre de. 
petits villages, dont les plus considérables sont : San- 
Lorenzo^ 545 hab.; Cot'sole^ 317 hab.; Loriani^ 21'2 liab,; 
Cambia^ 449 hab.; Carticasi.^ 382 hah. ; Rusio. 337 hah.: 
Erone^ 102 hab.; 282 liab., séjour délicieux pen- 
ilant l’été, mais sans intérêt historifjue. 

Kn quittant la Porta pour se rendre à Orezza^ ou tra¬ 
verse un joli pont de pierre au milieu des bois, sur un 
torrent; c’est un noble et utile présent que le marécljal 
Sébastiani a fait à sa patrie, (hi traverse Lrocc, -454 hab.; 
PolverosOy 244 hab.; Verdese,'S'2'2 hab.; .Vicarfo, 507 h.; 
SalicelOy 247 hab., patrie du député à la Constituante 
Saliceti; Campana^ 192 liai),; Pastorccn'a-d’Orezza^ 196 h.; 
Pmlkroce^ 639 hab., chef-lieu du canton; 

217 hah.; Fontana, 208 hab., et Stazzona^ 217 liab. C’est 
le canton du pays que les Corses appellent ca.s/a;jniccia 
(châtaigneraie). Ce village est le plus rapproché de la 
soui'ce d Orezza. Il fauta pied deux lieures pour se rendre 
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à rétaljlissemeiit et un peu plus d'une heure pour re- 
monfer. On trouve pendant la saison, c’est-à-dire pen¬ 
dant les mois de juin, juillet, août, des voitures com- 
iiiodos <pü transportent les voyageurs à raison de 75 cen^ 
limes aller et retour. Il y a aussi des chevaux, des mulets 
et des ânes au service des malades. Il est facile de se 
loger dans l’un des nombreux villages qui couronnent 
les hauteurs à raison de 1 franc et 1 fr, 50 c, par jour. 
I/eau bouillonne à la source, et elle est tellement aboii- 
dai'Ue ({u’elle peut abreuver l’univers entier. Cette eau 
est tout à la fois ferrugineuse et gazeuse. Elle est très- 
oflicace contre les affections chroniques de Testomac, 
l’atonie, les maladies cutanées, la goutte, l’hystérie, les 
obstructions et les hémorrhoïdes ; elle est également apé- 
ritive, diurétique et toni(|ue. Tel est le montant de cette, 
eau, prise à sa source, qu’elle brise les bouteilles et fait 
sauter le bouchon. Mais malheur à ceux qui sont atteints 
d'une maladie de poitrine ou qui sont sous le coup d’une 
congestion cérébrale, ils doivent s’en abstenir à tout 
orix. 

La puissance de cette eau est si grande, prise à sa 
source, car elle perd beaucoup par la mise en bouteilles, 
(ju’il ne faut pas en faire usage sans avoir préalablement 
consulté un médecin. S’il vous l’ordonne, allez la prendre 
à sa source, allez hardiment respirer cet air embaumé 
de lu montagne, allez vivre de la vie de ces braves mon¬ 
tagnards, promenez-vous à l’ombre de ces gigantesques 
châtaigniers, loin de tout souci, et vous rapporterez à la 
ville 


Des roses au visage et ile la neige au sein, 
Ce qui ii'est défendu pai* aucun médecin. 


Surtout évitez d’apporter ces rohes et ces modes ridicules 
qui ne peuvent plaire qu’aux pedls crevés et qui feraieiil 
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rire ces simples paysans, dont les yeux sont habitués à 
juger et à apprécier les beautés de la nature ; car, malgré 
leur veste de draj) corse, les habitants d’Orezza sont cités 
pour la joyeuseté de leur humeur et la vivacité de leurs 
reparties. Le facétieux Minuto Grosso, qui tant de fois 
dérida le front soucieux de Paoli, était de cette contrée. 

Le FiumaUo^ torrent qui roule à travers les montagnes 
et t]ue vous traversez, mesdames, sur -un gracieux pont 
en pierre, avant d’entrer dans rétablissement, sépare 


deux collines entièrement composées de ce beau marbre 
vert de Corse dans lequel on taille les cheminées et les 
socles de pendules qui font rornement de vos boudoirs. 
Un savant ingénieur, M. Giieymard, appelle les vallées 
d’Orezza l'Elysée de la géologie. A côté, vous trouverez de 
ramiante, que Pline cite comme étant le meilleur et 
avec leijiiel M. Aldini, de ÏBologne, voulait faire des 
habits complets pour garantir les pompiers pendant leurs 
périlleuses expéditions. Truites ex([uises. 

Les habitants sont très-actifs. Filippini vantait de son 
temps leur industrie, qui comprenait le trafic des draps, 
des tissus,'des chaussures : ils ont ajouté depuis la fabri¬ 
cation des chaises, des selles, des faucilles, des pipes, de 
tous les petits ustensiles en fer, des cuillers et des four¬ 
chettes en bois. 


On retrouve encore à Stazzona la preuve de ractivité 
que M. de Marbœuf apportait aux améliorations agricoles 
de nie : c’est un canal qui part de Plediparimo (123 liab.) 
et qui amène les eaux dans le village pour rirrigation des 


jardins. 

Au-dessus de Blazzona, dans la montagne, on aperçoit 
Carcheto (350 hab.), lieu de naissance du docteur Gam- 
paiia, mort à Venise, et de Limperani, historien national 
et médecin à Home. 
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Une cliaîne non inteiTOmpue de montagnes sépare an 
sud le canton d’Orezza de celui de Vale d’Alesaiii : il est 
traversé par un gros torrent qui prend sa source dans les 
montagnes delle Galvelle, où on l’appelle torrent de 
Bosso. Pres<jue toutes les sources qui jaillissent de ces 
montagnes sont minérales, I^es eaux acéteuses de Sor- 
Ijello, dans la partie lapins élevée, sont excellentes. Puis 
vient le canton de Pictra-di-Verde, qui s’étend jusqu’à 
la mer. Deux torrents, l’Alistro et la Bravona, donnent 
à cette contrée une fraîcliéur et une fécondité surpre¬ 
nantes. Be chef-lieu de ce canton, Pielra-di-Verde 
(916 liab.), est aussi sur le liane d’une colline, en face du 
point oii le torrent d’Alesani sort des montagnes pour 
entrer dans la plaine du littoral. 

Si on franchit la chaîne de montagnes qui sépare la 
vallée de la Bravona de celle du Davignano et «[u'on 
remonte la rive gauche de ce lleuve, on tombe dans le 
canton de Pie-di-Cone-di-Gogf^io (OTGliah.), qui est le 
mieux cultivé et le plus riche de tous les cantons de l’ar- 
rondissement de Corte. Altiani {hiM hab.), Herbajola 
(533 hah.), Focicchia (243 hab.), Gitmcatjfjio [320 hab.^, 
Plélra-Sei'ena (176 hab,) sont autant de gracieux villages 
qui olfrent de délicieuses promenades et qui sont un sé¬ 
jour des plus agréaljles pendant la canicule. Après avoir 
erré dans celte fertile contrée, nous sommes rentré à 
Stazzona par Arbifro (217 hab.), .1/:^/ (111 hab.), BusUmico 
(360 hab.), Carticasi (382 hab.), ])Our rejoindre la route 
qui est en cours de construction et qui conduit à Moi’O- 
saglia sans passer par la Porta. 

No\is ne pensons pas qu’il y ait dans l’Europe entière 
une route aussi remarijuable par les dilïicultés ([u’il a 
fallu vaincre, par son élévation, par la beauté de ses 
courJjes, par l’iiorreur des précipices qu’elle cotoie, par la 
hardie.sse des ponts qu’il a fallu jeter sur de nombreux 
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torrents, par la beauté des massifs d’arbres de toute na¬ 
ture que l’on a eonstamment sous les yeux, parmi lesquels 
le cliâtaignier domine, et qu'égayent tous les petits ha¬ 
meaux dont nous avons parlé, avec leurs jolis canq»aniles, 
ijui se découpent gracieii sein eut sur un ciel sans nuage; 
puis à l’horizon la mer, l’île de Capraja, l’île d’Ellie, 
l’îlot de Monte-Cristo et les cotes de l’Italie. Nous avons 
été un des premiers à parcourir ces splendeurs de la na¬ 
ture, et de temps à antre nous rencontrions des bandes 
de travailleurs italiens, qui, aidés de leurs femmes et de 
leurs enfants, achevaient la route. Que ceux qui aiment 
ce genre de beauté se hâtent donc, avant deux ans ils 
pourront la parcourir en voiture. 

Cette contrée n’est pas riche seulement par sa végéta- 
■tiou, sa fraîcheur et son air pur : elle est riche surtout 
par son passé. C’est la terre de commune^ celle qui ne su¬ 
bit jamais la domination étrangère, celle qui a fabriipié 
la poudre, les armes et tout le matériel nécessaires l’in- 
surrection de 17*29 ; c’est elle quia produit cette quantité 
d’hommes si remarquables que, lorsqu’on lit leurs Lra- 
\'aux, qui se trouvent maintenant déposés aux archives 
d'Ajaccio, lorsqu’on étudie les combats "qu’ils ont livrés 
t'I les grandes choses qu'ils ont accomplies, la raison 
reste confondue en présence de tant d’hommes d’élite 
sortis à la même époque et en si grande quantité d’un 

h 

aussi petit pays. N’est-ce pas le cas|de dire avec madame 
de Staël : « Il suffît de voir les lieux oîi les grandes ac- 
lions se sont passées pour éjnouver une émotion indéfi¬ 
nissable. C’est à cette disposition de l'ânie qu’on doit at¬ 
tribuer la puissance religieuse des pèlerinages. Ce qui 
frappe les regards n’existe x>lu3, mais le cliarme du sou¬ 
venir y est resté. Puissent leurs descendants se raxipe- 
1er toujours qu’ils ont un héritage de gloire cl d illustra¬ 
tion bien lourd à porter et que la vertu la plus haute à 
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laquelle x>uisse atteindre une nation, nest un amour ar¬ 
dent ijoiir sa patrie. 

De Ponte-Nuovo à Ponte-alla~Lecca^ on compte huit 
kilomètres ; la route cotoie le Golo et traverse une vallée 
assez fertile appartenant au canton de Morosaglia. C'est 
là que se termina la ha taille de Ponte-Nuovo, qui avait 
commencé à Lento ; nous n’avons pas à y revenir. Ce 
4]ue nous pouvons ailirrner, c’tîst que, si la fortune man- 
(jua aux Corses, le cœur ne leur défaillit point. Depuis ils 
ont si noblement contribué à rillustration du nom fran¬ 
çais que, ({uoique hîs derniers venus parmi nous, ils n'ont 
présentement rien à envier àdeurs aînés. 

Paoli vit la lin de la Ijataiile de la route de Rescamone 
et écrivit immédiatement le l)illet suivant : 


\ Rivarola. 


llostico, Moggîo. 


« Dal Padve maestro saprctc le cose. Non so se portanno 
'uKUitenersi. Tî saluto. » 


( IjC père 
voix. Je ne 

salue.) 

+ 


gardien vous dira mieux la chose de vive 
sais s’ils pourront se maintenir. Je vous 
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CASTIFAO. — SPELONCATO. — BELGODERE. 
— MURO. —CALVI-LUMIO.— SANTA-REPA- 
RATA-CORBARA. 


De Poiite-Nuovo à Castifao (-ToO hab.) la route est acci¬ 
dentée, mais généralement triste; il faut sept heures de 
marche pour y arriver. Deux petits cours d’eau forment 
deux vallées pittoresques, mais abruptes. 

Castifao est situé dans celle de Tartagine, et Moltifao 
(954 hab.) dans celle d’Asco. Les forets de Carozzica et 
dL4sco couvrent le territoire de ce canton : il ii'y a de 
prairies que dans quelques vallées étroites. Los habitants 
dMsco (824 hab.) abattent et transportent les Ijois dos 
forêts, ce qui est pour eux roccasion de l>ons bénétices. 
D’autres se livrent à l’extraction de la résine, iju’üs j)or- 
tent vendre à File Rousse ou à Bastia. Entin la majeure 
partie s’occupe de l’élevage des bestiaux. Cotte partie de 
la Corse est fort curieuse à visiter, parce que c’est peut- 
être celle qui a conservée lo plus fidèlement les mœurs 
anciennes des peuples pasteurs. 

Les bergers chantent des espèces de complaintes, tou¬ 
jours monotones et tristes, en s’acconq)agnant sur lu 
cetera (cythara des Grecs et des Romains). Cet instriimeul 
ressemble à la guitare des Espagnols; seulement il dif¬ 
fère de cette dernière par son corps plus rond, plus large, 
et par les seize cordes métalliques qu'il comporte. On fait 
vibrer ces cordes au moven d’un éclat d’os ou de corne 
tiu’on appelle penna. Ce n’est autre chose ([ue le plectrurn 
des Latins. 

T.es mariages se célèbrent suivant d’antres usages que 
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ceux (]ue nous avons oJjservés pi'écedemmenl dans File. 

Ijorstju’un jeune liomino veut déclarer son amour à une 
jeune lille, il lui parle en mots énigmatiques, compris à 
Asco seulement. Il lui dit par exemple : 0 e so 

cite Talierallera. Si elle veut dire oui, elle répond: E so 
elle Taderalta. Sinon elle lui montre le coude en faisant 
entendre des paroles Llessantes. 

Comme tous les insulaires , ils invitent au mariage les 

parents les jilus éloignés et les amis. En entrant à Féglise, 

la liancée s’assied près de la porte avec d’autres femmes, 

{{ui restent à ses côtés. Le fiancé va se placer près du 

maître-autel. Au monient oii le prêtre se présente, le 

liaiicé se tourne vers la fiancée et lui dit : Maria e so çhc 

collane (monte). Elle se lève et lui répond : K so che fa la ne 

(descend). Le tiaucé obéit, s avance vers sa liancée pour 

la prendre par la. main et la conduire vers le maître-autel. 

l.e curé jirend alors Faimeau qui sert à marier toutes les 

femmes; jiuis il le reprend et le remet avec les objets 

sacrés. Avant la bénédiction, le curé se fait apporter un 

seau en bois de génevrier, qui est également la propriété 

de Féglise: il le place sur la tête de Fépouse ^^endanl 

qu’il prononce un discours, oii il lui fait comprendre ses 

devoirs. Fuis il enlève le seau, fait un second discours 

dans lequel il retrace les devoirs du mari, et bénit 

•• 

F union. 

Le canton d'Olmi c Vapelia est plus connu sous le nom 
de (Tiussani, parce qu’il est formé du territoire de Fan- 
cieime piève de ce nom. Ou prétend que ce mot dérive 
de jas-uiii ^ parce que les anciens seigneurs jouissaient 
du droit de prémices sur toutes les femmes de leurs 
sujets pendant les ]>remiers jours de leur mariage. C’est 
aussi a)>surde et aussi peu prouvé (]ue le droit du seigneur, 
([ui n'a jamais existé en Franco que dans Fiinaginatiüii 
haineuse de M. de Voltaire. 
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Le territoire de ce canton est froid, ajirc et couvert de 
forêts qui ne sont interrompues que par quelques prai¬ 
ries qui se trouvent dans les gorges des montagnes. C’est 
le dernier canton de Galvi. IjOS monts de la grande chaîne 
de nie, depuis la cime de VAltumja^ au-dessus de Novella, 
jusqu’au mont Gorona, oi'i la Tartagine prend sa source, 

- le séparent de la lîalagne. Ses principaux villages sont 
. ôlmi-Capella ("808 liab.), Pioggiola (513 hah.), Vallicif 
i?ü8 hah.), Mausaleo (1G4 liab.). 
r Nous avions entendu dire bien des fois que les Corses 
‘ se servaient du ye pour oui ou si, j\laîs comme ils n’avaient- 
jamais employé cette expression en notre i>résence, nous 
jiensions (|u’elle n’était plus en usage. Cependant quel¬ 
ques haliitants de ces contrées remploient (pielquefois 
lorsqu’ils parlent entre eux. Des savants, parmi lestjnels 
nous regrettons de rencontrer Mérimée, prétendent 
que c’est là une expression qui leiir vient des Anglais, 
erreur! ye était usité dans la province de Tunis notain- 
inent bien avant la formation de la langue anglaise : il 
nous vient des Araljçs.’ 

D’Olini il Speloncalo (1,030 hah.), il faut cini[ heures. 

. l.es montagnes que l’on a à traverser sont arides; mais 

•*« 

I ce village est gracieux, i|uoique escarpé. La réputation de 
îHses eaux est très-ancienne, et les lialjitants en sont fort 
I orgueilleux. Ils ont raison, cela vaut mieux que les bu- 
" vettes dont mallionrcuseiiient radminislration est si jtro- 
t digue. 

Au lias du village s’étend la plaine de la l'cc/fda, où 
1 les chefs de la nation convoquaient les habitants de 
lia Balagne. Elle semble avoir été faite pour recevoir 
ï'de telles assemblées, car elle est protégée de tous 
) côtés par de liantes montagnes, qui vont en s’alfai- 
l blissant jusqu’à la mer, ce qui lui donne l’aspect d’nu 
r immense forum, avec un fond de mm*. Au momeut, dit 
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Filippiiii, où se réunissait cette veduta, convoquée inii 
ïlinuccio délia liocca^ l’adversaire intrépide des Génois 
son üls âgé de quatorze ans, emporté par le cheval qui 
montait, s’enferra dans la pique de son écuyer, qu 
marchait devant lui. Malgré cet affreux augure, Rinuceit 
ht continuer rassenildée, la harangua pour l’exciter à h 
guerre et ne parut pas ébranlé nu seul instant à la vue di 
cadavre de son fils placé au milieu de la veduta. 11 péri 
lui-inéme en 1511, dans une enibuscade que lui dressè¬ 


rent les Génois. 

Plus tard, Sampicro, presque septuagénaire, soûlev; 
dans cette meme plaine ses compatriotes contre les Génoi: 
<it les lit s’allier à la Fi-aiice. 

Cette contrée est bien cultivée : quelques enclos planté: 
en vignes par le maire actuel doivent servir de modèlt 
aux propriétaires des environs. Les vins sont excellents. 

De Speloncato à Beigodère (1,004 hab.), trois heures 
Route accidentée et très-pittoresijue. Cet ancien village 
traversé maintenant x>ar la grande route qui va de Pont( 
alla Lecca à Calvi, fut fondé imr le marquis Malespim 
de Limigiana, très-ancienne famille italienne que le; 
Corsos appelèrent d’Italie au onzième siècle pionr le; 


gouverner. 


La situation de ce Lourg jnstilie amplement son nom 
de la charmante colline sur laquelle il est posé on joui 
de la vue de pres(]uc toute la belle vallée de Fimne-Rc" 
giiio et des nombreux villages gaiement assis sur let 
gradins de cet amphithéâtre magnifique. Au sud-est ui 
découvre les cimes du Tolo, du Cingroggio et du gigan¬ 
tesque Grosso, séjour des neiges étornelles. Au nord- 
■ouest i’œil repose sin* les rives verdoyantes du Brnnierc- 
gino, sur la iilage de Losari et sur la Méditeri*anée. 

C’est une véritable foret d’oliviers, interrompue de 
tem])S II autre par de.s bouquets d’orangers, de citron- 
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i. iers, de cédrats que séparent de loin en loin (_[uelques 
'^tes de palmiers ou des loutïes fantastiques d’aloès, de 

j. guiers d’Inde, et que couronnent magistralement de 
f/uperbes cliéncs ordinaires. 

Les oliviers de la Balagne sont connus du inonde en- 
ûer, et portent trois noms bien trancliés comme leur 
œuillage ; les Saracem. les Sarrazins; les Genovesi^ les 
flénois: les Sabinacci. les Sabins. Ces trois dvmasties d’ar- 

T * ï V 

mus remontent aux premiers temps deThistoire du pays, 
o^es sabins sont le plus généralement cultivés aujourd’hui 
ioarce qu'ils résistent plus qu’aucun autre à l’intempérie 
des saisons, ainsi qu’on en j)nt juger à la suite du ter¬ 
rible hiver de 1709 qui avait détruit presque tous ceux 
rlu midi de la France. Son fruit se vend très-cher, sui- 
oout au printemps. 

C’est la patrie du moine Bonifiglio Quelfurci, acadé- 
rmicieii de la Crusca, secrétaire infatigable de Paoli, dont 
ira correspondance est énorme et se trouve, comme un 
jsouvenir patriotique, entre les mains d’une grande quaii- 
iité de ses compatriotes, et celle du général Amici- 

Entre Belgodère et Palasca (524 habitants), ou aper- 
)"oit encore les masures qui passent pour les restes des 
miaisons que les habitants abandomièrenl à cause des 
fdescentes fréquentes des barbaresques pour se réfugier 
jâ Speloncato. 

i/«ro, grand village de 1,290 habitants, chef-lieu de 
œanton, est distant de quatre heures de Belgodère. Bien 
m signaler, sinon Cassano (515 habitants) qui a donné le 
)|our au général Orsatelli (Eugène), et Monlemaygioi'c 
1)(556 haldtants), patrie du docteur Antomici, médecin en 
'chef de l’armée d’Afrique. Meme observation pour Z ilia 
))(()88 habitants), qui est le premier village du riche caii- 
)J[ou de Calenzana. 

Il faut une journée, en partant de Muro, pour at- 
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toilidre Calenzaua, gros Ijourg de 2,553 liabitâuts, dont h 
territoire entoure coiindétement celui de Calvi. Contrai¬ 
rement à ce que nous avons constamment remarqué jus 
(ju’ici, au lieu d’être construit sur la pente rapide d'inif 
montagne, il estalnité dans un vallon ombreux et ileuri : 
patrie chère à l’aljeiUe, exposé an soleil, avec vue sur h 
mer. A l’heure où nous arrivions, la Méditerranée avaij 
liris cette nuance indécise entre le vert et l’indigo que ha 
t)eiiitres ont appelée cêruléenne^ et qui est si riche de tons; 

Ce iju’il y a de plus remar(|uable dans cette contrée, 
c'est la ])uissance et la variété de la végétation. A Fesl 
et au sud, le canton est entouré par une double chaîiiE 
de montagnes couvertes de pâturages et de belles forêts: 
à l’ouest par la vallée de fjizzopeo^ qui s’étend jusqu’à la 
mei*. On y trouve des gisements de minerai de jdomi] 
argentifère, de cuivre, d'antimoine et de fer. 

C'est dans cette vallée que le prince Pierre Bonaparte, 
lils de Lucien, a fait bâtir un château qu’il n’habite plus 
deiinis peu. I 

L’église, une des plus grandes de la Corse, n’est re^ 
inartjuable que par la quantité de ses marbres précieux. 
On y voit le tomijeau d’un pieux missionnaire corse, don 

Luigi, mort eu 1782, comparé dans son épitaphe à DéJ 

1 

mostliènes. 

Dans les environs, au milieu d’une riche végétation, 
se trouve l’oratoire de Sauta Restituta, un des sanc¬ 
tuaires les plus anciens et les plus vénérés de l’île ; Fi- 
li[)piiii en fait mention. Son architecture était intéres¬ 
sante, mais elle a été mutilée sous prétexte de répa¬ 
rations. î 

« 

J.a petite église de Saint-Pierre, qui sert le jour de la' 
fête de ce saint, est ornée d’énoiaiies têtes de lion en 
pierre, mutilés lors de récroulement de la façade ; il y 
avait derrière et sur les côtés des signes astroiiomicjues 
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fjiie Tou a lait gratter, parce qu’on les a pris pour des 
onblènies païens. C’est encore un des nombreux nionu- 
nents (]ne les Pisans ont laissé pendant le temps qu’ils 
ait gouverné la Corse. Le lecteur remarquera que nous 
''avons point encore trouvé une construction génoise. 

Tout proche, dans un bois d’oliviers, on remarque une 
OÔnstruction souterraine formant six angleSi L’opinion 
/.u pays est que ce sont d'anciens bains romains. Cepen- 
î.ant rien ne l’indique. 

Près du bourg, on visite le Campo santo di TadescJii 
ximetière des Allemands). Le 2 février 1732, les Corses, 
Dous la conduite de Ceccaldi, se rencontrèrent dans ce 
Ibamp avec une division des troupes de l’empereur 
Charles VI, commandée par de Vins; les Génois, leurs 
Llliés, avaient à leur tête Camille Doria. La lutte fut 
ucharnée. Les habitants de Calenzana, qui n’étaient 
urniés que de queb[ues mauvais fusils pour lutter contre 
leurs ennemis, jetèrent leurs ruches à la tête des Alle¬ 
mands. Cette charge des abeilles mit la confusion dans 
îes rangs de leurs adversaires et contribua à leur assurer 
3.a victoire. Cinq cents cadavres gisent ensevelis dans 
rîette plaine verdoyante. CluKjue année, le samedi saint, 
aju’ès la bénédiction de l’eau, le clergé s’y rend et jette 
Lie l’eau liénite sur la terre oii reposent les ossements 
'étrangers. Chacun de ces cadavres coûtait 300 francs à 
ka républiijue de Gênes, somme que Charles VI avait 
stipulée avec elle pour chaque soldat perdu. 

Après le départ des troupes de Charles VI, les Corses 
s’insurgèrent de nouveau et oflrirent la souveraineté de 
Tile au roi d’Espagne qui la refusa. C’est alors qu’ils se 
Xüiisfcituèrent en république sous la protection de l’i/zt- 
miaculée Coneeplion., comme les Florentins (ph élurent le 
Xdirist gonfalonier. 

Le miel de cette contrée a été attaqué par trois grands 
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poëtes de raiitiqnitê, Virgile, Éfjlofj. viii; Horace, .1/ 
'poét.^ 375, et Ovide, d'»ror, lib. I, élég. ait. Ils lui ont re 
proche son amertume. Il est vrai que celui qui est ré 
colté en automne est légèrement amer et qu’il ne peu 
convenir à tous les goûts. 

TiLe-Live rapporte au livre V que C. Cicérius tua sep 
mille Corses dans ces parages, et qu’il fit donner au: 
habitants deux cent mille livres de cire pour traiter d 
la paix. 

De Calenzana au port de Galéria^ une forte journée il 
marche; terrains arides, rien à voir; très-peu de res^ 
sources sur le parcours. 

Ce petit port, ouvert en grand de rouest-nord-ones 
au nord, n’est tenable qu’en été et pour les navires d’in 
faible tonnage ; on y embarque une assez grande quantiti 
de bois et de charljoii. Le pays est inculte, quoique naturel 
lement riche et propre à recevoir toute espèce de culture 

La côte fut concédée, en 1785, à une comijagnie qui aval 
déjà élevé d’utiles constructions, telles qu’un aqueduc 
un hôpital, une caserne, dont les divers restes se voien 
encore. Cette colonie llorissante fut détruite en 179*2 pa! 
les Niolains qui x)i’étendaient être propriétaires de ce| 
terrains. Napoléon avait le projet d’y envoyer le minera 
de rUe d’Elbe, et d’y faire fabriquer les outils et les ins^ 
rnents de la marine; malheureusement ce projet, comnn 
tant d’autres relatifs à la prospérité de l’ile, n’a jamaii 
été repris. Il existe cependant peu de contrées idus favo¬ 
risées (jue celle-ci par la nature. 

Il paraît qu’on y trouve des mines de toute espèce 
même de for et du diamant. Cette découverte fera pro- 
liableinent venir plus d’industriels que les magnifiques 
plaines, qui enrichiraient plus sûrement néanmoins ceiu 
qui y consacreraient quehpics capitaux. Ce qu’il y ^ 
d’incontestable, c’est que les lieaux porphyres glob\ileus 
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Kjiii couvrent le sol sur une immense étendue pourraient 
►être exploités avec une grande facilité. 

C’est dans ce golfe (]ue Jean Doria battit et prit pour 
la première fois le terrible corsaire Dragut (|ui faisait de 
:si cruelles excursions sur les côtes de bile. Il était absorbé 
par le partage du butin qu’il venait de faire, lors(pie 
Doria le cerna et lui captura neuf vaisseaux. Comme il 
était encliainé avec tout son équipage, Lavalette, depuis 
grand maître de Malte, lui dit : Senor Dragut, iisenza cU 
gyerra. — ïmudenza de Fortuna, répondit le musulman, 
ijai avait vu autrefois Lavalette esclave parmi les siens. 
Sa captivité, en effet, ne dura guère : Doria le relâcha 
pour trois mille écus. Il recommença ses brigandages et 
fut capturé une seconde fois à Porto. 

Le fort de Girolata, qui est dans le voisinage, est un 
monticule très-accore, disent les marins. 11 forme avec 
la côte une petite baie dans l’est du fort, avec une plage 
au fond. La Pointe Rossa est haute, rouge, très-dô- 
-roupée; les terres sont à pic jusqu’à la Pointe. Vient 
(Misiiite Gargalo avec son îlot rouge, hardiment découpé 
^ et surmonté d’une tour. Il y a des roches magnifiques 
T dans le nord de l’ilot et à la iiointe; au sud, on voit une 
foule d’aiguilles. La vue est très-étendue. 11 est impos¬ 
sible de voir rien de plus majestueux et de plus varié que 
res masses de rochers. Les couleurs qu’elles prennent 
aux diverses heures de la journée sont à désespérer le 
peintre le plus habile. Nous les recommandons spécia¬ 
lement aux admirateurs de la couleur locale. 

[^administration des ponts et chaussées a fait passer là 
une route qui bientôt fera le tour de la Corse : c’est un 
prodige d’adresse et de difficulté vaincue. Il a fallu dans 
bien des endroits suspendre les mineurs par des cordes, 
et plus d’un passage à travers les roches gigantesques a 
coûté 350 francs par mètre. C’est cette magnifique roule 
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qm lions permeLlra de visiter tonte la Ilala^ne, le cap 
(lorsft et de rentrer à Bastia. Bile n’est point encore car- 
rossaljle partent, mais elle le sera avant deux ans. 

En sortant du port de Galéria, on aperçoit la pointe do 
la Morselta, élevée, toute de roches blanchâtres à pic avec 
deux îlots, dont un de ligure triangulaire. 

A C roua ni, on voit la maison du prince Pierre Bona¬ 
parte; elle est isolée. Le pays est pelé et eu pente. Point 
d’aihrÊs, mais (|ueh|nes cultures. Ce «pie Ton aperçoit 
devant soi et au loin, c’est Cavalo, (jui forme un gros 
morne descendant vers la mer, avec un sémaphore au 
sommet. En avançant, on découvre un mamelon assez 
pointu qui porte la tour en ruines de Truccia. Plus on 
avance, plus les roches sont nues et pelées ; leur couleur 
blanchâtre fatigue îjeaucoup la vue, mais elle contraste 
étrangement avec celles de rintérieur, qui sont très- 
élevées, arides et noirâtres. Ce sont Moule Grosso, Padro, 
Cuilo, Paylia-Orba, taillés en coin, et que les gens du 
(Hiiio, Pa(jlia~()rba, taillés en coin, et que les gens du 
Mire. 

On découvre à riiorizon le phare de la Uevelatta : c’est 
un feu fixe visible à vingt milles. Puis, laissant cette 
tointe sur la gauche, on aperçoit Calvi perché sur un 
rocher qui va en pente très-roide vers la mer. La ville, 
entourée de fortifications, est assise sur un rocher blanc, 
lisse, ce qui lui donne un aspect des plus pittoresques. 
Le fort Muzello, nouvellement reconstruit, parait assez 
imposant. Il y a dans le Las un fauljoui'g, et le chemin 
pour monter à la ville est très-raide. On laisse sur la 
gauche le couvent de Saint-François qui sert d’écurie et 
de grenier. Sur la hauteur, on découvre la chapelle de 
la Madone Délia Serra, dont la fête attire au mois de 
septembre une grande foide de fidèles. 

Cahi (‘2,069 habitants), quoique capitale de la Balagne, 
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est située, dit Valéry, dans la partie la moins riante. Elle 
doit sa fondation à Giovanninello, dit Pietra aU’ Arretta, 
seigneur du Nebbio, allié des Génois et adversaire du 
grand Giudice. Gest, après Bonifacio, la place la mieux 
fortifiée de l’île, et c’est le chef-lieu de rarrondissement 
le plus petit de la Corse. Sa plus grande longueur est de 
57 kilomètres des bords de l’Ostriconi au golfe de Porto. 
Sa plus grande largeur des sommets du mont Vagli- 
Orba, sur la chaîne centrale, jusqu’au cap (iavallo, est 
de 26 kilomètres. Sa superficie est de 100,283 hectares. 
Six cantons, 32 communes; 24,744 habitants. 

La ville se divise en deux parties; le faubourg, de 
création moderne, en bas, au bord de la mer, et la cita¬ 
delle, ou ancienne ville, sur le haut du rocher. Pour 
monter à la citadelle, il faut de bonnes jambes et éviter 
de glisser sur les cailloux pointus qui servent de pavés. 
Au-dessous de la porte d’entrée de la citadelle, on lit 
encore rinscription : Civitas Calvi semper jidelis. Nous 
avons été, pour notre propre compte, indigné à la vue 
d’une inscription qui rappelle l’occupation génoise. Cette 
fidélité nous semble même injustifiable au point de vue 
historique, puisque Gênes ne conserva point, ainsi qu’elle 
s’y était engagée, les statuts de la ville qui s’était donnée 
à elle en 1278. Si nous avions riiouneur d’en être le 
maire, nous la ferions disparaître bien vite pour y subs¬ 
tituer les armes de France, qu’à notre profond regret 
nous n’avons rencontrées ULille part en Corse. 

Nous n’avons jamais pu concevoir que le brave général 
Casablanca, dont la défense de cette forteresse est le 
principal fait d’armes, en eut stipulé la conservation dans 
son hoiLorable capitulation avec le général Stuart. 

Le palais des anciens gouverneurs génois sert main¬ 
tenant de caserne. 

L’église de la citadelle porte un dôme assez hardi et 
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qui est le jiremier que nous ayons rencontré. On voit eu- 
core les traces des bombes que les Anglais y lancèrent en 
179-4. Elle n’a de remarquable que le tombeau de l’an- 
cienne famille Baglioni, qui dut son beau surnom de 
Libertate à l’acte courageux d’un Baglioni. 

L’oratoire de Saint-Antoine olfre un des crucifix mira¬ 
culeux qui sont l’objet de la vénération des fidèles, et 
sont conservés avec un zèle j^ieux ; c’est celui qui fut 
exposé sur les remparts dans la nuit qui précéda la levée 
du siège, en 1553, alors que la ville, assiégée par les 
Turcs, alliés des Français, était réduite à la dernière 
extrémité. 

Le gouvernement y a fait construire en 1840 un hô¬ 
pital militaire. 

Cette petite ville a donné le jour à Jean Mattéi, général 
de l’ordre de Saint-François, fondateur du mont-de-piété 
à Rome; Jean-Baptiste Agiièse, poète remarquable ; Mi- 
nucci, gouverneur à Rorto-Bello, dans les Indes ; Giu- 
bega, bon poète et docte jurisconsulte; Massoni, géné¬ 
ral; Giudi (Jules), et Marchai de Calvi, célèbre docteur. 

Giudi fit, en 1581, à Padoue, radmiration de Muret, 
par les merveilleux effets de sa mémoire. Le docte Fran¬ 
çais lui dicta, en présence de plusieurs spectateurs, une 
longue série de mots grecs, latins, italiens et quelques 
auti’es sans aucune signification, le jeune Corse les ré¬ 
péta dans le même ordre. Puis du dernier mot au pre¬ 
mier, ensuite ]3ar le centième ou le millième, au gré des 
interrogateurs. 11 récita ainsi jusqu’à trente-six mille 
noms qu’il n’avait entendus qu’une seule fois. Aussi lui 
donna-t-oii le surnom Délia gran Memoria. Comme ses 
semblables, il se ressouvint de tout et ne pensa jamais. 
Avis k rUniversité française. 

De temps immémorial, une rue a jjorté le nom de Co¬ 
lombo, ce qui a fait supposer à des imaginations aussi 
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ignorantes que promptes à s’exalter, ([iie Christophe 
Colomb était né à Calvi. Cependant le célèbre navigateur 
déclare dans son teslameiit ({u’il était né à Gênes (en 
Genovesa), et nous ne voyons pas ce que l’on pourrait op¬ 
poser à une affirmation aussi précise. 

Calvi ne s’est point relevée du siège qu’elle a subi des 
Anglais en 1794 : percée par le canon, écrasée par plus 
de 4,000 bombes, la partie haute de la ville oüïe encore 
quebtues traces de ruines. M. Valéry, qui l’a visitée 
avant nous, se plaignait en 1831 de ce qu’il était logé 
dans une espèce de cellule exposée à tous les vents. 
Hélas! qu’eùt-il dit s’il avait été à notre place! Nous 
étions cependant logé dans la ville basse, c’est-à-dire 
dans le quartier neuf, et nous n’avions ni porte, ni 
fenêtre. Nous ne nous sommes cependant pas plaint, 
car nous avons regardé les maisons voisines, et nous 
nous sommes aperçu que les portes, les volets et les 
croisées étaient brisées par le vent ou par l’usure, et que 
les propriétaires ne les faisaient point réparer. C'est pro¬ 
bablement parce qu’il est question de transporter le chef- 
lieu de l’arrondissement à l’ile Housse (lu’ils ne réparent 
point leurs maisons, de crainte que cette mesure no soit 
prise ijlulôt qu’ils ne le voudraient. 


La petite église de la Vierge, qui se trouve dans la 
basse ville, a un dôme et une flèche assez gracieuse. 
Nous y avons vu deux bons tableaux de l’école ita¬ 
lienne qui lui ont été donnés par le cardinal Fesch, et 
dans la sacristie une jolie fontaine en faïence qui a dû 
être apportée par les Génois, car c’est la seule que nous 
ayons trouvée dans l’île. 

La vue que l’on a du haut de la chapelle d’où les An¬ 
glais ont bombardé la ville est très-belle. 

Il y a de Calvi un paquebot tous les quinze jours pour 
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Marseille, arrivant le mardi et partant le samedi. Voi¬ 
ture tous les jours pour Bastia et Ajaccio. 

L'étang voisin de Calvi s’appelle Vigna del Vescovo. La 
«Jironiijue populaire raconte qu’au milieu des plaisirs de 
a vendange, levéque de Sagone, fixé à Calvi, séduit par 
es agaceries d’une Jeune ülle qui était fort belle (cela est 
toujours ainsi), celle-ci eut la fantaisie d’exiger qu’il lui 
donnât et lui mît au doigt son anneau épiscopal; mais 
qu’au moment où le failde prélat succombait, l’anneau 
à terre et ne put être retrouvé. Le lejidemaiii, 
lorsque l’évêque revint pour rechercher son anneau, il 
trouva l’étang à la place de la vigne. Ce qu’il y a de cer¬ 
tain, c’est qu’on a découvert récemment des restes de 
pressoir à renlour et jusque dans l’étang : ce qui prouve 
qu’il y avait une vigne dans cet endroit; puis l’évêque 
de Calvi ne pouvait pas réclamer de dîme, soit des habi¬ 
tants, soit de ceux qui viendraient s’y fixer. 

La belle route qui suit le littoral est fort agréable à 
parcourir. L’embranchement qui mène dans l’intérieur 
est également très-pittoresque. Avant d’arriver à Lttmîo, 
on aperçoit à Costa di Bracaio les débris d’une ancienne 
maison sur la pointe de deux rochers escarpés ; on a peine à 
concevoir que des humains soient allés se percher si haut. 
Il faut deux heures pour atteindre Lumio, grand village 
de 1,012 habitants, admirablement situé, à peu de dis¬ 
tance du golfe de Calvi, au milieu d’un pays de collines 
et de vallées superbes. On y trouve de très-beaux cris¬ 
taux de roche. Il est dominé par une vieille tour carrée. 

La paroisse moderne, blanchie à la chaux, maladie qui 
commence à gagner dans le pays, a bien moins d’intérêt 
que la vieille et petite église de Saint-Pierre, qui remonte 
au quinzième siècle, et dans laquelle une foule nom¬ 
breuse de fidèles se réunit tous les ans, le 24 juin. Quel¬ 
ques érudits prétendent qu'elle a été un temple consacré 
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à Jupiter. Nous ne disons pas le contraire, mais des 
preuves, grand Dieu ! 

De Lumioà Cotteri (594 hal).), trois heures; belle route 
et beau pays. L’église de la Mascheratay qui est sur le 
bord de la route, rappelle celle de Saint-Michel : même 
construction de granit bleu et poli alterné avec du granit 
blanc. Elle appartient incontestablement h l’époque 


pisane. 

Au-dessus d’une petite croisée et au-dessus de la porte 
d’entrée, nous avons remarqué un jjersonnage assez gros¬ 
sièrement sculpté dans un bloc de granit bleu ; il a exac¬ 
tement la même pose que le Tireur tTépine. A côté de la 
porte d’entrée deux figurines, qui ne sont qu'ébauchées, 
représentent des êtres fantastiques ; elles sont également 
en granit bleu. Il y aurait une étude très-curieuse à 
faire sur toutes ces églises : nous la signalons aux ama¬ 


teurs. 

Tout proche A'Arerjm (730 hab.) se trouve la Trinité, 
église à demi ruinée, décorée de bustes, de bas-reliefs et 
de peintures horriblement altérées. C’est un des plus an¬ 
ciens monuments du christianisme, qui servait autrefois 
aux deux communes d’Aregno et de San-Antonino. Il est 
du treizième siècle et mériterait d’échapper à la destruc¬ 
tion prochaine qui le menace. 

Le village est dans une gracieuse position : il s’épa¬ 
nouit orgueilleusement au milieu de ses jardins d’oran¬ 
gers, dont les fruits ont une finesse ex(]uise, même en 
Balagne. Lepoëte a dit de leurs fleurs ; 


( 



Il fior d’ûvancio d’ogni flore é il Ré. 


Plus au nord et à trois heures de chemin, on découvre 
Santa-Reparata-di-Balagna (670 hab.), et en face de l’île 
Rousse, à deux heures, Monticello (809 hab.), placés 
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dans de charmantes positions et .qui sont presque des 
villes, grâce à ractivité des haliitants et aussi à la ferti¬ 
lité du sol. 


Ce joli j[»ays a été ensanglanté en 1848 par un crime 
abominable. Une cliarmante et vertueuse femme, petite 
nièce du général Paoli, mère de cinq enfants, fut assas¬ 
sinée, en défendant son honneur, par un réfugié italien 
auquel on avait donné Thospitalité. Ce scéléi'at se tua 
lui-meme pour échapper à la légitime indignation des 
habitants. 


Un prêtre d’un village voisin Ijâtit au siècle deiaiier le 
vaste ]>âtiment qui est à côté de l’église; il avait rinten- 
tioii de fonder un couvent, mais ce projet n*a pas réussi. 

M. Piélri, neveu de l’ancien préfet du Golo, qui était 
marié avec une petite-fille de Clément Paoli, possède un 
beau portrait de Paoli et le sceau dont il se servait lors- 
(]u’on lui donnait le titre d’Excellence. Il a été fabriqué 
en Corse, avec le fer du jiays ; il a la forme de l’ancien 
poids (runc livre et il est aussi lourd. On y a gravé très- 
grossièrement cette légende ; Pusq. de Paoli ^ gen, del 
reg. di Corsica^ avec une tête de Maure. 

Le petit hameau de Occiglioni^ ne comprenant qu’une 
cimiuantaine d’habitants, est tout proche de Monticello. 
On affirme qu’il occupe remplacement de la cité phéni¬ 
cienne d’Agilla, la plus ancienne dont il soit parlé dans 
rhi.stoire de la Corse, et dont Hérodote cite les jeux ma- 


gniflques célébrés enriionneur d’Apollon, 

Au-dessus de Monticello, sur le mamelon de Capo- 
Spinello, sont les vestiges de la forteresse construite iiar 
Ciudice, qui gouverna la Corse pour les Pisans en 1280. 
Cet homme d’nn gr^nd caractère, d’une intelligence su¬ 
périeure, dont l’intégrité et la justice sont encore popu¬ 
laires en Corse, et ajuste titre, fut pris en trahison par 
les Génois, qui le chargèrent de chaînes et le renferme- 
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rent pendant plus de ti'ente années dans la Malapaga, 
affreuse prison de Gênes ofi il mourut à l’Age de qnatre- 
vingt-dix-ans. Les Génois détruisirent son cliAteau et 
tous ceux des riclies familles de File, dans le but d'effa¬ 
cer la nationalité de la Corse; ils furent semper fideles à 
cet infâme système. 

V 

De la chapelle construite au-dessus de Monticello on a 
une vue magnifique : on découvre toute la vallée de la 
Balagne, ceinte de nombreux villages, dans les positions 
les plus pittoresques : Belgodère, Costa, Occhiata, Spe- 
loncato, Moro, et dans le fond la rivière de Regino. Cette 
plaine est très-cultivée. Derrière la ligne des montagnes 
est la vallée du Golo, où sont les forêts de Melaïa et de 
Tartagiiie. 

Une fort belle route conduit en une heure à l’île 
Rousse. 

Si vous prenez la route du littoral pour aller à Calvi, le 
paysage est entièrement différent et vous y arrivez beau 
coup plus vite. La côte est aride, mais les rochers ruti¬ 
lants de soleil, la mer et les montagnes que vous avez 
sur la droite sont si belles que vous faites la route sans 
vous en apercevoir. 

Les premières maisons que l’on rencontre sont Aiga- 
joîa, pauvre village entouré de vieilles fortiücations, qui 
ressemble à une ville détruite par l’artillerie, et dont les 
habitants ont disparu ; il en est resté cependant 191. La 
petite église de Saint-Georges possède une Descente de 
croix attribuée au Guerchin, C’est un des meilleurs ta¬ 
bleaux de la Corse. Heureux s’il peut échapper à une 
restauration. 

Ce village est connu par un vieux proverbe Parc dei 
quattro deîV Âlgogola : Il a l’air des quatre d’Algajola. 
C'étaient les membres dos quatre principales familles du 
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' pays qui, enveloppés dans leur manteau, narguaient les 
paysans. 

Près d’Algajola, sur le territoire de la commune de 
Corbara, au point appelé Bareale, la cote est parsemée 
de blocs d’un superbe granit bronzé qui a été employé 
pour la construction des soubassements de la colonne 
de la place Vendôme, du tombeau de Napoléon P’’ aux 
Invalides, et de la chapelle de Médicis à Florence. Ce qui 
fait dire à M. Valéry que la Corse a produit à la fois le 
granit qui soutient le bronze de la colonne, et le génie 
non moins ferme, non moins impérissable qui plane au 
sommet. 

Ce granit peut fournir aisément des monolithes de 
vingt mètres; il y en a un couché sur le sol qui mesure 
17"',50 de long sur 2'",70 de diamètre; ü était destiné à 
la ville d’Ajaccio. Le gouvernement de Louis-Philippe 
aurait mieux fait de faire venir à Paris ce géant des 
monolithes que de consacrer un million à faire trans¬ 
porter l’obélisque égyptien avec ses hiéroglyphes inin¬ 
telligibles ou effrontés. Mais il est assez dur pour atten¬ 
dre, et nous croyons que viendra un jour où on saura 
Tutiliser. 


L’exploitation de ce granit si beau, si monumental et 
si inaltérable serait susceptible d’une grande exploita¬ 
tion, à cause de son abondance et de sa proximité du 
point d’embarquement. 

Entre PUjna (254 hab.) et Coi'bara on rencontre un 
joli couvent dans une fort belle situation; il est habité 
par des dominicains qui cultivent et agrandissent tous 
les ans leurs domaines. Bonne hospitalité. 

Corbara (1,110 hab.) est situé sur la route qui mène-à 
Santa-Reparata. C’est un des plus grands et des plus 
beaux villages de la Balagne. 

11 s’honore d’etre la patrie de Daniele, médecin de 
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Louis XIII, roi de France, et auteur d’un ouvrage qui 
a pour titre : Promptuorium medico-chünicum. 

Si la Corse a fourni plusieurs maréchaux et une très- 
grande quantité de généraux à la France, elle a donné 
également au monde entier beaucoup de médecins, parmi 
lesquels nous trouvons, sans remonter aux temps an¬ 
ciens, Jean de Vico, Bernardin Crestini, Giafferi, Lim- 
perani, Hyacinthe Paoli, Préla, Francesclii, Sisco, Sali- 
cetti, Antommarclii, Campana, Marchai (de Galvi) et 


Mattéi. 

Nous n’oublierons jamais l’effet que produisit sur nous 
la vue de Corbara, lorsque nous l’aperçûmes au couchant 
du soleil. Ses maisons hautes, couleur d’ocre, serrées les 
unes contre les autres, paraissaient sortir de toutfes for¬ 
midables de cactus. Ces plantes gigantesques, aux formes 
étranges, qui croissent sans culture même sur les ro¬ 
chers, avaient l’air de monstres gigantesques montant à 
l’assaut de cette petite ville. Dans le bas, nous aperce¬ 
vions une plaine fertile mais brûlée par le soleil, cou¬ 
verte de maisonnettes à voûtes plates, en terre battue, 


avec deux ou trois arcades sur le devant. Si quelques 
tentes avaient été disséminées entre les orangers et les 
oliviers, nous aurions cru être dans une smala. 

On laisse sur la gauche la pointe de ValHtone, avec ses 
rochers dentelés, et l’on aperçoit, sur le point culminant 
de la Pietra, une tour carrée avec soubassement, qui 
supporte un phare visible à six milles; enfin on entre à 
l’île Rousse par une belle avenue plantée d’arbres. 
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L’ILE ROUSSE. — SAINT-FLORENT. 

— PATRIMONIO, — OLMETA. — NONZA. 

PINO. — CENTURÎ. — ERSA. 

^ ROGLIANO. — LURl. — ERBA-LUNGA. - 
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L’île Rousse est une ville moderne de 1,893 liabitaiits. 
Elle fut commencée en 1758 par Paoli, malgré les atta¬ 
ques par terre et par mer des Génois, pour attirer sur le 
Lord de la mer la population des montagnes , afin de se 
venger d’Algajola et de Calvi, qui étaient restés dévoués 
à ses ennemis. En voyant s’élever les premières maisons 
le libérateur de la Corse s’écria : Ho piantafo le forche 
perimpeccar Calvi : « J’ai planté les fourches pour prendre 
Calvi. » Aussi rappela-t-on d’abord Paulina, du nom de 
-son fondateur, puis Devaux, en souvenir de M. Devaux, 
général de Louis XV. Enfin elle a adopté celui de file 
Rousse, à cause de la couleur des rochers qui sont en 
face du port. 

Quoique de date récente, elle s’honore d’avoir déjà 
produit Bart. Aréna, membre du conseil des Cinq-Cents; 
Joseph Aréna, son frère; Salvini, ami intime de Paoli et 
auteur de la Giuslificasione délia Corsica (Justification de 
la Corse), ouvrage très-remarquable. 

Elle est aussi prospère et jgaie que Calvi est triste et 
délabrée. Son commercé est assez étendu et très-floris¬ 
sant, si l’on en juge iiar la quantité de belles maisons 
qui ornent la ville. Au milieu d’une grande place se 
trouve une fontaine surmontée d’un buste magnifique 
en marbre blanc représentant le libérateur de la Corso, 
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Pascal Paoli. Elle a un marché couvert, des maisons 
d'école et un tribunal de commerce. 

Elle a l’avantage d’être au centre de la Balagne et 
d’avoir le port le plus rapproché de la France. Les chiffres 
suivants prouveront mieux que tous les raisonnements 
quelle est son importance et ce qu’elle doit attendre de 
l'avenir. De 1860 à 1867, c’est-à-dire pendant sept ans, 
elle a expédié sur le continent français 30,000,000 de 
kilog. d’huile d’olive, 13,000,000 de kilogr. de cédrats et 
^ de citrons, 240,000 kilog. de peaux, 135,000 kilog. de 
laines, 56,000 kilog. de fruits secs; à l’étranger, pendant 
la même période, 1,389,000 kilog. d’huile, 50,000 kilog. 
de fruits. Si l’on ajoute la grande quantité de bois de pin 
des forêts de la M{?laïa et de Tartagine, on comprendra 
immédiatement rimportance de cette petite ville. 

Deux choses rpi’il serait facile d’obtenir lui assure¬ 
raient la plus belle position commerciale de l'île : la 
mettre en rapport journalier avec la France et l’autoriser 
à recevoir en franchise le sel et le sucre, pour qu’elle 
puisse faire des salaisons et confire les cédrats. Allons, 
messieurs les députés, à l’œuvre, travaillez dans l’intérêt 
général de votre pays, c’est un moyen sûr d'acquérir une 
légitime influence. 

I Nous n’ignorons pas que beaucoup de personnes con¬ 
sidérables demandent que le clieblieu de l’arrondisse¬ 
ment soit transporté à l’île Housse ; nous savons même 
que la proposition en a été faite cette année an conseil 
général. Patience, Calvi se meurt, attendez qu'il ait 
rendu le dernier soupir; faites par votre activité, votre 
intelligence et votre labeur que son agonie ne soit pas 
longue. 

Tous les quinze jours, courrier de Marseille arrivant 
le mardi et partant le samedi. Tous les jours, voitures 
pour Calvi, Bastia, Saint-Florent. Comme partout, d’af- 
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freux ijoteaux qui indiquent un bureau de dépêches 
télégraphiques. 

Une excursion dans les environs pour admirer la luxu¬ 
riante végétation des citronniers et des cédrats est indis¬ 
pensable; car si on ne l’a point vu, il n’est pas possible 
de croire que des arbres si petits puissent donner d’aussi 
beaux fruits et en si grande abondance, non pas une 
fois par an, mais jusqu’à trois fois. 

La vallée de Lozari^ que l’on traverse pour aller à 
Saint-Florent, est à l’extrémité de la Balagne et reçoit 
l’embouchure du Regino, On peut et l’on doit même aller 
visiter Cima al Area , morne long, vert et coupé horizon¬ 
talement. On y trouve ce que nous appelons des dolmens 
et qui ne sont que des tombeaux, ainsi que l’indique le 
nom même, qui signifie cme aux caveaux. Tl serait très- 
important d’y pratiquer des fouilles d’une manière intel¬ 
ligente. C’est dans les environs que M. Costa ûls, prési¬ 
dent du tribunal de commerce de file Rousse, a trouvé 
une très-belle hache de pierre, qu’il nous a donnée et que 
nous avons déposée à la bibliothèque de Bastia. 

A partir de ce point, la côte est d’une aridité extrême, 
et il est mieux d’aller à Saint-Florent par bateau ou en 
prenant la voiture qui part tous les matins. 

Saint-Florent, (jue nous avons aperçu au commence¬ 
ment de cette excursion, étant sur la chaîne de monta¬ 
gnes qui sépare le cap Corse en deux parties, appartient 
à l’ancienne piève du Nebbio et fait partie de l’arrondis¬ 
sement de Bastia. Le Nebbio, dont l’ancienne Nebium 
était la capitale, fut toujours, depuis les Romains battus 
par les Corses au col de Tenda, le principal théâtre des 
faits militaires de file. Dans les temps modernes, elle 
devint, comme Calvi, une des clefs de la Corse, Mais 
depuis 1768 elle a perdu son importance et ses murailles. 
C’est elle qui se donna la première au comptoir de Sainte 
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^Georges eu 1483 : en retour on lui octroya beaucoup de 
[privilèges et de franchises. 

Le port est mauvais : les étangs (lui renvironnent pro- 
»duisent des fièves putrides et malignes très-dangereuses. 
[11 s’y tient pendant l’été une petite garnison de dix hom- 
:mes cjue l’on fait venir tous les (quinze jours de Bastia. 

Le fort Gentili tire son nom du brave général Cora, qui 
l’a construit, qui le défendit si intrépidement en 1794 et 
ne céda qu’après que le général Dundas fut parvenu à 
établii' son artillerie sur le mamelon qui domine la ville 
en franchissant les roches de la montagne de Stolli. A 
partir de ce Jour, la France perdit la Corse pour quelques 
années. 

A un Mlomètre vers l'orient, rancienne cathédrale de 
Nebbio complète la Ganonica, bien qu’elle soit de construc¬ 
tion plus récente. C’est le même type ; la façade surtout 
est remarquable. 

Un fronton surmonte les murs de la nef centrale, qui 
s’élèvent au-dessus des collatéraux et s'y relient par une 
corniche rampante, ce qui forme deux étages, l’inférieur 
ayant cinq arcades figurées de plein-cintre, celle du mi- 
mieu percée d’une porte carrée et séparée d’un tympan à 
jour par un épais linteau de iderre. 

Les pilastres ont tous des chapiteaux représentant des 
animaux. 

Dans le tympan des deux arcades qui répondent aux 
bas-côtés de la nef, on remarque des étoiles, des cercles 
incrustés dont la couleur verte contraste agréablement 
avec le calcaire blanc et très-fin de l’appareil. 

A l’étage supérieur il n’y a que trois arcades : celle du 
milieu contient une grande fenêtre en xdein-cintre. Au 
dessus une meurtrière en croix occuxie le centre du fron¬ 
ton. 

Au nord de l’église, on fait remarquer trois trous qui 
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sont eu grande réputation. Tous les ans, le jour de la féte^ 
de Sainte-Flore, ils exhalent une odeur de violette. Lej 
fait est rapporté par Ughelii, Italia Christiana^ t. IV, j 
Le monument date de la fin du douzième siècle ou dul 
commencement du treizième. j 

Les ruines y attenant et qui appartiennent à l’ancien 
palais épiscopal lui donnent l'apparence d’une vieille 
forteresse. Les évêques du Nebhio prenaient la titre 
de comte, portaient l’épée dans les assemblées d’état et 
avaient deux p)istolets sur l’autel quand ils disaient la 
messe. 


L’église actuelle dédiée à Saint-Marie de T Assomption 
parait occuper l’emplacement de la ville antique de Cer^ 
sununi. Filippini rap^jorte que de son temps on a retrouvé 
dans le cainjianile, qui n’avait pas encore été démoli, une 
cloche portant la date de 700, époque de la domination, 
lombarde. Des fouilles exécutées près de là ont fourni^ 
un grand nombre de monuments funéraii*es romains, à 
ce que l’on rapporte. Nous n’avons pu en examiner 
aucun. 

M. Noël Piazza, professeur d’anatomie à la Sapience 
et archiatro (premier médecin) du pape Pie VI, avait eu sa 
possession un grand nombre de médailles romaines : nous 
ne savons ce qu’elles sont devenues, non plus que le beau 
portrait de Paoli, (]ui avait appartenu au général Geatili. 

Le port de Saint-Florent est assez bon. On a mis ré¬ 
cemment un sémaphore sur les collines au-dessus de la 
Mortella. 

Les environs sont riants, assez fertiles, mais malsains 
par la saison chaude. L’hiver, la chasse y est abondante 
en canards, poules d’eau, perdrix et autres oiseaux. Bon 
poisson de roches et de plages. 

De Saint-Florent à Patrimonio (532 hab.), deux hem*es 
et demie. On suit d’abord la route de Bastia, puis on prend ^ 
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celle de gauche, ijui est la plus belle et (jui traverse deux 
petites vallées couvertes de lauriers-roses eu Heurs, de 
myrtes et de belladones. Cette plante vénéneuse était 
totalement inconnue des Français : aussi commirent-ils 
riraprudence de s’eu servir pour préparer leurs mets, et 
un grand nombre fut empoisonné. 

Sur le mur de la Casa-Calvelli, où Paoli avait habitude 
de recevoir la haute société de l’île, nous avons lu Tin- 
scription suivante: « Cette maison fut défendue par les 
fusils corses et forcée par les canons français pendant la 
trêve, le l®*" août 1768. » Juste châtiment d’une action dé¬ 
loyale. 

Au nord de Patrimonio, sur la route du cap Corse et 
sur des collines fertiles en vins excellents, se trouve Far- 
niole (601 hab.) ; la route qui y conduit est belle et enlace 
le pays dans une courbe très-gracieuse. Ce village se com¬ 
pose de trois hameaux. Au-dessus on aperçoit le couvent 
de Mariaiia, et dans le bas la Marine avec une tour ruinée^ 
Près de là est une mine de fer abandonnée, qui avait été 
exploitée par les Ilomains. 

Il faut cinq heures pour se rendre à ülnieta-di-Capo- 
Co?'so (437 hab.). La route, que l’on achève actuellement, 
est pittoresque. Un vieux couvent sert de retraite à quel¬ 
ques dominicains, qui, depuis plusieurs années, ont créé 
de magnifiques jardins couverts de cédrats. Sa Marine 
est au bas de la xielite rivière de Negro, qui le traverse. 

Encore trois heures pour être à Nonza. La route est beau¬ 
coup plus belle que précédemment : on a devant soi les 
montagnes du cap Corse, le sommet du Caneile, qu’il est 
facile de reconnaître, parce qu’il ressemble à un cul de 
lampe renversé. 11 est élevé et a, à sa xiartie sud, une tache 
blanche. 

Le village de Nonza (445 hab.) est un chef-lieu de 
canton. 11 est perché sur des rochers noirs, bien déchi- 
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quetés, à 275 mètres au-dessus du niveau de la mer et 
dans une position très-pittoresque. 

Une vieille tour carj'ée protège toutes les maisons, qui 
étaient autrefois fortifiées et entourées d’un rempart. Elle | 
est historique et a été défendue avec un courage dont on j 
ne retrouve pas d’autre exemple dans les fastes militaires, ' 

^ i 

par le commandant Gasella. (Voir le résumé historique). 

Derrière le village passe un petit ruisseau, entre deux 
collines très-resserrées. Les habitants ont utilisé toute la 

J» 

terre végétale pour y planter des cédrats. Ces petits jardi¬ 
nets de quelques mètres de superficie, abrités contre les 
vents par des palissades en roseaux ou en bruyères, sont 
littéralement couverts par des arbres hauts d’un mètre à 
un mètre cinquante centimètres et garnis de fruits dont 
la grosseur surprend tout autant que la quantité. 

Les cédrats corses s'emploient soit pour la confiserie, 
soit pour les fêtes des juifs. Dans le premier cas, on les 
coupe en morceaux et on les jette dans de grands ton¬ 
neaux remplis d’eau salée. 

Lorsque le fruit ne dépasse pas la grosseur d'im œuf 
d’oie et qu’il est parfaitement régulier et sans aucune 
aspérité, on le vend sous le nom de Vittima aux Israé¬ 
lites, à l’époque où ils célèbrent la fête des Taber¬ 
nacles. Ils sont préférables à tous les autres fruits de la 
même nature qui se récoltent en Europe et en Afrique. 
C’est pour cela que les Génois ont éveillé les susceptibilités 
religieuses des Israélites en leur persuadant que les cé¬ 
drats de la Corse provenaient d'arbres qui avaient été 
greüés, et qu’ainsi ils ne pouvaient servir comme Vittima. 
L’affaire fit du bruit, et un rabbin de Francfort se rendit 
en Corse pour s'assurer par lui-même de rorigine des 
cédrats. Depuis lors la vente des Vittime a repris une 
grande valeur ; on les vend sur les lieux jusqu’à un franc 
cinquante centimes la pièce. 
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L'eau qui arrose ces cédrats provient de la fontaine de 
Sainte-Julie. Cette jeune fille, simple domestique, était 
douée d’une beauté remarquable. Comme elle avait été 
élevée dans la nouvelle doctrine, les Ilomains voulurent 
l’obliger à renier la religion de Jésus-Christ et la forcer 
à les suivre en esclavage. Elle refusa énergiquement, 
malgré les menaces d’une soldatesque à laquelle il ne 
' fallait point résister. Pour vaincre sa résolution, l’iin des 
soldats lui coupa la mamelle gauche et la jeta contre les 
rochers : il en jaillit immédiatement Tune de deu.x fon¬ 
taines que l’on voit sur le chemin. Cette jeune martyre 
ne proféra pas une plainte i levant les yeux au ciel, elle 
offrit ses souffrances à son Dieu comme expiation de ses 
péchés. Les soldats lui coupèrent alors l’autre mamelle 
et la lancèrent contre le rocher : il en jaillit une seconde 
fontaine. Ils l’attachèrent à un figuier, où ils la laissèrent 
jusqu’à ce qu’elle mourût de souffrances et de faim. Son 
corps devint la proie des animaux carnassiers. Le figuier 
sur lequel elle est morte existe encore, et les habitants 
devraient protéger ses rejetons, pour éviter qu'il ne dis¬ 
paraisse. Les eaux de cette fontaine ont la propriété de 
guérir beaucoup de maladies. 


Tous les ans, le 22 mai, une grande foule de fidèles 
accourt des divers points de l’ile pour assister à la ma¬ 
gnifique jn'ocession que l’on fait en riionneur de cette 
sainte, vierge et martyre. Presque toutes les femmes 
suivent la xn'ocession pieds nus. Nous savons que cela 
prêtera à rire à quelques admirateurs de Voltaire (qu’ils 
n’ont jamais lu); mais nous croyons que ces âmes hon¬ 
nêtes, croyantes et offrant à Dieu ce sacrifice sont beau¬ 
coup plus civilisées (jue ces badauds qui croient au ma¬ 
gnétisme, au spiritisme et même au zouave Jacob. 

Olcani (237 hab.) et Ogliastro (271 hab.) sont deux 

2R 


I 












LA CORSB 



petits villages juchés sur la montagne et qui n’olfrent 
rien d’intéressant. 

En lace d’Olcani vient la marine d*Albo^ petit port de 
hai’ques dans un enfoncement. Nous y avons mangé, à 
Tombre d’une vieille tour, une excellente bouillabesse 
avec ces braves marins, qui n’attrapent jjoint le poisson 
aussi facilement (jue le croient ceux qui le mangent en 
le trouvant toujours trop cher. L’air salé de la mer, la 
marche et le parfum des fleurs des cédrats nous la firent 
trouver délicieuse. 

Un peu plus loin on aperçoit la marine de Canari, 
composée de quehjues cabanes au-dessus de roches blan¬ 
ches et plates, fort inclinées, sur laquelle on hisse les 
embarcations. Après quatre heures de marche, on est à 
Canari, gros village de 1,300 habitants, dans une posi¬ 
tion admirable, entouré de jardins magnifiques et cou¬ 
vert généralement de cédrats. L’air y est très-sain et l’ho- 
rizon immense. 


L’ancienne église de l’Assomption, curieuse par d’an¬ 
tiques i)ierres sépulcrales, j)araît occuper l’emplacement 
d’un monument romain. Sur les bas-côtés et extérieure¬ 
ment,-on a conservé deux inscriptions jumelles au-dessus 
d’un bénitier en pierre assez élevé pour qu’il puisse ser¬ 
vir à un homme à cheval. Elle est assez jolie et ornée de 
phisietirs bons tableaux de l’école italienne, qui lui ont 
été légués par le cardinal P'esch. 

Dans l’église paroissiale, nous avons remarqué un ex¬ 
cellent tableau peint sur bois et le tombeau gravé en 
marbre blanc d’une châtelaine morte en 1590. On avait 


Ijlacé tout autour de jolies plaques de faïence peinte, dont 
il ne reste i)lns que quelques dessins. A côté, le caveau 
dans lequel on enterrait les bénédictins. Une petite sta¬ 
tuette en marbre blanc, représentant saint Koch, n’est 


pas sans inéri‘,e. Le tabernacle en bois doré est fort beau 
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De Canari à Pino (437 hab.), cinq heures. La route 
n’est pas encore achevée. On peut néanmoins y passer 
aisément soit à pied, soit à cheval, toujours la mer sur la 
gauche et des montagnes dénudées sur la droite. Les ro¬ 
chers sont noirs et rangés comme ceux que nous avons 
déjà vus à Saint-Antoine, près d’Ajaccio. 

Barreloli (847 hab.), JÀ-Olmi (235 hab.) et Miiiervio 
(90 hab.) sont les seuls villages que l'on rencontre sur 
la route. Fîien à signaler. 


Avant d’arriver à ce dernier village, qui est tout à fait 
sur le bord de la mer et dominé jiar le mont Gupieta, les 


collines se couvrent de chênes verts et d’arbousiers aux 


perles d’or. Le chemin pour y descendre est excessive¬ 
ment mauvais. Après Minervio, les chênes ordinaires, 
les châtaigniers, les oliviers, les cédrats, les orangers, la 
vigne reparaissent. Le moulin qui est sur le torrent qui 
descend de la montagne est excessivement rustitjue et 
pittorestpie. On traverse constamment des forêts d’oli¬ 
viers et des jardins de cédrats. 


Deux kilomètres avant d’arriver à Pino, on reprend 
la route impériale à peu près â Fendroit où l’évêque 
d’Ajaccio a couru un grand danger le 5 mai 1857, ainsi 


que le constate Finscription placée au-dessous d’une pe¬ 
tite chapelle dédiée à la Vierge. On traverse un torrent 
sur un pont hardi, en granit, auquel on a donné le nom 
de Géry, préfet actuel de la Corse, et Fon arrive à Pino 
(437 hab.), coquet petit village qui se cache dans un mas¬ 
sif d’oliviers, entouré de jardins de cédrats. Les maisons 
sont bien bâties, même avec luxe, par des habitants du 
cap Corse qui ont fait fortune aux Antilles, au Mexique, 
au Brésil et au Pérou. 

Près de la mer, un joli couvent et une vieille tour ani¬ 
ment ce délicieux séjour. 

L’église de Pino est bâtie avec goût. Le marbre res- 




I 









436 


LA. CORSE 


4 



pleiidit partout; le maître-autel, la chaire sont incrustés 
des marbres les plus rares. Une belle statue de la Vierge, 
en marbre blanc, surmonte le maître-autel. 

Un riche habitant de cette contrée, François Piccionl, 

I * î 

a fait construire, en 184G et à ses frais, une école pour 
les pauvres de sa commune. Bonne action qui iFest pas 
rare en Corse. 

Pino a une belle route qui le met en communication 
avec la route impériale de Bastia. Nous l'avons prise pour 
monter à la tour de Sénèque. Nous n'engagerons cepen¬ 
dant personne à tenter celte ascension, qui doit être faite 
du côté de Luri, en ayant soin de prendre un guide au 
couvent de Saint-Nicolas. 

Cette tour, perchée sur le t»oint le plus élevé, à Textré- 
mitéclii cap Corse, est flanquée à sa base de chênes verts, 
entrelacés dans des blocs énormes de granit, à travers 
lesquels gronde le torrent. La vue panoramique est admi¬ 
rablement ))elle. 

Filippini la désigne sous le nom de Torre dei Moto, Elle 
appartenait au quinzième siècle aux seigneurs da Mare^ 
originaires et alliés de Gênes. Que si elle n'a point eu le 
singulier honneur de servir de prison à Sénèque, elle a 
toujours celui d’avoir résisté depuis des siècles aux tem¬ 
pêtes elfroyables qui ravagent fréquemment ces hautes 


régions 


Ce point de l’île est rempli de vagues et bizarres tradi¬ 
tions s\u' ce philo'^ophe, qui a été exilé huit années, de 
41 à 49 de notre ère, pour avoir eu des rapports trop 
iiilimes avec Julie, fille de Gerinauicus. Il n’en sortit 
(jii’àla prière d’Agi'ippine, en 49, pour être le précepteur 
de Néron. 

Au village de Mercurio^ l'ortie ordinaire s’appelle orlica 
di Seneca. Voici i>ourqiioi. Sénèque, qui était fort beau 
garçon et qui sut plaire à Agrippine, malgré qu'il fût 
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proche de la cinquantaine, voulut traiter une jeune Corse 
comme il traitait les femmes qui fréquentaient la cour de 
Messaline : elle le repoussa avec mépris et raconta à ses 
parents ratta([ue dont elle avait été l’objet. Ils s’empa¬ 
rèrent du philosophe et le fustigèrent impitoyablement 
avec des orties. S’il n'avaient point lu les traités De ira 
et De clemeritia du philosophe stoïcien, ils connaissaient 
au moins dans la pratique cette maxime du premier de 
ses traités, ép. 3 : Ne vouspe7'meUez rien que vous ne puis¬ 
siez faire devant votre ennemi. 

De Pino à MorsUjlia ( 730 hab. ). Les sentiers sont 
affreux, mais très-pittoresques. Avant peu, la route im¬ 
périale y conduira fort agréablement. Il faut actuelle¬ 
ment quatre heures. Le village s’aperçoit de très-loin : 
il se compose [de quatre hameaux, dont trois sont pro¬ 
tégés par de grosses tours carrées et garnies de mâche- 
coulis. L’église, avec une belle colonnade en granit, est 
bien exposée; près de la mer, un très-joli couvent. Le 
pays est totalement dépouillé d’arbres : les vignes sont 
plantées sur de petits paliers échelonnés les uns au- 
dessus des autres. Les cédrats occupent les endroits les 
mieux abrités. Le vin blanc est excellent et ne jouit pas 
encore de la réputation qu’il mérite. La population est 
aisée et fort laborieuse. 

Avant d’atteindre le pont traversant la route qui mène 
à Centuri (823 hab.), on rencontre une jolie fontaine 
construite en 1867. A partir de ce point, le paysage 
s’égaie : des maisons nouvellement bâties et gracieuses 
couvrent les coteaux. On ne tarde pas à apercevoir les trois 
moulins à vent de Centuri. Prière aux habitants de ne 
point blanchir à la chaux leurs maisons : c’est affreux 
et trop criard de ton. 

Le port de Centuri est mauvais et fort petit ; on y a 
construit une jetée qui n’a point empêché l’ensablement 
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du port. Il part cependant de là une grande quantité de 
caboteurs (jui font le commerce des cédrats et des raisins 
frais avec Tltalie, On y pêche beaucoup de langoustes 
pendant la saison. 

La route impérialej que nous avons prise à Morsiglia, 
se prolonge maintenant sans interruption jusqu’à Bastia. 

Lorsqu’on est au sommet de la côte, après avoir dé¬ 
passé la dernière maison de Centuri, on jouit d’une vue 
admirable : on aperçoit, dans le bas, les jardins avec gra¬ 
dins de la petite vallée de Centuri, la marine, un petit 
îlot grand comme la main, des mâts de navires, des 
maisons qui s’échelonnent sur les sommets des collines, 
d(î vieilles tours génoises, la haute chaîne des monta¬ 


gnes dont le haut est orné de l’église de Sainte-Lucie; à 
l’horizon, les grandes montagnes de l’île dont les som¬ 
mets étaient couverts de neige dès les premiers jours 
d’octobre 1867* enfin la pointe de Galvi et la mer. Tout 
cela vu par un beau soleil couchant est admirable. 

De jolies maisons et de gracieuses villas se succèdent 
sans interruption jusqu’au grand et beau village d’Æ’rirt, 
(1081 hab.). On aperçoit une pointe de rochers très- 
accidentée sur lesquels on a établi un sémaphore, c’est le 
CornoOA Becco; plus loin, laGiraglia, rocher élevé, aride, 
blanchâtre en certains endroits, avec un beau phare, 
une grosse tour à droite et une tourelle à la pointe sud. 
La portée des feux du phare est de vingt-deux milles. 

Tolare^ divisé eu deux marines, contient des magasins 
et une ferme : il y a deux grosses tours en assez bon 


état. 


A BarcaggiOy il y a quelques maisons. C’est le port 
d’Ersa où se ti’ouvent des mines d’antimoine en exploi¬ 
tation. 

« 

Fmocchiarola est un rocher assez élevé, surmonté 
d’une tour qui se trouve tout proche du banc de Sainte- 








1 


BETOUR A BASTIA 



Marie. Cette contrée est renommée par l’abondant'i 
pêche qui s’y fait chaque année, an printemps, de Zeri 
(jarrets) excellents. 

La vue que l’on découvre en montant sur un petit 
tertre, à côté du dernier moulin à vent, tout à fait sur la 
pointe de l’île, est indescriptible. Nous la tenons pour la 
plus belle, la plus variée et la plus étonnante qu’il y ait 
au monde. On découvre toute la côte occidentale et toute 
la côte orientale, isolément ou simultanément, et selon 
qu’on le désire : en pivotant sur les talons, on aperçoit 
les côtes de France, d’Italie et toutes les petites îles dont 
la Méditerranée est émaillée. 


Félicitons également l’administration des ponts et 
chaussées pour la iiiagnitique route qui, partant d’A¬ 
jaccio et passant par le cap Corse, aboutit à Bastia. 

Malgré radrairation que nous avons ressentie à la vue 
de cet immense panorama, nous avons été bien agréa¬ 
blement surpris en nous trouvant en face de Rayliam^ 
gros bourg de 1869 habitants. Il so compose de six ha¬ 
meaux disséminés au bas d’un coteau couronné par une 
triple rangée de montagnes dentelées et stériles. Sur le 
sommet nord, un vieux couvent avec ses jardins en ter¬ 
rasses est devenu propriété privée ; en face, une vieille 
tour en ruine dont les restes se confondent avec les rochers 


et les chênes verts au sombre feuillage. Dans le bas, trois 
hameaux avec leurs tours carrées, crénelées, grillées et 
garnies de mâchecoulis, sa gracieuse petite église avec 
un léger campanile qui se détache sur le bleu de la mer, 
le tout noyé dans des massifs de verdure où se confon¬ 
dent pêle-mêle les chênes ordinaires, les oliviers, les 
palmiers, les châtaigniers, les orangers, les mûriers, les 
amandiers, les poiriers, les dattiers, les cerisiers, les 
jujubiers, les cactus, la vigne, les cédrats, puis toute la 
petite culture. 


f 
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L’église n’oilre rien de remarquable : nous y avons 
entendu la messe, et nous avons été surpris de voir que 
les hommes occupaient exclusivement le côté gauche et 
les femmes le côté droit. Presque toutes avaient la tête 
couverte du mezzaro^ voile bleu; quelques-unes portaient 
la mantille i trois ou quatre se pavanaient parce qu’elles 
avaient remplacé cette coiffure nationale et coquette par 
d’affreitx mouchoirs bariolés, qui ne sont de mode que 
sur la Cannebière de Marseille, 

Il faut une heure pour gagner le port de Macinaggio : 
c’est une charmante promenade à travers une splendide 
forêt d’oliviers. Le port est petit et s’ensable continuel¬ 
lement, malgré la jetée que l’on a construite; cependant 
il est célèbre dans les fastes de la Corse. C’est de là que 
partit en 1767 rexpédition qui enleva, par un hardi coup 
de main, bile de Capraja aux Génois. Elle se composait 
presque exclusivement de marins de Tornmo. Le dernier 
de ces braves est mort en 1826, à l’àge de quatre-vingt- 
douze ans. 

C’est dans ce port que Paoli aborda le 14 juillet 1790, 
après vingt années d’exil. Il fut reçu avec un enthou¬ 
siasme justement mérité, et la députation d’Ajaccio lui 
présenta une adresse qni avait été rédigée par Napoléon 
Bonaparte. 

Tomino, village de 664 habitants, est tout proche ; c’est 
le berceau du cliristianisme en Corse. Les disciples, 
comme on appelait alors les chrétiens, vinrent dans l’île 
vers l’an 380, et appelèrent cette partie de bile Sacrum 
Promonlorium^ cax) Sacré. Ils habitaient dans des grottes 
naturelles, cachées par d’épais chênes verts, aux lieux 
dits Fer cône et Cala. 

L’église, bien située et élégante, est adossée à une an¬ 
cienne chartreuse. On montre encore dans une niche du 
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portail une bombe génoise lancée par les cinq mille Ligu¬ 
riens qui Tassiégèrent de 1760 à 1765. 

Il y avait autrefois un beau tabernacle en argent, don 
d’un riche habitant de Tomino qui avait fait fortune à 
Lima. 11 fut fondu lors de la guerre de l’indépendance. 
L’ostensoir, qui était également fort beau, fut envoyé à 
Rome comme chose sacrée, et la ville paie annuelle¬ 
ment à la paroisse de Tornino une rente de quatre écus 
romains. 

jl/erifl, joli village avec une petite marine et un moulin 
( 702 hab. ), est sur la route de Luri, gros bourg de 
1807 habitants. Il n’est pas possible de rien rêver déplus 
riche, de plus frais et de plus fertile que la vallée qui de 
la marine conduit à Luri. C’est là que se trouve la végé¬ 
tation la plus variée et la plus luxuriante de l’ile. Le 
torrent qui la féconde est maintenu par une muraille, 
véritable ouvrage cyclopéen de plus d’une lieue de long, 
qui a été construite par les habitants sous la direction 
de M. Estella, un des hommes les plus capables et les 
XjIus aventureux dont les annales fassent mention. C’est 
à lui que cette petite contrée est redevable en grande 
partie de ses richesses. 

L’église est belle avec ses cinq autels et son maître- 
autel en marbre blanc. A ce dernier, ou remarque une 
bonne copie jjar Conca d’une des plus admirables têtes 
de Père éternel de Raphaël. C’est un don du docteur 
Franceschi de Luri, mort à Rome sous la Restauration. 

Au-dessus de Luri se trouve un vieux couvent qui sert 
de retraite à des frères : c’est par là qu’il faut passer 
pour monter à la tour de Sénèque. Les frères se feront 
un véritable plaisir de vous accompagner. 

Après avoir admiré toutes les splendeurs de cette fer¬ 
tile et riche contrée, on est tenté de croire avec Pierre 
(jyriiée, rhistorien corse, que c'est pour le plaisir de ses 
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compatriotes que la nature a déployé sous leurs yeux une 
si magnifique décoration, car il a dit en son livre P' : 
flc Nec omittendum, quod insulæ adjacentes » quamvis 
-« sparsae recessibiis amænissimis, atque promontoria 
a Liguriæ Etruriæque, quodam naturæ quasi speculato 
a expositæ, delectationi sînt Corsis. » 

Il faut une heure pour se rendre à Cognano (8341iab.). 
La route est constamment ombragée par de beaux 
oliviers, ou bordée d'arbousiers, dont les fruits rouges 
produisent un bel effet sur le vert sombre des makis. En 
une heure et demie, on se rend à Pietra Corbara (751 hab.) ; 
à gauche, sur une hauteur, une tour en ruines* Mais 
le sentier, quoique fort pittoresque , est d’une diffi¬ 
culté extrême* Enfin, après une heure de marche, on 
peut s’arrêter à Sisco (940 hab,). C’est le chemin le 
plus rocailleux, le plus pénible, mais cependant le plus 
varié que nous ayons parcouru dans le cap Corse. Ré¬ 
servé aux touristes d’élite* 

L’ancien monastère, auquel on a donné le nom de 
Sainte-Catherine, est le seul en Corse qui ait une crypte. 
Il est situé sur le haut d’un rocher, au bord de la mer et 
proche du cap Sagro : il possède une chapelle souterraine 
très-ancienne, dite Tombolo^ dans laquelle il est très- 
difficile de pénétrer. 

Heureux ceux qui pourront y entrer, car ils verront 
les curiosités les plus anciennes et les plus étranges qu'il 
soit donné à l’homme de contempler. Ce sont : un 
peu de la terre qui servit à former votre père et le 
mien, puisque c’était Âdam; 2“ des amandes du paradis 
terrestre; 3® un [morceau de la manne du désert; 4® la 
verge avec laquelle Moïse divisa les eaux de la mer 
Rouge. Ces merveilleuses reliques furent apportées en 
1355 sur un vaisseau espagnol que la tempête rejeta sur 
la côte jusqu’à trois fois de suite. Preuve évidente que 
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Dieu voulait que ces reliques restassent à Sisco..Mâis 
alors pourquoi les tenir sous clef? Nous n nous conso¬ 
lerons jamais, pour notre part, de n’avoir pu examiner 
la terre avec laquelle notre espèce a été pétrie. 

En prenant la route impériale, on découvre, sur la 
hauteur, Bastia qui s’étage au pied de la montagne ; sur 
« le bord de la mer, Evbalunga et sa jolie vallée; à mi- 
> côte, le village de Mausoleo^ plus haut une fort belle 
cascade et un château en ruines, le village de Brando, 
sa marine, la Vésina, Mimo avec sa grosse tour, Grijone 
que domine le joli clocher de Lota, puis Pietra Negi'a, 
où il y a une tour en ruines dans la hauteur de Sainte- 
Lucie, et le Cardo ; enfin l’usiiie de Toga avec sa vieille 
tour. 

La marine d’Erbalunga est un assez gros village de 
345 habitants. Fuyez, fuyez les auberges de ce pays, leur 
malpropreté est repoussante, à moins que vous ne soyez 
moins malheureux que nous : ce que nous désirons de 
• toute la sincérité de notre âme. Surtout ne demandez 
.. pas de poisson : cependant c’est un port de mer, cepen¬ 
dant il y a des pêcheurs; mais c’est justement à cause 
de cela qu’il n’en faut pas demander. 

Les sœurs de Saint-Joseph font construire à mi-côte 
un magnifique couvent. A un kilomètre de ce village se 
trouve firando (1541 hab.), remarquable par ses belles 
carrières de pierre qui servent à daller Bastia, par sa 
cascade et surtout par sa grotte. 

En 1841, M. Ferdinandi, chef de bataillon du génie en 
retraite, découvrit quelques excavations entre le couvent 
de Saint-François et celui des Capucins, il continua ces 
fouilles et mit à Jour une grotte formée de sialaciites et 
de stalagmites aux formes bizarres et capricieuses. Elle a 
une cinquantaine de mètres de profondeur et elle est di¬ 
visée en neuf compartiments qui ont reçu chacun un 
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nom. Elle est très-propre, facile à visiter, sans ramperj 
ni sans crainte de se heurter la tête. On réclaire avec! 
une trentaine de lampes, ce qui produit un effet d'autant 
plus surprenant que la plus grande partie de ces cristal¬ 
lisations devient transparente et acquiert par la lumière 
une belle couleur blanc mat. C’est une des plus jolies 
excursions des environs de Bastia. Le prix est de 1 fr, 
50 c. par personne. 

Tout proche, et du côté de Bastia, la madone de la 
Vesina attire au mois de septembre un grand concours 
de marins, de paysans et de fidèles qui généralement 
suivent la procession pieds nus. Les nombreux ex voto 
appendus aux murailles prouvent que le culte de la Vierge 
est très-populaire en Corse : ce sont des navires, des 
tableaux, des béquilles, des stylets, des fusils... 

Le mausolée en marbre blanc de l’évêque d’Aléria, 
Saluzzo, Génois, mort en 1744, n’est pas sans mérite. 

Avant d’entrer à Bastia, nous rencontrons la forge 
de To(ja : une vieille tour en ruine lui a prêté son nom. 


Les commencements de cet établissement ont été assez 
difficiles ; mais sous l’intelligente direction de M. F. de la 
Rocliette, il n’a pas tardé à marcher, et ses fers, au 
charbon de bois, peuvent rivaliser avec les meilleurs. Il 
fournit à la marine une grande quantité de fer. C’est 


actuellement la succursale de l’établissement de M, Pétin- 


Godet. Mais nous voudrions voir disparaître ces mal¬ 
heureuses femmes auxquelles on fait porter, sur la tête, 
des fardeaux que l’on ne placerait point sur réchiiie des 
bêtes de somme. 


Presque eu face, ou remarque les travaux considé¬ 
rables que le gouvernement actuel fait exécuter pour la 
formation d’un nouveau port, 

A l’entrée de la place Saint-Nicolas, on aperçoit sur la 
droite, en face du bureau de l’octroi, une petite chapelle 
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adhérente à une construction particulière : elle est fort 
ancienne et consacrée à saint Nicolas. C’est elle qui a 
donné le nom à la place. 

Les environs de Bastia offrent de charmantes prome¬ 
nades et de délicieux jardins avec vue sur la mer, Cardo> 
par exemple, qui se trouve à une demi-lieue de la ville, 
attire beaucoux) de promeneurs qui vont y boire de l’eau 
et se reposer sous l’ombrage de ses noyers et de ses châ¬ 
taigniers gigantesques. Les habitants délntent cette eau 
dans la ville pendant l’été. Ils la vendent dans des bou¬ 
teilles clissées que l’oii appelle fiasco. On rencontre aussi 
dans les rochers une pierre vulgairement appelée pietra 
quadrata, pierre carrée, ayant la dureté du marbre, la 
pesanteur du plomb et la couleur du fer brut. Elle a la 
propriété de rendre infatigables à marcher ceux qui les 
ont attachées à leur jambe gauche, en dedans et au- 
dessous du genou. 

Magnifique station pour Thiver. Que ceux qui recher¬ 
chent les climats doux, toujours printanniers et qui ont 
horreur de la poussière y aillent sans crainte. Mais qu’à 
leur retour ils évitent la douane de Nice; car, outre des 
difficultés (jui ne sont plus de notre éjioque, ils atten¬ 
dront quatre heures pour avoir leurs bagages, ne fut-ce 
qu’un sac de nuit. 


FIN 
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B 

Bains de mer d’Ajaccio.. 102 
Bains therm. de Boiogna. 169 
Bains tliermaux de Boni- 

facio. 336 

Bains therm. de Quittera. 135 

Baccioccbi (palais). 106 

Balagne (oliviers de)..... 411 

Balogna (bains de). 169 

Banditisme (historiq. du). 227 
Barcajo (village de)..... 438 

— (mines d’anti¬ 

moine de).... 438 

Baroncelli (les)___ 110 

Barretoli (village de).... 435 

— (populationde). 435 
4 Bastelica (incendie de)., 51 

— (bourg de). 113 

— (population de). 113 

— (couvent de)... 113 

— (mœurs de).... 123 

— (bergers de)... 124 

— (mariage à)... . 127 
Bastia(arrondissem, de). 270 

— (population de)... 271 

— (port de)...270 

— (départ des cour¬ 

riers de).271 

— (place de)..271 

— (statue de Napo¬ 

léon). 272 

— (luxe de)..272 

— (cour de).... 273 

— (pavé de). 273 

— (palais de justice). 274 

— (citadelle de).275 

— (églises de)....... 276 

— (cachots de).278 

— (bibliothèque de).. 279 


Bastia (théâtre de)..... ;. 280 

“ (promenades de).. 181 

— (limites du canton) 281 

— (popul. du canton) 281 

— (dist. de Paris à). . 282 
Bellacochio (le bandit)... 220 
Belgodère (village de)... 410 

— (population de) 410 

Bel-THesser (le).216 

Bercerie (poésie). 155 

Bergeries du Coscione.. 139 
Bigorno (village de). 292 

— (population de).. 292 

Bigulia (village de). 311 

— (population de).. 311 

— (ancienne capitale 

de la colonie ro¬ 


maine).. 311 

— (étang de).311 

Bisinchi (village de),.... 399 

— (population de).. 399 
Blé (dépiquage du)...... 349 

Bocognano (bourg de)... 219 


— (populat. de). 219 

— (arrestat. de 

Napoléon). 219 

— (gendarmer.) 219 

— (bandit Bel- 

lacocliio).. 220 

— (mœurs de).. 221 

— (vocéro de).. 222 

Boissieux (comte de).... 154 

Bonüglio quelfurci___ 411 

Boniface (marquis de)... 19 

Bonifaciû (ville de). 353 

— (population de). 367 

— (canton de)_ 367 

— (mœurs de)_ 355 

— (maison de. Na¬ 


poléon) .355 

(bains de).336 


I 
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Bonifacio (égl. Ste*Marie). 356 

— (église St-Do- 

minique).... 357 

— (promenad. de) 360 

— (port de) 361 

— (grotte St-An- 

toine).361 

— (grotte de saint 


362 
25 

35 

363 
363 
363 


Barthélemy). 361 

— (monte Pertu- 

sato). 361 

— (grotte du Dra- 

gonale)...... 362 

— (escalier du roi 

d'Aragon)... 

— (prise de, par les 

Génois). 

— (siège de, par le 

roi d’Aragon) 

— (caserne de)... 

— (le torione de). 

— (origine de)... 

— (république de) 364 

— (premier siège) 364 

— .(second siège). 367 

— (diligences de). 368 

— (bateaux à va¬ 

peur de) .,. 368 

— (télégraphie de) 368 

— (enterrement à) 372 

— (la mauresque). 372 

— (départ p. Sar- 

tène de).. 

Borgo (village de).... 

— (population de) 

— (proverbe de).. 

— (combat de)... 

— (église de) 

Brando (village de) 

— (population de).. 




374 

309 

309 

310 
310 
310 
443 
443 


(grotte de).443 


Brocci (lahrication des).. 
Bustanico (village de)... 

— (population de) 
Buvettes (les). 


C 

Cala (village de). 

— (population de). 

Calacuccia (village de)... 

— (populat. de).. 

— (moeurs de)... 

— (costumes)... 
Cala Ficajolo (rochers de) 

— (bains de).. 

Caldanicia (eau de). 

Calenzana (village de),.. 

— (populat.de).. 

— (église de).... 

— (moine de)_ 

Calvi (arrondissement de) 

— (population de).... 

— (fondation de)..... 

— (superficie de). 

— (citadelle de). 

— (église de). 

— (oratoireSt-Antoine) 

— ^lôpital militaire de) 

— (rue Colombo de).. 

— (église de la Vierge) 

— (service maritime). 

— (serv. des voitures) 

— (bureau télégraphe). 

Cambia (village de). 

Campana (village de).... 
Campile (village de). ... 

— (population de).. 
Campitelio (village de)... 

— (populat. de), 

CaïTipo BH’orn. 


140 

404 

404 

101 


440 

440 

193 

193 

194 
194 
162 
162 
UÜ 
412 
412 
412 
414 

416 
419 

417 
417 
417 

417 

418 

418 

419 

419 

420 
420 
420 
401 
401 
293 
293 

292 

293 
107 
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Campo Fregoso,... -i' 

Caiiipo Casso. 49 

Campo santo tli Tudeschi 413 

Canari (village de).433 

Canari (marine de). 434 

Canelle (village de). 158 

— (population de).. 158 

Canon de Napoléon.100 

Canonica (église de la)... 306 


Cantarana (pèlerinage de) 368 
Capitello (tour de). 107 


Cap Rossü. 162 

Carde (village de).445 

— [ Dopulation de)... 445 

Capo Tafonato.. 183 

Capodi Feno. 369 

Capicciola (roche de).... 348 
Caporali (les). 319 

— (origine des)— 23 

Capraja (île de). 72 

Carboni Ô’abbé). 180 

Caracola (danse de).195 

Cargèse (village de). 159 

— (population de).. 159 

— (château de).... 159 

— (coloniegrecq.de) 159 

— (prêtresgrecs de) 160 
Carticasi (village de).,.. 401 

Carcheto (village de).... 403 

— (population de). 403 
Cargiaca (village de).... 386 

— (population de). 386 

Casa Abatucci. 148 

— (hospitalité 

corse). 148 

— (dévouement de 

Abatucci) 149 
Casabianca (famille des). 305 

Casablanca (général). 400 

Casabianca (village de),.. 400 


Casabianca {populat. de). 400 
Çasabianda (pénitencier). 329 
Casaconi (le père)...... 399 

Casaglione (village de)... 158 

— (populat. de). 158 

Casaia (le général). 315 

Casaluna (vallée de)..... 401 
Casanova (Léonard)..... 203 
Casella (le commandant). 432 

— (le commandant). 72 

Caselii (tour de). 319 

Caserne de Bonifacio..., 363 
Casone (grotte de)...... 105 

' Cassano (village de). 411 

— (population de).. 411 

Castelli (le président).... 93 

Castelvecchin (cité de).. 106 

Castifao (canton de). 394 

— (village de). 407 

— (population de).. 407 

Callaciolü (Philippe). 356 

Calteraggio (village de). 322 

— (populat. de) 322 

Cathédrale d’Ajaccio. 96 

Cavalo (île de). 369 

Cavro (village de). 112 

— (population de).... 112 
Centuri (village de).437 

— (population de). • 437 

“ (port de). 437 

j Cersunum (cité de).430 

Cervionc (ville de). 314 

— (population de). 314 

— (hospitalité de). 314 
(Vierge de),, 315 

— (légende de)... 316 


Cervoni (le général).211 

— (Thomas).213 

— (madame). 70 

Chapelle Bonaparte. 92 

— des Grecs.. 105, 160 


« 
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Chapelle (Saint-Pierre),.. 146 
Charles Quint (maison de) 355 

Châtaigniers (les).215 

Château Bacciochi. 106 

— délia Rocca.388 

— de Mar bœuf.... 159 

Chauvelin (marquis de).. 73 

Chêne liège (exploit, du). 350 

Chevaux conses.110 

Chiapino (écueil de).348 

Chiatra (village de).. 319 

— (population de)... 319 
Chiavari (pénitencier de). 10 
Chisoni (ch.-lieu de cant.) 333 

— (population de).. 333 

— (fontaine de).... 333 

— (églises de).333 

— (mœurs de).334 

Christine (sainte). 317 

Christianisme (son intro¬ 
duction en Corse). 16 

Ciamannacce (village de). 154 

— (populat.de) 154 

Cima al area. 428 

Cimetière de Cavro. 112 

Cinarca (comte de). 157 

Cinto (montagne de). 416 

Citadelle d’Ajaccio. 98 

Citerne de Bonifacio.359 

Cochons (les). 154 

Col de Verde.334 

— (maison du) 334 

Colomba Carabelli.386 

Cognano (village de).442 

— ^^opulation de). 442 

Colombo (il).214 

Commune (terre de). 405 

Conduite des eaux de la 

Gravone. 101 

Conneau (le docteur).... 400 
Conneau (madame). 400 


Conca (village de)_____ 348 

— (population de).... 348 

Confrérie de St-Erasme.. 97 
Cora (village de). 154 

— (population de). 154 

Corrano (village de).154 

— (population de).. 154 

Corail (pêche du)... 367 

Corbara (couvent de).... 424 
Corbara (village de).424 

— (population de) .. 424 

Corno - di - Becco (séma¬ 
phore de).. 438 

Cornuta (la roche de).... 348 
Corse (origine de la). 6 

— (position géographi¬ 

que de la). 5 

— (distance de Paris). 5 

— (superficie de la).. 6 

— (premiers habitants 

de la)........... 13 

— (conquête de la). 15.17 

— (se donne au pape). 24 

— ( — à Gênes). 30 

— (se donne à la So¬ 

ciété de St-Georges 40 

Corsia (église de).. 187 

Corsone (village de).401 

Coscione (le mont). 137 

— (bergeries du). 139 

— (prairie des).,. 144 
Cosciotto (le bandit).... 342 
Costa di Bracio (vill. de) 420 

— (popul.) 420 

— (égl. de) 420 

Cotteri (village de).421 

— (population de).., 421 

— (^église de).___421 

Corte (arrondissem. de)., 197 

— (étendue de). 197 

— (vieille ville de)... 198 
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Corte (maison Gaffori) 

— (caserne de)... 

— (église de). 

— {collège de).... 

— (siège de). 

Costume des femmes 

Bastelica. 

Courage d'une fille 
Vico. 


..,198 ' 
... 198 
... 200 
...201 
... 67 

de 

... 126 
de 

... 167 


Creno (lac de).18d 
Çroce (village de) dOl 

— (population tle)... 401 
Crociccbia (village de)... 296 
— (populat. de). 296 

Crovani (village de).416 

Cursay (comte de). 68 



Daniele ( médecin de 

Louis XIII).424 

Danse des morts........ 19o 

Débusquage des arbres.. 177 
Défense de planter des 

châtaigniers. 321 

Délia Rocca (Hugues).... 381 

Dépiquage des blés. 132 

■ Dévouement de madame 

Gaffori. 202 

Dévouement de notre 
guide211 
Dévouement de Leca.... 169 

Dévouement de la cour 
d Ajaccio. 93 

Diana (étang de)........ 326 

Dolmen (étude sur les).. 391 
— ducapo Tafonato 184 
Domus misericordiæ. 391 


Doria (Georges). 

— (Jean). 

— (Nicolas). 


é 


54 

415 

44 


Doria (Zannettino)...... 162 

Dragut-Rais ,.. 46, o67, 415 

Drost (le baron). 64 

Drame de la forêt d’Ai- 

thone. 1^2 

Dumoiiriez (le général). . 75 

E 


Eau d'Aleta.. • 168 

Echelles de Vico.. 168 

Ecuries de Sampiero.... 115 

Eglise del Carminé...... 105 

■— de Corsica....... 187 

— San Parteo.308 

Election de 1830. 163 

Enterrement à Ajaccio.. 97 

— à Bastelica. 130 

— îi Bonifacio, 372 
Épisode du 18 brumaire, 351 
Expédit. du Fiumorbo 337, 339 
Erbalunga (village d’)... 443 

“ (populat. de). 443 

Erone (village d’). 401 

— (population d’)- 401 

Ersa (village d’)....438 

— (population d’). 438 

Escalier du roi d’Aragon. 362 

Estella (IVI.).* 441 

Etienne IV (roi de Corse) 38 
Excursion dans la Cos- 

cione. • 143 

Exploitation de la forêt 

de Valdoniello. 176 

Evisa (village d’i. 171 

— (population d’)... . 171 

— (jeune fille). 172 

F 

Farniole (village de).... 431 
— (population de). 431 


■ # « 1 
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l'asso (village de). 154 

— (population de)... 154 

Fattura (la). 321 

Fau))oiirg de la Marine.. 360 

Favone (port de)...348 

Féodalité (origine de la). 21 

Fercone (grotte de).440 

Fiasco (les).. 415 


Fi guéri (village de).374 

— (population de).. 374 

— (insalubrité de).. 374 

— (cimetière de)... 374 

Filippini(mais. natale de) 303 
Finoccliiarola (village de) 438 

— (popuL de) 438 

— (vue de)... 438 

Fiumalto (rivière de),... 403 
Fiumorbo (le).. .. 337 

— (expédition du) 333 

Foccichia (village de)... 404 
Fondation de saint Domi¬ 
nique. 359 

Fontana (village de).401 

— (population de).. 401 

Fontaine de la jaunette.. 305 
Forciolo (village de).434 

— (population de). 434 

Forêt d’Aitbone.172 

— de Valdoniello.,.. 175 

— de Vizzavona.214 

Forniose (le pape).218 

Fortiguerra (Nicolas).... 359 
Fozzano (village de).386 

— (population de). 386 

— (mais, fortifiée). 388 

Français (les). 70 

Frasseto (village de).... 134 

— (clocher de).... 135 

Fiasso (comtes de). 388 

Frasso (ruines de).388 

Furiani (siège de). 73 


Furiani (village de).282 

— (bataille de).283 

k 

G 


Gaffori (le général). 67 

Gaffori (madame).201 

Galeria (port de).414 


Gardes champêtres.110 

Gargalo (aiguilles de)... 415 
Gaspari‘(le général)..... 399 
Gatti-di-Vivario (village) 217 
— (popul.) 217 

Gavini (armoiries des).., 293 

Gazzano quilicus... 367 

Génois (exaction des)... 56 

Génois (jugement du 

Dante sur les). 170 

Génovesi (oliviers).411 

Gentili (fort de). 429 

Giafferi (le général). 61 

Giovani (origine des).... 31 

Gîovanelli (Société des).. 382 
Giraglia (phare de).438 


Giubega (le poète).418 

Giudi (Jules) .418 


Giudice (le gouverneur), 27 
Giuncaggio (village de)., 404 
— (populat. de). 404 
Giustiniana Ferme (la).. 319 
Golfe d’Ajaccio._.... 102 


— de Sagone... 157 

Granit orbiculaire.381 

Grands hommes d’Ajaccio 104 

Granit corse (le). 424 

Grecs (colonies des). 159 

— (mœurs des)...... 160 

Grimaldi (les)..300 

Grotte de Brando.443 

— de Fercone .. -,. 440 

— de Dragonale.... 000 
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(ji'otte de Napoléon .... 105 ! 

— des réfugiés. 

— de saint Antoine. 

— de St Barthélemy. 

— de Dragnau. 

Guagno (bains de).. 

Guêpier (le). 

Guide corse ( dévoue¬ 
ment du). 

Guitera (bains dej- 
Guitera-Giovicacce (vil¬ 
lage de). 

Guitera-Giovicacce (popu¬ 
lation de).. 


H 


204 i 
361 i 

361 î 

362 
163 
314 

206 
132 

132 

132 


Henri II réunit la Corse 

à la France,.. 

Herbajola (village de)... 
— (population de) 

Héros de Bastelica.. 

Histoire de Séréna. 

Hôpital civil. 

Hospitalité corse.. 

Hôtel (choix d’un).. 

Hôtel de ville d’Ajaccio. 
Hôtel de Pozzo-di-Borgo. 
Hydrocotyle pleiantha,.. 


48 

404 

404 

107 

203 

360 

109 

81 

93 

97 

349 


lie Rousse (fondât, de V) 70 

— 426 

— (popul, del'). 426 

— (fontaine de). 426 

— (commerce).. 426 

— (diligences).. 426 

— (bateaux à va¬ 

peur de !). 426 


Ile Rousse (bureau télé¬ 
graphique ) 
Ile Sainte-Marguerite... 

Iles Sanguinaires. 

Ilot de pêcheurs. 

Iles de Lavezzi.. • • • 

Immaculée Conception.. 

Impôts... 

Incendie de Bastelica.... 
Indifférents (parti des).. 

Isolaccio (village d’). 

— (population d’), 

_ (combat d’j.... 

Istria (Vincentello d’)... 


26 

328 

79 

327 

369 

413 

41 

51 

tVl 

336 

337 
337 

34 


Jardin botanique d’Ajac¬ 
cio .. 

Jardins corses (les)..... 332 
Jaussin (apothicaire).... 224 
Jury corse (le). 


4 • 


274 


Lac de Nino ou Ino. 

Lama (canton de). 

— (population du).. -. 

— (étendue du). 

Langoustes (pêche des).. 
Lavezzi (île de)......... 

— (cimetières de).. 

Leca (dévouement de)... 
Légende du capoTafonato 

Lento tviliage de). 

— (population de).,.. 

— (bataille de). 

Léonardo (le père). 214, 
Le vie (bourg de). 

— ( nonulation de)- 


184 

320 

320 

321 
102 
369 
371 
169 
183 
292 
292 

74 

398 

381 

3B1 


I 
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Levie (égüse de). 381 

Li-Olmi (village de).435 

— (population de).. 435 

Lætitia (madame). 204 

Loreto di Tallano^village) 386 

— (popul,) 386 

Lorianî (village de).401 I 

— (population de)., 401 
Louis XV, roi de Corse. 72 

Lozari (vallée de).428 

Luciana (village de).310 

— (population de). 310 

Lucioles (les). 317 I 

Lumio (bourg de).420 

— (population de)... 420 > 

Luri (bouî’g de).441 

— (population de).... 441 
Luzzopeo (mines de).... 412 

M 

Macinaggio (port de)-440 

— (village de)., 440 

— (populat. de). 440 

iMacone (Hercule).315 

Madame Mère (portrait de) 371 
Madeleine (île de la),... 371 
Madone del Carminé.. 160 

Maison impériale.. 309 j 

Maison Gafïori. .. 198 

Maison du Col de Verde. 334 
-Maison natale de Napo- i 

léon. 98 

Maison de Sampierp. 133 

Maison de Charles Quint. 335 
Maillebois (marquis de).. 65 

Malespina (famille des),. 23 

Mandarines (les).. 103 

Maona (origine de la)... 32 ! 

Marchai de Calvi. 4‘18 

iMai’bœuf (comte de). 78 


Marbœuf (château de)... 159 ; 

Marguerite Bobia.366 

Mai'iage d’Asco. 407 

Mariana(fondation de)... 15 

— (description de). 305 > 

Mariani (le gouverneur). 33 j 

— (mort de). 33 

Marine de Bonifacio. 360 j 

Marie Xavière. 342 j 

Marmano (pénitentier de) 334 
Marquis de Rivière...... 345 

Massacre des Génois.... 42 


Massoni (le général).418 

Massoni (le bandit). 188 

Martyre de sainte Julie.. 433 

Mattéi (.Jean). 41 8 

Matra (Emmanuel). 69 

Matra (village de).301 

— population de).... 301 

Maures (défaite des),... 36 

Mauresque (danse). 372 

Mausaleo (village de).,., 409 

— (populationde). 409 
Mausoleo pillage de).,.. 443 

' — (population de). 443 
Mauvais œil (remède con¬ 
tre le). 320 

Merciirio (village de).... 436 

— population de). 435 
3Terles {chasse des)..... 313 

Merles d’Ajaccio. 103 

Meria (village de).44] 

— population de) ... 441 
Migliacciaro (village de)., 345 

— (popul. de).. 345 

Milelli (Jardin des). 106 

Minervio (village de).... 445 

— population de). 445 
Minucci (le gouverneur). 418 


Minute grosso. 403 

Mirabeau (officier). 305 


1 


4 

I 


i 

« 

t 


1 

j 


II 


I 

1 

I 
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Mœurs des bergers d’Asco 407 

— des Grecs. 100 

— du Nebbio.292 

Moïta (canton de).319 

— (population de)- 319 

Monaccia (la). 375 

Monastère de Sainte-Ca- 442 

therine. 442 

Montagnes (hauteur des), 7 

Montalbo (tour de). 160 

Monolithe d’Algâjola..,. 424 

Monte Conia.. 198 

— Grosso.416 

— Maggiore.411 

— Pertusato........ 361 

Monte Rotondo (ascen¬ 
sion du). 205 

Monte Rotondo (panora¬ 
ma du).... ..206 

Monte Rotondo (descente) 208 
Monte (village de}....... 296 


— (population de).. 296 
Monticello (village de)... 296 

— (populat. de). 421 

— (un crime à).. 422 
Monuments celtiques.... 391 

Morand (le général).337 

Moriani (piève de).401 

Morosagiia (village).. 30, 395 

— (maison de Paoli) 397 
Morsetta (pointe de la)... 416 
Morsiglia (village de).... 437 

— (population de) 437 
Mortella (sémaphore de la) 430 
Moufflon (description du) 178 

— — 180 

— (chasse du).... 179 

Muccio (un) ... 302 

Multifao (village de).... 407 

— (population de). 407 

Murat (le roi). 303 


Murato (St-Michel de). . . 407 
Murato (ch.-lieu decant.). 289 

— (population de).. 289 

— (tableau duTitien) 289 

Murato Fieschi (l’assassin) 290 
Muro (village de).. 411 

— (population de).... 411 

Musée Fesch. 90 

N 

m 

Naissance de NapoléonI®*' 99 
Napoléon fait prisonnier. 219 
Naufrage de la Sémil‘ 

îante . 370 

Nebbio (mœurs du).292 

— (cathédrale du). 429 

— (les trois trous du) 430 

Nicario (village de). 401 

— (population de)., 401 

Nicolaï (le général).400 

Nicolas V (le pape)..... 39 

Nicotina rustica (la). 163 

Niolo (Forme du).181 

— (population du).... 162 

— (bergers du). 181 

Nonza (village de).431 

— (population de)... 431 

— (défense de). 72 

— (culture des cé¬ 

drats). 432' 

Nouvelle jetée d’Ajaccio. 101 

O 

Occiglioni (village d’).... 422 

— (population d’) 422 

— (anc. agilla)... 422 
Ogliastro (village d’).... 433 

— (population d’). 433 

Oletta (village d’). 284 

— (population d’).... 284 
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Oletta (saint François d*). 284 

— (mûrier d’).285 

— (cédrat d')..285 

— (dévonementde Ma¬ 

rie Gentüe d’)... 285 
Olcani (village d')..433 

— (population d’)_433 

Olivesa (village d’). 154 

— (population d’).. 154 

Olmetta (village d’).286 

— (population d’).. 286 

— (château d’). 286 

01 meto (bourg d’).387 

— (aspect d’).387 

— {famille Colomba) 387 

— (population d’)... 387 

— (couvent d’).388 


Olmi-c capella (canton d’) 408 

— (origined’) 408 

— (aspect gé¬ 

néral d’) 409 

— (village d’) 409 

— (popul. d’) 409 

Olmo (village d’).296 

— (population d’)_296 

01 meta di Capo Corso 

(village d’). 431 

— (population d’).. 431 

— (couvent d’).... 431 

Omessa ( canton d’). 212 

— (production d’).. 212 
Omessa (village d').... ». 212 

— (population d')., 212 

— (le caporal!).212 

Oratoire de la Trinité.... 369 
Orezza (sources d’).401 

— (leur efficacité)... 402 

— (habitants d’)...* 403 

— (patrie de Grosso) 403 

— (minéralogie d’)». 403 

Origine du nom Napoléon 99 


Origine de la famille Bo¬ 
naparte. ...... 100 

— des mots ye et si, 409 
Orpitorio (village d’).... 296 

— (population d’). 296 

Ors Allamano.352 

Orto (gorge d*). 169 

Orsateili (général).. 411 

Orticaseneca.436 

Otta (village d’). 171 

— (population d')_ 171 

— (proverbe d’). 171 

— (saint Cy P rien d*).., 171 

P 

Padro (le mont)...416 

Paludella (maison de la), 314 
Pagli-Orba (pointe de),.. 416 

Paix générale (la)... 60 

Palasca (village de)..... 411 
— (population de).. 411 


Palla (l’antique).369 

Palneca (village de). 154 

— (population de).. 154 

Paoli (Clément)..396 

—■ (collège de)...201 

— (Hyacinthé),.., 61, 399 

— (Pascal).. 69 

— (victoire de). 71 

— (départ pour l’An¬ 

gleterre). 77 

— (statue de)_ ..... 200 

— (maison de).. 397 

— (place).. 202 

— (buste de).427 

Paomia {ter ri toire de).... 160 
Pastoreccio d’Orezza (vil¬ 
lage de).401 

Pastoreccio d’Orezza (po¬ 
pulation de).. 401 
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Patriotisme du curé de 

Guagno.. 

Patrimonio (village de).. 430 

— (populat. de). 430 

_ (couvent de). 431 

Paragnano (village de),.. 369 

— (population de) 369 

Pêcheurs (îlot des)..327 

Pecorella (écueil de la).. 348 
Pelone (le)....••«• *** ’ 1^^ 

Pénitencier de Çasabianda 32 j» 

— de Cliiavari.. 104 

_ de Marmano,. 104 

Penta d’Acquatella (vil¬ 
lage de),.. 

Penta d’Acquatella (po¬ 
pulation de). 296 

Penta d'Acquatella (ar¬ 
restation de Viterbi à). 296 
Pépinière d’Ajaccio...... 106 

Pero-Cassevecchio (can¬ 
ton de)...313, 400 

Peste de Bonifacio.* 360 

Petit séminaire d’Ajaccio. 101 
Petralba (village de)..... 321 

— (population de;. 321 
Petreto-Bicchisano (chef 

lieu de canton). 

Petreto-Bicchisano (po¬ 
pulation de) ... 390 

Phare du Pertusato. 362 

Piccioni (Frantjois)...... 436 

Piedi-Croce (village de). 401 

(population) 401 

Pie- di - Corte - di - Goggio 

(village de]... 

Pie - di - Cortc - di - Goggio 



de).404 

Piedipartino (village de). 403 

(population) 403 
■ 403 



Pietra-Corbara(village de) 442 

— (populat.). 442 

Pietra-di-Verde (chef-lieu 

de canton)... 404 

Pietra-di-Verde (popula¬ 
tion de).*-404 

Pietra-Pola (bains de)... 336 

Pietra-Quadrata. 445 

Pietra-Serena (village de). 404 
_ (population) 404 

Pietri (les)376 

Pieve (origine de). 319 

Pieve (village de),. 290 

— (population de).... 290 
Pigna (village de). ...... 424 

— (population de).... 424 

Pin-Laricio (le). 178 

Pino (village de). 435 

— (population de),.,, 435 

— (couvent de). 435 

— (église de). 4*35 

Pioggiola (village de).... 409 

—> (population de). 409 

Pisans (les)...... 24 

Place Miot98 
Podulella (marine de)... 401 

Poggio (village de). 283 

— (population de).. 283 
Poggio-di-Nazza (village) 335 

— (popul.) 335 

— (eu ré de) 335 
Poggio-di-Nazza (Pierre 

Ollaire de).336 

Poli (madame).. 342 

Poli (Théodore). 165 

Polveroso (village de)... 401 

— (population de) 401 

Pommier de Vivario.218 

Pompei (Paul).390 

Pompei (Benoît). 400 

Pont d Accia ........... 186 
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460 

Pont de Prunelü.132 

Pont-clel-Vecchio. 217 

Ponte-alla-Lecca. 395 

Ponte Nuovo (bataille de) 77 
Portraits authentiques de 
la famille Bonaparte... 95 

Porto-Vecchio (bourg de) 349 

— (po2Dulat.) 349 

— (salines).. 350 
Porto-Vecchio (vers à 

soie de).350 

Porto-Vecchio ( chênes- 

lièges de).350 

Porto-Vecchio (port de)., 351 
Porto-Vecchio (arrivée de 

Louis à Bonaparte)_351 

Porto-Vecchio (phare de) 352 
Portrait du prince Impé¬ 


rial. 100 

— de Paoli. 422 

— de Louis Bona¬ 

parte....35 

Port de Bonifacio.361 

Pozzi (les). 115 

Prairies du Coscione (les) 144 
Prato (village de).394 


— (population de).... 394 

Prisonniers arabes (les), 199 
Propriano (village de)... 379 

— (population de) 379 j 

— (bains therm.). 379 

(paquebots de) 379 

Proverbe d’Algajola (le).. 422 

1 

À 

Q 

Quasquara (village de). .. 134 , 

— (popiilat.de).. 134 

Quenza (village de). 382 

— (population de). . 382 
Quenza (chef de bataillon) 367 


Qiiilicus Gazzano (secré¬ 
taire de Napoléon).... 367 

R 

Racine (lettre de Jean).. 164 ; 
Ragliano (bourg de).439 

— (population de). 439 - 

— (aspect de)..... 439 

— (église de)..... 440 

— (mœurs de), 440 
Rapaggio (village de)... . 401 

— (population de) 401 

Rapale (village de),. 287 

— (population de). 287 

— église de).287 

Repas dans la Coscione.. 141 

Resa (la). 373 

Restonica (sources rie la).. 208 

— (propriété de 

ses eaux),, 208 

Résumé historique. 10 

Révelata (sémaphore de la) 416 
Rinuccio délia Rocca (fils)' 410 
Rivarola (dépêche de 


Paoli à). 406 i 

Rivière (marquis de).. 339 : 

Rivières de la Corse. 7 î 

Rinuccio (château de)..., 143 | 

Rocca (Délia)... 32 ■ 

Rocca Tagliata (château). 347 ' 

Roccapina (lion de). 375 ; 

Roi d’Aragon (le)... 364 i 

Roscana (île de)........ 348 

Rosso (le cap .. 162 

Rusio (village de). 401 

— (population de)... 401 


S 

Sabinacci (village de).401 

— (population de). 401 
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440 

157 

158 
158 
310 

442 

317 

171 

171 

308 

357 

428 


430 

369 


Sacrum promontorlum... 
Sagone (golfe de).. 

Saint-André (village de). 

— (population) 

Saint-Appien (église de]. 
Sainte-Catherine (monas¬ 
tère de),.. • • • 

Sainte-Christine (église). 
Saint-Cyprien (village de) 

— (populat.). 

Sainte-Dévote (église de) 
Saint-Dominique de Bo- 
nifacio.* - ■ • • 

Saint-Florent.. 

— (populat.). 

— (port de). • 

Saint-François d’Assise.. 

_ de Vesco- 

vato .. • 305 

_ deVico.. 168 

_ de Boni- 

facio... 

Saint-Georges (compa¬ 
gnie de).. 

Sainte Julie (martyre de) 
Saint-Laurent (ruines de) 
Sainte'Lurine (église de). 
Sainte-Lucie de Tallane.. 

— (populat. de). 

— (église de)... 

— (vins de)...- 

— (sources sul¬ 

fureuses).. 
Sainte-Marie-Majeure... 
Sainte - Marie et Siché 

(commune de) 

— (population de) 
Sainte-Marguerite (île de) 
Saint-Michel de Murato.. 
Saint-Nicolas (chapelle). 
Saint-Nicolas (canton de) 


359 

40 

433 

338 

326 

379 

379 

380 

380 

381 
‘357 

133 
133 
328 
268 
444 
313 


Saint-Nicolas (populat. ). 
Saint-Nicolas de Tenda.. 
Saint-Pierre (chapelle de) 
Saint-Pierre de Calenzana 
Saint-Roch (chapelle de). 

Saliceto (village de). 

— (population de).. 

Salnese (bâtai'd de). 

Salvini (le docte). 

Sambucuccio. 

— (succès de). 

— (mort de).. 
Sambucuccio d’Alendo.. • 

— (château de) 

Sampiero Corso......... 

— (vie de)., 

— (débarque¬ 

ment de) 

— (portrait). 

Sampiero (Alphonse).... 

— (lett.àHenrilV) 
Sampiero (Jean-Ba))tiste) 
Sampolo (village de).... 

— (population de). 

San-Bianzo (île de). 

San-Favino-di-Carbinî ... 

— (pop-) 

San-Giovani (village de) . 

— (population) 
San-Lorenzo (village de). 

— (population) 
San-Nicolao (village de).. 

— (population). 
San-Parteo (église de)... 
San-Q.uilico (église de).. 
Santa-Manza (golfe de)... 
Santa - Maria - Figaniella 

(village de).. 

— (population). 

Santa - Reparata - di - Mo - 

[riani.;. 


313 

291 

146 

412 

361 

401 

401 

158 

426 

22 

47 

52 

43 

213 

114 

116 


379 

120 

54 

121 

122 

154 

154 

369 

382 


314 

314 

401 

401 

401 

401 

308 

382 

369 

386 

386 

314 
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(populat.de) 314 1 Septembre (l’abbé).310 

Santa-Reparata-di-Balagna 

(village de). 421 


(populat. de) 421 
Santa-Restituta (oratoire) 412 
Santo - Pietro - di - Tenda 

(canton de), 286 

— (population) 286 

— (Giovani na¬ 

vigateur). 286 
Sapines. 177 

Saraceni (village de),... 4 tl 

— (population de). 41L 

Sarafino (le curé). 341 

Sari (hameau de). 348 

— Qiopulation de).348 

— (usine de)...348 

Sari-d’Orcino (village de). 158 

~ (population) 158 
Sartène (arrondissement). 375 

— (étendue de)...,, 376 

-- (populationde)... 376 

~ (division de).376 

Sartène (ville de). 376 

— (population de).,. 376 

— (église de). 376 

— (la Jamille Pietri). 376 

— (luttes élector. à) 377 


— (tribunal de).377 

(la gale). 378 

— (longévité hum.). 378 

— (aristocratie de).. 378 

Savilia (mort de). 394 

Scala di Santa-Reg'ina... 185 

Sceau de Paoli. 426 

Scipion (expédition de).. 14 

Scierie d’Aithone.172 

Sebastiani (Horace). 390 

— (Louis). 390 

— (Tiburce)_ 390 


Senèque (tour de).436 


Serena (histoire de), ... 203 
Serpentne . 335 

Serra-di-Leva (chaîne de) 154 
Serraggio (canton de)_214 

— (étendue de)... 214 
Serra-di“Scopamene (vil- 

lage de), 383 

— (populationde) 383 


Serra-Valle (château de). 394 

Sexe (le capitaine). 188 

Siché (village de)... 133 

(population de).... 133 
Siège de Bonifacio.364 


Simon Paul (le bandit).. 242 
Sisco (village de).442 

— ^ (population de).... 442 
Société des vagabonds... 276 
Sotenzarra (village de).., 347 

— (usine de)-347 

Sollacaro (village de)..,, 388 

— (population de). 386 

— (tour de).__ 386 

— (héroïsme d’une 

femme de),.. 388 

Sorbüllano (village de)... 383 

— (populat. de), 383 

Sorio (village de). 287 

— (population de)_287 

Sotta (hameau de)....... 350 

Sources du Grosso. 185 

Sources du Tavignano.. •. 184 
Soveria (village de).211 

— (populationde).. 211 
Speloncato (village de).. 409 

— Q^ûpulat. de). 409 

Stabiacco (pont de).352 

Statue de Paoli.200 

Stazzona (village de)_ 40J 

— (population dn\ 40 ] 
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T 

Talasani (village de). 313 i 

. — (population de). 313 
Tavagna (pièce de)...... 400 

Tavaria (rivière de). 375 

Tavignano (sources du).. 181 
Télégraphie (bureaux de). 367 
Tempête dans la scala di 


Santa-Regina (une)— 192 

Tenda (mont).290 

Terre de commune (la).. 22 

Testament de Viterbi (le) 297 

Théodore 1®'. 62 

Thermes (le général de). 46 

Tintinajo (le).. 210 

Toga (forges de).444 

Tolare (marine de).438 

Tombeaux d’Ajaccio. 110 

Tomino (bourg de).440 

— (population de).. 440 
Torione (poudrière de)... 363 

Tour de Capitello. 107 

Tours du liltoral (les).., 159 
Tour de Montalbo (la)... 160 
Travaux de la gravure.., 101 

Travaux de Toga.. 444 

Trinité (église de la).421 

Truccia (tour de).416 


U 

» 

Uomo di Cagna (1’).375 

Urba-Lacone (village d’). 134 
— (population) 134 

Urtaca (village d').331 

— (population d’)... 331 


V 

Valdoniello (forêt de).... 175 
Vallecale (village de).... 286 

— (population de). 286 
Vallica (village de)...... 409 

— (population de).. 409 

Valinco (golfe de)... 379 

Vallitone (phare de).425 

Vallerustrie (pièce de)... 401 

— (productions) 401 
Valle-di-Campo-Loro (vil¬ 
lage de). 317 

— (population) 317 

— (église de).. 317 

Valpajola (village de).... 293 

— (population de) 293 

Vanina d’Ornano.. 133 

Varus, L. (expédition de) 14 

Vaux (comte de). 65 

Veduta (plaine de la).... 409 
Venaco (village de).216 

— (les Brocci de).. 216 

— (Bel Messer).... 216 
Vendetta (origine de la). 251 

— (historiq. de la) 227 

— (dans le Niolo). 195 

Vêpres corses. 65 

Ventiseii (village de).... 346 

— (population de), 347 

— (aspect généra] ) 347 

— (château de)... 348 
Venzolasca (village de).. 310 

— (population).. 310 

— (couvent de). 311 
Verdese (village de)., 401 

— (population de). 401 
Vcscûvato (bourg de)... 302 

— (chef-lieu de 
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canton).... 302 

— (population de) 302 

— (aspect génér.) 303 

— (entrée de Mu¬ 

rat à)...,., 304 

— (grands hom¬ 

mes de),.., 305 

— (église de)..,, 304 

Vers à soie de madame 

Roccasera...350 

Vesina (madone de la),., 444 
Vezzani (village de).331 

— (population de).. 332 

— (les jardins de).. 332 
Vie de Sampiero........ 116 

Vicenti (les). 300 

Vico (ville de). 167 

— (population de)..,. 167 

— (la sposata de).167 

— (grands hommes de) 168 

— (marine de}... 168 

— (couvent de). 168 

— (canton de)... 168 

— (fertilité de).169 

Vigna del Vescovo.420 

Villot (général).345 

Vincentello d'Istria (châ¬ 


teau de)... 389 

Viterbi (arrestation de).. 296 

— (testament de)... 297 

Vittima (les).432 

Vizavonna (forêt de)..... 214 
Vocero pour une jeune 

hile...... . 1 ....«..... 222 

Vocero de la sœur de Gio¬ 
vanni.. 383 

Vue du Coscione. 143 

Wyse (inscription de M.) 114 

* 

Z 

Zery (les).439 

Zerubia (village de)..... 383 

— (population de).. 383 

Zicavo (bourg de).135 

— (population de).. 135 

— ^hospitalité à)..., 136 

— (église de). 136 

— (les cochons de). 154 

Zigliara (village de).134 

— (population de).. 134 

Zilia (village de).411 

— (population de).411 


0 


FIN DE LA TABLE ALPHABÉTIQUE 



i 


P.^RTS . 


JMP. L. POUPART-DAVYL, EUR DO BAC, 30. 


















4f T 



4 


- \ 


J' 




[ 

% 


% 


; i 

' h 






t . , 



4 • -• 

i 


% 




































































